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A  MES  MAITRES 


Si  ce  travail  a  quelque  valeur,  j'en  dois  reporter  tout  le 
mérite  à  mes  deux  principaux  maîtres,  MM.  V.  Henry  et 
^1.  Meillet,  qui  depuis  de  longues  années  ne  m'ont  ménagé 
ni  leurs  précieux  conseils  ni  leurs  bienveillants  encourage- 
ments. Dans  les  recherches  souvent  malaisées  que  j'avais 
entreprises,  ils  ont  dirigé  mes  pas  et  soutenu  mes  efforts 
avec  un  dévouement  auquel  je  suis  heureux  de  rendre  ici  ce 
témoignage  de  gratitude. 

A  ces  deux  noms  je  dois  ajouter  cehii  de  M.  M.  DréaL 
qui  a  été  le  fondateur  des  études  de  grammaire  comparée  en 
France  et  en  reste  le  maître  incontesté.  L'hommage  de  tout 
travail  linguistique  lui  revient  naturellement  comme  de 
droit. 

Je  serais  injuste  en  n'exprimant  pas  aussi  ma  sincère 
reconnaissance  à  tous  ceux  qui  peuvent  à  divers  titres  reven- 
diquer une  part  d'influence  dans  la  préparation  de  mon  tra- 
vail : 

A  M.  L.  Ilavet,  dont  je  n'ai  lait  bien  souvent  que  déve- 
lopper les  idées  personnelles,  exposées  dans  ses  leçons  ou  au 
cours  d'entretiens  privés  ; 

à  M.  L.  Duvaii,  dont  je  souhaiterais  que  Ton  retrouvât 
ici  la  méthode  rigoureuse  et  la  pénétrante  critique  ; 

à  M.  R.  Thurneysen,  auprès  de  qui  j'ai  passé  à  l'Univer- 
sité de  Fribourg  en  Brisgau  un  semestre  qui  n'a  pas  été  le 
moins  fructueux  de  mes  années  d'études  ; 


à  M.  S.  Lcri.  mon  premier  maître  de  sanskrit,  trop  tôt 
quitte  ; 

à  M.  -4.  Thomas,  qui  a  bien  voulu  sur  quelques  points 
de  linguistique  romane  guider  mon  inexpérience; 

à  M.  Roiisselot,  sous  l'obligeante  direction  duquel  j"ai  pu 
m'initier  aux  recherches  de  phonétique  expérimentale. 

Enfin,  je  ne  saurais  oublier  mes  amis  R.  Gaiithiot  et 
.)/.  ^iedennann,  avec  qui  j'ai  souvent  causé  de  mes  travaux 
et  auxquels  je  suis  redevable  do  plus  d'une  utile  suggestion. 
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Cet  ouvrage  est  consacré  à  étudier  les  effets  qu'a  produits 
sur  la  langue  latine  le  développement  d'une  intensité  à  l'initiale 
de  chaque  mol.  Il  se  divise  en  deux  parties. 

La  première  a  pour  objet  d'établir  l'existence  et  de  fixer 
les  limites  de  l'intensité  initiale.  Comme  l'intensité  rentre 
dans  la  catégorie  des  phénomènes  que  l'on  désigne  sous  le 
nom  général  d'accent,  et  que  même  pour  certains  linguistes 
accent  et  intensité  sont  deux  notions  inséparables,  il  a  été 
nécessaire  de  reprendre  dans  cette  première  partie  l'histoire 
tout  entière  de  l'accent  latin.  L'entreprise  était  sans  doute 
téméraire  ;  elle  encourra  le  reproche  de  transgresser  la  sen- 
tence prononcée  jadis  par  un  maître  en  ces  matières,  M.  L. 
Havet,  qui  a  dit  dans  son  livre  sur  le  saturnien  (p.  28)  : 
«  De  fatis  accentus  quae  penitus  ignoramus,  altum  silentium 
maxime  decet.  »  Mais  il  était  indispensable  d'être  fixé  aussi 
exactement  que  possible  sur  la  valeur  du  mot  accent  applique 
à  la  langue  latine  et  sur  le  rapport  réciproque  des  phéno- 
mènes qu'on  range  sous  ce  nom.  Si  la  discussion  ne  devait 
aboutir  à  aucune  conclusion  positive,  elle  conserverait  du 
moins  le  mérite  de  chercher  à  préciser  les  termes  de  la 
question. 

La  seconde  partie  est  directement  consacrée  à  étudier  les 

effets  de  l'intensité  initiale.  Dans  cette  étude  on  ne  s'est  pas 

borné  à  prendre  pour  base  les  données,  souvent  si  incomplètes, 

de  la  phonétique  latine  elle-même  ;  on  s'est  aidé  de  ce  que 

Vendryés.  I 
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peut  fournir  la  comparaison  dautres  langues  indo-européennes. 
Il  est  sans  doute  décevant  de  vouloir  retrouver  exactement 
les  mêmes  phénomènes  dans  des  langues  séparées  par  de  longs 
intervalles  d'espace  et  de  temps,  dont  les  conditions  linguis- 
tiques sont  par  conséquent  sensiblement  diflérentes.  Toute- 
fois, lorscfue  deux  langues  ont  subi  un  développement  à  peu 
près  analogue,  il  y  a  toujours  lieu  de  consulter  Tune  pour 
savoir  à  cpioi  s'en  tenir  sur  Tau  Ire.  La  comparaison  n'est  faite 
(ju'à  titre  d'indication  ;  elle  sert  à  circonscrire  le  champ  des 
recherches  en  même  temps  qu'elle  fournit  un  iï\  conducteur. Un 
pareil  procédé  est  surtout  admissible  quand  il  s'agit  de  phéno- 
mènes aussi  généraux  que  ceux  qui  concernent  l'accentuation. 
Sil  est  impossible  d'établir  un  rapprochement  direct  entre  deux 
modifications  phonétiques  isolées  de  deux  langues  différentes, 
[)arce  que  de  pareils  faits  se  produisent  dans  des  conditions 
très  diverses  et  pour  les  causes  les  plus  variées,  il  est  en 
revanche  parfaitement  légitime  de  tenter  une  comparaison 
entre  les  etTets  de  deux  principes  phonétiques.  Les  possibihtés 
de  modifications  phonétiques  sont  en  effet  relativement 
restreintes,  si  on  les  envisage  dans  leurs  principes  plutôt  que 
dans  leurs  résultats.  L'ensemble  des  phonèmes  d'une  même 
langue  constitue  un  système  cohérent  et  fermé  dont  toutes 
les  parties  se  correspondent.  Dans  deux  dialectes  oîi  le  système 
phonétique  a  eu  un  même  rouage  essentiel,  l'altération  du 
rouage  en  question  a  dû  déterminer  des  effets  analogues.  C'est 
d'après  ce  simple  raisonnement,  en  utilisant  les  données  de 
la  linguistique  historique  et  sans  négliger  le  contrôle  de  la 
phonétique  expérimentale,  que  l'on  recherchera  les  traces  de 
l'intensité  initiale  du  latin. 

Le  point  de  départ  de  cette  étude  n'est  d'ailleurs  pas  a 
priori  ;  depuis  longtemps  on  attribue  à  l'intensité  initiale  tel 
phénomène  de  syncope,  telle  modification  du  vocalisme  ;  mais 
jamais  on  n'a  réuni  l'ensemble  des  effets  de  cette  intensité; 
or,  seule,  une  étude  d'ensemble  pouvait  aboutira  des  conclu- 
sions satisfaisantes. 

Le  sujet  ainsi  conçu  présente  loulefois  un  double  inconvé- 
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nient  qn'il  convient  dès  à  présent  de  signaler.  Il  abontit  en 
somme  à  embrasser  toute  la  phonétique  latine,  une  partie  de 
la  morphologie  et  de  la  dérivation  et,  par  surcroît,  la  métri- 
que. Chacun  des  points  considérés  successivement  pouvait 
faire  Tobjet  d'une  étude  spéciale,  qui  aurait  demandé  de 
longs  développements  et  dont  on  s'est  contenté  d'esquisser  les 
grandes  lignes  ;  comme  il  n'était  guère  possible  d'apporter 
des  conclusions  nouvelles  sur  chaque  question  de  détail,  on 
a  dû  souvent  se  borner  à  résumer  l'opinion  des  linguistes  qui 
se  sont  occupés  de  chacune  d'entre  elles  et  à  faire  un  choix 
parmi  les  résultats  parfois  contradictoires  auxquels  ils  avaient 
abouti.  On  pourra  donc  rcproclier  au  travail  d'être  dans 
l'ensemble  trop  vaste  et  dans  le  détail  peu  original.  Mais 
d'une  part,  pour  être  promené  un  peu  rapidement  à  travers 
une  foule  de  problèmes,  le  lecteur  aura  du  moins  l'avantage 
d'en  faire  une  revision  complète,  et,  s'il  retrouve  aisément  le 
lien  qui  unit  les  diverses  parties  du  travail,  il  emportera  une 
idée  d'ensemble  de  la  question  ;  et  d'autre  part,  comme  c'est 
au  point  de  vue  spécial  et  pour  ainsi  dire  en  fonction  de 
l'accent  que  toute  la  phonétique  latine  est  considérée,  il 
jugera  peut-être  que  le  travail  est  suffisamment  nouveau,  si 
la  disposition  des  matières  est  nouvelle. 

Aussi  bien  n'y  avait-il  guère  d'avantage  à  pénétrer  plus 
avant  dans  le  détail  des  faits.  Une  étude  complète  de  chaque 
question  secondaire  n'aurait  sans  doute  été  ni  plus  profitable 
ni  plus  définitive  que  l'esquisse  sommaire  qui  est  donnée  ici  ; 
et  cela  par  la  faute  même  de  la  matière.  La  vieille  langue  du 
Latium,  en  se  répandant  à  travers  l'Italie,  où  des  populations 
d'origines  très  diverses  se  mêlaient,  a  subi  des  influences  de 
tout  genre  qui  en  ont  altéré  le  caractère  indo-européen.  Il  s'est 
produit  de  bonne  heure,  en  Italie  comme  en  Grèce,  et  d'après 
un  procédé  analogue  (cf.  ïhumb.  Die  griechische  Sprache 
iin  Zeitalter  des  Hellenismus^,  nvxe  sorte  de  xoviti  formée  d'un 
dialecte  prépondérant  auquel  sont  venus  se  mêler  dans  une 
proportion  plus  ou  moins  grande  les  dialectes  voisins.  La 
formation   du    latin   classique    soulève    un    problème    aussi 
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délicat  que  celle  du  latin  vulgaire,  et  la  dilliculté  générale 
que  M.  Mohl  signalait  naguère  aux  romanistes  avec  Tardeur 
que  Ton  sait  (cf.  Mohl,  Clironolotjie  du  latin  vulgaire^  arrête 
aussi  les  latinistes. 

Mais  à  rinfluence  étrangère  "ou  dialectale  s'est  jointe,  en  ce 
qui  concerne  le  latin  classique,  Finfluence  des  grammairiens. 
Peut-être  par  imitation  des  Grecs,  peut-être  par  curiosité 
naturelle,  les  premiers  écrivains  latins,  Livius  Andronicus, 
Ennlus,  Accius,  Lucilius,  qui  étaient  en  même  temps  des 
grammairiens,  comme  ce  fut  le  cas  de  Malherbe  en  France 
(cf.  L.  Havet,  A.  L.  L.,III,  281),  étudièrent  dans  le  détail 
la  structure  de  leur  langage  et  réagirent  contre  le  courant  qui 
remportait.  C'est  par  eux  et  par  leurs  imitateurs  que  le  latin, 
qui  était  déjà  une  langue  composite,  devint,  en  partie  du 
moins,  une  langue  artificielle. 

Un  seul  exemple  suffit  à  le  prouver.  On  sait  qu'à  Fépoque 
archaïque,  1'^  finale  était  si  peu  sensible  qu'on  ne  l'écrivait 
pas  la  plupart  du  temps  (cf.  Gorssen,  Aiisspr.,  II,  2^  éd.  291  ; 
Seelmann,  Ausspr.,  p.  36 1  ;  Havet,  Études  romanes  déd. 
à  G.  Paris,  p.  3o3,  et  en  dernier  lieu  Mohl,  Chronoloy., 
p.  i85).  Les  graphies  Furio.  Cornelio  pour  Furios,  Corne- 
lios  sont  extrêmement  fréquentes  sur  les  inscriptions.  Bien 
plus,  dans  la  mesure  du  vers  une  syllabe  finale  formée  de 
voyelle  brève -\-s  ne  fait  pas  toujours  position  devant  consonne, 
et  cela  jusqu'au  temps  de  Cicéron.  Ennius  termine  un  hexa- 
mètre par  confeclus  rjuiescit  et  Lucrèce  par  dentihus  latrat  ; 
chez  ce  dernier  toutefois,  la  chute  de  \\s  apparaît  déjà  comme 
une  licence  d'archaisant  et  n'est  admise  que  dans  certaines 
conditions  (Havet,  oj).  cit.,  p.  320).  Quintilien  semble  dire 
(I,  IX,  38)  qu'au  temps  de  Cicéron  elle  se  produisait  encore, 
luais  Cicéron  lui-même  la  déclare  un  peu  vulgaire,  «  subrus- 
ticum  »  ÇOrat.,  XLYIII,  161).  Au  temps  de  l'empire,  V^  finale 
est  généralement  écrite,  et  quelques  langues  romanes  l'ont 
conservée.  Ce  fait  n'est  qu'un  cas  particulier  du  travail  de 
réfection  de  la  langue  accompli  par  les  maîtres  d'école,  et  on 
en  pourrait  fournir  beaucoup  d'autres  exemples. 
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Il  convient  donc  crnser  avec  une  extrême  prudence  des 
documents  que  fournit  le  latin  littéraire  ;  en  étudiant  en 
détail  sa  constitution  phonétique,  on  ne  devra  pas  s'étonner 
de  rencontrer  beaucoup  de  lacunes  ou  de  points  obscurs. 
Aussi,  sachant  qu'en  matière  scientifique  une  conclusion 
négative  est  encore  une  conclusion,  une  l'ois  en  possession  de 
quelques  principes  généraux,  on  ne  s'efforcera  pas  d'y  ramener 
coûte  que  coûte  toiite  la  phonétique  latine  ;  on  ne  fera  pas  de 
ces  statistiques  dont  la  rigueur  n'est  qu'apparente,  et  on  se 
rappellera  toujours  qu'il  y  a  des  faits  qu'on  doit  éviter  de 
serrer  de  trop  près  sous  peine  de  les  réduire  en  poussière 
et  de  les  voir  glisser  entre  les  doigts. 
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L'ACCENT  LATIN 


CHAPITRE  PREMIER 


DEFINITIONS 


Diverses  sortes  d'accents,  ij  i  ;  distinction  de  la  quantité  et  de  la  hauteur, 
de  la  quantité  et  de  l'intensité,  §  2  ;  de  l'intensité  et  de  la  hauteur, 
§§  3-5. 


§  I.  —  Indépendamment  des  articulations  qui  les  défi- 
nissent essentiellement,  les  différentes  syllabes  d'une  même 
phrase  comportent  trois  éléments  variables,  résultant  de  la 
durée  (quantité),  de  Teffort  musculaire  (intensité)  et  du 
degré  d'élévation  de  la  voix  (hauteur).  Les  deux  derniers 
ont  souvent  été  confondus  sous  le  nom  d'accent. 

N.  B.  —  Afin  de  simplifier  la  rédaction  et  pour  éviter 
toute  amphibologie,  dans  le  cours  de  ce  travail,  on  réservera 
le  nom  d'accent  à  Vaccent  d'intensité  et  celui  de  ton  à  Vaccent 
de  hauteur  ;  respectivement,  les  mots  syllabe  accentuée,  inac- 
centuée se  rapporteront  toujours  au  premier,  les  mots  syllabe 
tonique,  atone  au  second.  Toutefois,  surtout  dans  cette  pre- 
mière partie,  comme  il  importe  d'avoir  un  terme  général 
embrassant  à  la  fois  l'un  et  l'autre,  c'est  le  mot  accent  qui 
sera  pris  dans  cette  acception;  mais  jamais  il  ne  sera  em- 
ployé pour  désigner  spécialement  le  ton.  Le  mot  ton  au  con- 
traire désignera  i accent  de  hauteur  toutes  les  fois  qu'il  sera 
nécessaire  de  l'opposer  à  Vaccent  d'intensité. 

§  2.  —  Les  variations  de  durée  à  l'intérieur  d'une  même 
langue  sont  aisées  à  concevoir.  On  conçoit  également  bien 
que  ces  variations  puissent  coexister  avec  des  différences  de 
hauteur;  les  deux  ordres  de  faits  sont  physiologiquement 
tout  à   fait  indépendants  l'un  de   l'autre.    Par  contre  il  est 
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nial;ii>é  do  se  représenter  une  langne  qui  posséderait  à  la 
fois  un  système  de  quantité  et  un  système  dintensité. 
En  effet,  Tintensité  est  le  facteur  le  plus  puissant  du  rythme, 
et  d'autre  part  la  succession  régulière  de  syllabes  de  durée 
inégale  (surtout  quand  les  différences  de  durée  sont  dans 
im  rapport  simple)  constitue  égalemeni  un  rvllnue  à  elle 
seule  (cf.  Meumann,  Philosoph.  Slnd.  Iimics  VlIl-XII, 
passiiu).  On  se  trouverait  donc  en  présence  de  deux  rythmes 
contradictoires  dont  Taccord  semble  dithcile  à  réaliser  dans 
la  pratique.  Aussi,  lorsque,  par  suite  de  circonstances  histo- 
riques, rintensité  et  la  quantité  viennent  à  coexister  dans 
une  langue,  ou  bien  il  s'étabhl  un  compromis  entre  les  deux 
principes  (comme  en  [)ersan,  en  tchèque,  en  lituanien)  ou 
bien  Tun  des  deux  détruit  l'autre  ;  de  sorte  que  d'une  part 
la  quantité  longue  attire  en  général  l'intensité  et  que 
d'autre  part  Tinlensité  détermine  le  phis  souvent  la  rpiantilé 

§  3.  —  Les  rapports  de  l'intensité  et  de  la  hauteur  po- 
sent un  problème  délicat  que  l'histoire  ne  sullit  pas  à  ré- 
soudre. On  soutient  généralement  que  Tune  n'existe  pas  sans 
l'aiitre,  cl  M.  Sievers  écrit  par  exemple  :  «  Es  soi  hier  ans- 
driicklich  hervorgehoben,  dass  es  xveder  Sprachen  ohne 
Starkeunterschiede  noch  Sprachen  ohne  Tonhoheunter- 
schiede  gibt,  sondern  nur  die  einen  in  diesen,  die  andern 
in  jenen  stiirker  ausgepriigt  sind  und  daher  auch  in  der 
Théorie  /.uerst  Beriicksichtigung  gefunden  haben  »  ÇPaii/ s 
Grundr.,  I,  [28/1).  Cet  enseignement  a  été  souvent  répété 
(cf.  Brugmann,  Grdr.,  I,  2'' éd.,  pp.  69,  971,  etc.).  Assu- 
rément, l'un  des  deux  principes  ne  peut  être  exclu  a 
prif)ri  d'une  langue  qui  posséderait  Fautre  ;  il  est  évident  qu'à 
1111  i\lhme  d'intensité  peut  s'ajouter  une  variation  de  hau- 
Il  III.  Il iisqu'il  s'agit  d'exprimer  tel  ou  tel  sentiment,  telle  ou 
telle  nuance  de  la  pensée  ;  inversement  à  une  série  musicale 
|icut  se  joindre  une  variation  d'intensité,  si  l'on  veut  insister 
[)articulièrement  sur  un  point  du  discours.  Mais  la  question 
(jui  se  pose  ici  est  bien  différente  :  il  s'agit  de  savoir  si  l'in- 
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tensilé  détermine  nécessairenieni  une  différence  de  hauteur, 
et  réciproquement. 

§  [\.  —  Or,  M.  Gautliiol  a  établi  au  moyen  d(>  la  phoné- 
tique expérimentale  qu'en  lituanien  les  voyelles  d'intonation 
douce  ont  deux  sommets  de  hauteur,  mais  un  seul  (rintensilé 
(Lrt  Parole,  H,  p.  i  /^S)  et  qu'en  serbe  à  l'intérieur  d'une  même 
syllabe  la  hauteur  et  l'intensité  son  t  parfai  lement  indépendantes 
(^M.S.  L.,  \1,  p.  336;  voir  surtout  les  graphiques,  p.  338 
et  s.).  Mais  c'est  à  M.  L.  Roudet  que  revient  le  grand 
mérite  d'avoir  élucidé  complètement  les  rapports  physiolo- 
giques de  l'intensité  et  de  la  hauteur'.  Le  résultat  principal 
de  ses  expériences,  le  seul  du  moins  qu'il  importe  de  rete- 
nir pour  le  moment,  c'est  qu'on  a  le  droit,  en  parlant  d'un 
des  deux  accents,  de  faire  abstraction  de  l'autre.  En  effet, 
malgré  le  lien  physiologique  qui  les  unit,  l'intensité  et  la 
hauteur  sont  produites  d'une  façon  distincte.  Si  l'augmenta- 
tion de  la  pression  dans  la  trachée,  nécessaire  pour  l'intensité, 
détermine  fatalement  une  tension  des  cordes  vocales,  l'aug- 
mentation de  hauteur  ainsi  produite  peut  être  compensée  par 
une  diminution  de  tension  des  muscles  du  thorax.  On  con- 
çoit par  suite  qu'une  langue  possède  l'intensité  sans  hauteur 
ou  réciproquement.  Toutefois  cela  suppose  un  mécanisme 
délicat  de  synergie  musculaire  dont  le  sujet  parlant  peut 
devenir  incapable.  On  conçoit  donc  que  dans  certaines 
langues  l'intensité  et  la  hauteiu'  se  produisent  ensemble  et 
que   dans  d'autres  la  hauteur  se  transforme   en  intensité. 

§  5.  —  Les  langues  indo-européennes  fournissent  des 
exemples  de  tous  ces  faits.  11  est  aujourd'hui  établi  que 
l'iudo-européen  possédait  un  ion  dont  les  effets  sont  sensibles 
tlans  trois  groupes  de  langues,  l'indo-iranicn,  le  grec  et  le 
germanique  (cf.  en  dernier  lieu  sur  cette  question  R.  Gaulhiot, 


I.  Dans  deux  articles  de  La  Parole  (I,  p.  Sai  ;  II,  p.  201).  Le  pre- 
mier contient  t'expose  de  la  méthode  dont  le  second  fournit  les  premiers 
résultats  qui  sont  d'une  importance  capitale.  On  peut  renvoyer  à  ces  articles 
pour  ctiaque  détail  de  la  discussion  qui  suit,  môme  lorsque  te  détail  on 
question  a  été  emprunté  par  M.  Roudet  à  l'un  de  ses  devanciers. 
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M.  s.  L..  XI.  iQ'j)-  Possédait-il  aussi  une  intensité?  Ost 
une  question  parfaitement  oiseuse,  puisqu'en  tout  cas  la  pari 
de  cette  intensité,  «  soit  au  point  de  vue  de  TelTet  auditif, 
soit  au  point  de  vue  des  actions  phonétiques,  était  comme 
si  elle  n'existait  pas  »  (Gauthiot,  /.  c).  D'autre  part 
rindo-européen  possédait  un  rythme  quantitatif  (cf.  \.  Meil 
let.  Recherches,  p.  i85),  ce  qui  semble  exclure  Ihypothèsp 
d'une  intensité  quelconque  indépendante  de  la  quantité. 
Dans  la  presque  totalité  des  langues  indo-européennes  mo- 
dernes, le  ton  a  complètement  disparu  ;  il  a  cédé  la  place  à 
un  accent  d'intensité  plus  ou  moins  puissant  dont  l'action, 
particulièrement  sur  la  quantité,  est  attestée  par  un  grand 
nombre  de  phénomènes. 


CHAPITRE  II 


TEMOIGNAGES  SUR  LA  NATURE  DE  L  ACCENT  LATIN 

Introduction,  §§  G-7  :  témoignages  fournis  par  les  langues  romanes, 
l^ï^  8-17;  contre-accent  initial  en  roman,  ii^,^  10-11  ;  loi  de  Darmesteter, 
sj  12;  digression  sur  l'accent  slave,  arménien,  persan,  irlandais,  britto- 
nique,  §§  i5-i6;  témoignages  fournis  par  les  grammairiens 
latins,  §;^  i8-35  :  enseignements  de  Varron,  §§  19-21,  de  Nigidius, 
t^  22,  de  Gicéron,  §§  23-2^,  de  Vitruve,  ij  25,  de  Quintilien,  jj!:;  26-27, 
des  grammairiens  de  basse  époque,  §!:5  28-80,  question  du  circonflexe, 
ij!^  3 1-82,  question  des  mots  grecs  en  latin,  i5§  33-34;  témoignages 
fournis  par  la  phonéti(/ue  latine,  ^^  36-^2  :  hypothèses  de  Wharton, 
§  38,  de  M.  GoUitz,  §  89,  de  M.  Gonway,  !:;§  4o-/ji. 

i;  6.  —  La  question  de  l'accent  latin  a  fait  l'objet  diui 
j^rand  nombre  de  travaux  dont  on  trouvera  rénumération 
dans  la  rJrammaire  latine  de  M.  Slolz  (I.  Mliller's  Hand- 
Imcli.  II,  2'''  Abtheil.,  3"  éd.,  p.  98)  et  où  les  opinions  les 
plus  diverses  sont  représentées.  Pour  les  uns,  comme 
MM.  Weil  et  Benloew,  le  latin  n'a  jamais  possédé  qu'un 
ton,  excluant  toute  part  d'intensité;  c'est  encore  l'opinion  de 
M.  L.  Havet  et  de  M.  \.  Henry  ÇPrécis,  5^  éd.,  p.  102  et 
s.),  avec  une  imporlante  réserve  que  l'on  examinera  plus 
loin.  Pour  les  autres,  comme  Curtius,  soutenu  en  cela  par 
les  philologues  de  l'école  de  Bentley  et  de  Ritschl,  l'accent 
latin  aurait  été  essentiellement  intensif;  cette  même  théorie 
se  retrouve  dans  l'ouvrage  de  M.  Seelmannet  a  passé  depuis 
dans  la  plupart  des  traités  de  grammaire  latine'  ;  qu'à  l'in- 
tensité ait  pu  se  joindre  une  hauteur  musicale,  c'est  ce 
qu'accordent  quelques  latinistes,  et  M.  Seelmann  tout  le  pre- 

I.  Elle  a  tout  récennuLiit  été  défendue  de  nouveau  par  M.  A.  Philip- 
pidc  (dans  les  Fursch.  zur  roman.  Philologie,  Festgahe  fur  H.  Su- 
chier,  p.  28)  dans  un  article  dont  M.  Havet  a  fait  justice  en  quelques 
lignes  (^Romania,  XXIX,  579). 
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mier,  mai-  ili'  ImiiIc  façon  la  hauteur  aurait  ('■li-  sulxjrdonnée 
à  l'intensité  et  déterminée  par  elle.  Entre  les  partisans  de  ces 
deux  opinions,  se  rangent  d'autres  linguistes,  comme  Die- 
trich,  Lottner,  Gorssen,  soucieux  d'apporter  un  tempérament 
à  Fune  ou  à  l'autre,  ou  même  de  les  concilier. 

§  y.  —  Au  lieu  de  critiquer  et  de  discuter  à  nouveau 
toutes  ces  théories,  si  souvent  mises  en  discussion  déjà,  on 
se  bornera  ici  à  examiner  les  divers  témoignages  que  Ton 
possède  sur  l'accent  latin  et  à  essayer  d'en  concilier  les 
contradictions. 

Ces  témoignages  sont  de  trois  sortes  :  i"  ceux  que  four- 
nissent les  langues  issues  du  latin  ;  2°  ceux  qui  résultent  de 
renseignement  des  grammaiiion-  latins  ;  3"  ceux  cpie  l'on 
peut  tirer  de  la  phonétique  du  lilln.  (■om[)arés  aux  résultats 
(le  la  liiiiiuistique  indo-cui(i[i(''ciinc  cl  aux  données  de  la 
|>Ih  iiii'liijiie  expérimentale. 

§  8.  —  7\'iii(ii(/n(i</cs  fiiiiriii's  par  les  laïKjues  n)i))anes.  — 
Sur  ce  point,  il  ne  saurait  y  avoir  de  doute;  l'accent  latin, 
tel  cpi'il  est  attesté  par  les  langues  romanes,  était  un  accent 
d'intensité.  C'est  lui  qui  a  afl'aibli  les  syllabes  intérieures  et 
finales,  parfois  jusqu'à  la  chute,  et  modifié  l'aspect  des  mots 
au  point  qu'après  son  action  il  y  a  eu  une  langue  française, 
une  langue  provençale,  une  langue  italienne,  etc.,  mais  non 
plus  une  langue  latine.  Il  a  été  l'agent  le  plus  puissant  de  la 
formation  des  langues  romanes.  Cet  accent  d'intensité  frap- 
pait la  pénultième  longue  de  chaque  mot,  et  se  portait  sur 
l'antépénultième  brève  ou  longue,  quand  la  pénultième  était 
brève.  Il  était  donc  régie-  par  la  (jtiantité,  et  ne  pouvait 
jamais  remonter  plus  haut  (jiic  la  troisième  syllabe  avant- 
dernière.  De  là  \ienl  qu'on  a  appelé  la  loi  de  son  action  lai 
(les  trois  syllabes  ;  c'est  h;  nom  qui  lui  sera  conservé  dans  la 
suite  de  ce  travail  '. 


I.    l^our   simplifier  les    clioses,    on    appellera    souvent    laccenl    roman 
accent  péniillièine  pour  lopposer  à  laccent  ancien  rpii  était  initial. 
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§  9.  —  Ainsi,  à  une  époque  qui  peut  être  fixée  au 
iv"^  siècle  environ  de  Fore  chrétienne,  l'accent  du  latin  était 
un  accent  d'intensité  dont  la  place  par  rapport  à  la  lin  du 
mot  était  réglée  par  la  quantité.  Sans  doute  il  n'avait  pas 
la  même  force  sur  toute  l'étendue  du  domaine  roman,  et 
M.  Meycr-Lûbke  (Gnunm.  des  laïujacs  romanes,  I,  §  (>0()) 
indique  fort  justement  des  dilTérences  dialectales  :  en  France, 
en  Piémont,  dans  les  Abriizzes,  son  intensité  était  très  forte  ; 
assez  forte  encore  dans  l'Espagne  septentrionale  ;  au  contraire 
en  Andalousie  elle  tendait  à  s'alTaiblir  ;  de  même  en  Tos- 
cane. Mais  encore  aujourd'hui,  bien  qu'avec  des  sorts  divers, 
il  s'est  conservé  à  la  même  place  dans  la  plupart  des 
dialectes  romans. 

§  10.  —  Plusieurs  Aiits  semblent  prouver  que  cet  accent 
n'existait  pas  seul  et  qu'il  était  accompagné  d'un  contre- 
accent  au  commencement  du  mot  (cf.  \' .  Henry,  Précis, 
5"  éd.,  p.  io3).  On  observe  une  intensité  particulière 
de  l'initiale  en  roumain  (^ef.  Philippide,  op.  cil.,  p.  /i''i) 
et  surtout  en  italien  où  la  consonne  qui  termine  la  [)r(>mière 
syllabe  est  fréquemment  redoublée,  par  exemple  dans  rello- 
rica,  seppelire,  pellegrino,  lollerrire.  scellerato.  etc.  (cf. 
Schuchardt,  Romonia,  \I,  r)()3  et  Meyer-Lubke,  Italie 
nisclie  (iraminatik.  p.  if)/),  s^  '^67).  Ce  redoublement  de  la 
consonne  tient  sans  doute  à  la  «  prononciation  en  staccato  » 
C(ui  est  propre  à  Titalien  (cf.  Grober,  Commenlalioiies 
Wôlffliniancie,  p.  171),  mais  il  est  du  en  dernière  analyse  au 
caractère  intensif  de  la  syllabe  initiale. 

§  1 1.  —  Une  autre  preuve,  plus  importante,  de  l'intensité 
relative  des  syllabes  initiales  est  fournie  par  le  traitement 
des  voyelles.  Bien  que  l'initiale  n'ait  jamais  été  traitée 
comme  la  syllabe  accentuée  (cf.  ce  qui  se  passe  dans  la 
llcxion  ancienne  du  \erl)e  liançais  An't'/' de /^)nr7/v  :  /V  Icf.  lu 
lercs.  il  levé,  Jious  Idcmis.  ro//.v  lace:,  ils  Icreiil  ;  d'après 
Darinesteter,  Gra/iun.  hislor.,  I,  p.  /la),  toutefois  elle 
semble  jouir  de  prérogatives  spéciales  par  rapport  aux  syl- 
labes inaccentuées  (cf.  pour  le  français,' Darmesleter,  op.  cit., 
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I.  90)  ;  elle  semble  porter  un  contre-accent  cVautant  plus 
fort  que  le  mot  est  plus  long.  Ce  fait  a  été  très  bien  observé 
par  M.  Meyer-Lubke  (jGrainm.  des  langues  rom.,  I,  §§  34 1 
et  610),  qui  en  fournit  des  exemples  typiques:  italien 
Firénze  de  Floréntia,  mais  Fiôrentino  de  Flôrentïniis  ;  bur- 
rcisca,  mais  borrascûso,  français  rhalit  de  cdtalccUim,  mais 
chevesire  de  capistrum. 

si  i\>.  —  Sur  ce  dernier  point,  le  français  comporte  une 
dillicullé  spéciale.  Dans  son  bel  article  de  la  Romania  (t.  V, 
p.  i/ioet  s.),  A.  Darmesteter  a  établi  qu'en  gallo-roman  la 
syllabe  préaccentuée  non  initiale  subissait  exactement  le 
même  traitement  que  la  finale  ;  il  concluait  de  là  qu'un 
contre-accent  frappait  la  syllabe  immédiatement  précédente  ; 
on  aurait  eu  un  accent  remontant  de  deux  en  deux.  Le 
dogme  d'un  rythme  binaire  du  gallo-roman  a  été  depuis 
otBciellement  consacré  sous  le  nom  de  loi  de  Darmesteter. 
En  réalité,  ce  dogme  repose  sur  une  équivoque  ;  dans  tous 
les  exemples  réunis  par  Darmesteter,  l'accent  n'est  précédé 
que  de  deux  syllabes,  de  sorte  qu'ils  ne  permettent  pas  de 
décider  si  le  contre-accent  se  trouve  sur  l'initiale  en  vertu  du 
caractère  particulier  de  cette  dernière  ou  bien  par  suite  d'une 
tendance  au  rythme  binaire  ;  et  Darmesteter  lui-même  (p.  i6/i, 
n.  i)  laisse  la  question  indécise.  Seraient  seuls  probants  les 
mots  qui  comptent  trois  syllabes  avant  l'accent;  malheureu- 
sement les  mots  de  ce  type  sont  fort  rares  et  ceux  que  Ton 
rencontre  laissent  la  question  indécise.  Darmesteter  (/.  c.) 
citait  asperitâtem,  paiiperilateni,  mais  les  mots  français  as- 
prelé  ou  poverté  viennent  l'un  de  aspre  et  l'autre  du  féminin 
poverte  (^b.  latin  * pnuperlri).  Aedificare,  friictificare  sont 
devenus  aifjier  et  frotitjier,  mais  on  ne  rencontre  ces  deux 
formes  que  dans  des  gloses  hébraïques,  dorthograpiie  toujours 
suspecte.  Toutefois,  à  ces  deux  exemples  AI.  Thomas  ajoute 
panecluer  (\ar.  panechier.  peneyier,  etc.),  de  panijîcâre 
(^Essais  de  philo! .  franc.,  p.  341),  qui  semble  indiquer  un 
contre-accent  initial.  Quelques  noms  de  lieux  sont  fa^ora- 
bles  à  la  même  hypothèse  :   en  face  de  Baiôcûsses  devenu 
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Bayeiix^,  on  a  Baiocassinus  devenu  Bessin  (par  Tintermé- 
cliaire  de  Bdyessiii),  où  les  deux  syllabes  conservées  sont  la 
première  et  la  quatrième;  de  même  T>/ocaA'^i/iu^  est  devenu 
]  exin.  Mais  il  est  dangereux  de  bâtir  une  théorie  sur  un  mot 
isolé  ou  sur  quelques  rares  noms  de  lieux  ;  on  sait  du  reste 
combien  de  difficultés  phonétiques  soulève  la  toponomastique 
IVançaise  en  général". 

§  i3.  — Ainsi  le  roman,  et  en  particulier  le  gallo-roman  ont 
possédé  au  commencement  du  mot,  soit  sur  la  syllabe  ini 
tiale  elle-même,  soit  sur  la  deuxième  syllabe  avant  Faccenl, 
un  contre-accent  attesté  par  de  nombreux  exemples.  U  n'y 
aurait  pas  lieu  d'insister  longuement  sur  ces  faits,  puisqu'on 
tout  état  de  cause  on  ne  saurait  parler  d'un  accent  initial 
(l^iccent  étant  sur  \3l  pcnullicmc),  si  ce  traitement  particulier 
de  l'initiale  en  roman  ne  pouvait  donner  lieu  plus  tard  à  une 
objection  sérieuse.  Il  sera  question  dans  tout  le  cours  de  ce 
liavail  de  l'intensité  initiale  du  latin  archaïque  ;  on  pourrait 
donc  considérer  l'intensité  initiale  du  roman  comme  une  sur 
vivance  de  cette  dernièi^e.  Il  importe  dès  maintenant  de  com- 
battre cette  opinion  erronée. 

ij  i/i.  — •  D'après  le  témoie-nace   des  lancues  indo-euro- 


J;  i/|.  —  JJ  ap 
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péennes,  l'accent  d'intensité  ne  tend  à  occuper  spontanément 
que  deux  places  dans  le  mot  :  l'initiale  et  la  pénuUième. 
Lorsqu'on  le  rencontre  ailleurs,  c'est  par  suite  de  circon- 
stances spéciales  à  la  langue  et  dont  l'histoire  rend  générale- 
ment compte.  Ainsi  en  russe  et  en  grec  moderne  s'il  se 
trouve  à  toutes  les  places  possibles,  c'est  parce  qu'il  est  sorti 
du  ton,  lequel  s'était  conservé  libre  en  slave  et  en  grec 
ancien  ;  en  latin,  s'il  frappe  parfois  l'antépénultième,  c'est 
également  parce  qu'il  est  sorli  d'un  ton,  dont  la  place  était 


1.  Cf.  Tricasses  «  Troyes  »,  Daracasses  «  Dreux  »,  Vidûcasses 
«  Vieux  ». 

2.  11  plane  sur  ces  questions  une  grande  incertitude,  à  cause  de  l'igno- 
rance où  Ton  est  de  l'accentuation  du  gaulois;  cf.  en  dernier  Meyer- 
Lûbke,  Die  Betonung  iin  galliachen,  dans  les  Sitzitngsl)er.  der  Jf'iener 
Akademie,  phil.  hist.  Iil\,  t.  GXLflF  (1901),  II. 
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déterminée  par  la  quantité  ;  en  français,  s"il  se  trouve  sur  la 
finale,  c'est  parce  que  les  anciennes  finales  ont  disparu.  La 
finale  est  si  peu  apte  à  recevoir  Taccent  que  dans  certaines 
langues,  comme  la  plupart  des  dialectes  brittoniques,  où  les 
finales  anciennes  sont  tombées  ainsi  qu'en  français,  Taccent 
s'est  reporté  sur  la  syllabe  précédente  afin  de  se  trouver  tou- 
jours sur  une  pénultième. 

§  i5.  —  Mais  il  est  rare  dautrc  part  que  dans  les  mots 
de  plus  de  trois  syllabes,  Taccent  d'intensité  pénultième  ne 
détermine  pas  la  production  d'un  contre-accent  secondaire 
sur  rinitiale.  Ce  fait  a  été  observé  depuis  longtemps  en  polo- 
nais où  la  pénultième  est  frappée  d'un  accent  d'intensité 
auquel  correspond  un  contre-accent  sur  l'initiale  dans  les 
mots  d'au  moins  quatre  syllabes  (cf.  en  dernier  lieu  Mikkola, 
Belonung  und  Quantitat  in  dcn  irestslavischen  Spraclien. 
Helsingfors,  1899,  cahier  I,  p.  4 2).  Tout  récemment, 
M.  R.  Gauthiot  a  établi  qu'en  arménien  moderne,  outre 
l'accent  sur  la  finale  (ancienne  pénultième),  il  existe  sur 
l'initiale  un  contre-accent,  dont  l'intensité  croît  «  à  mesure 
que  le  mot  s'allonge  »  ;  assez  faible  dans  les  mots  de  deux 
syllabes,  suffisamment  fort  dans  les  mots  de  quatre  syllabes 
et  plus  pour  atteindre  l'intensité  de  l'accent  final  (dans  la 
revue  arménienne  intitulée  Banasèr,  I,  Sai).  M.  Mcillet  a 
découvert  quelque  chose  d'analogue,  sinon  d'absolument 
identique,  en  iranien,  où  se  rencontre  outre  l'accent  pé- 
nultième un  contre-accent  frappant  une  longue  précédente, 
avec  application  de  la  loi  de  Darmesteler  ÇJoiirn.  <isiat., 
vol.  XV,  ann.  1900,  p.  267). 

J<  16.  —  Les  deux  accents  peuvent  donc  très  bien  coexister, 
l'un  étant  cependant  moins  intense  que  l'autre.  On  les  re- 
trouve encore  en  vieil  irlandais,  lorsqu'un  substantif  est  pré- 
cédé d'une  préposition  suivie  d'un  pronom  infixe  ;  en  pareil 
cas  en  effet,  les  trois  éléments,  préposition,  pronom  et  sub- 
stantif, ne  forment  qu'un  seul  mot  dont  l'accent  principal  est 
sur  le  troisième,  tandis  que  le  premier  reçoit  un  contre- 
accent  secondaire  ;  l'existence  de  ce  contre-accent  ressort  de 
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certaines  règles  orthograpliiques  observées  dans  le  ms.  de 
A\  urzbourg  :  ocîviiitjdi  «  in  oralione  »  mais  ôccalhîndnacul 
«  in  communicalione  eius  »  (Pedersen,  Aspiralionen  i  Irsk, 
p.  ii8;  cf.  Z.  C.  P.,  II,  198).  Le  bnttonicjne  qui  a  Tac- 
cent  sur  la  pénultième  possédait  de  même  un  contre-accent 
sur  l'initiale  dans  les  mots  d'au  moins  quatre  syllabes  ;  c'est 
ainsi  qu'à  l'époque  des  emprunts  latins  on  a  (jradell=crâtélla, 
bagad=:^  *bacâla,  mais  *  notalic  *  (d'où  l'irl.  nollaic)  =  nàlâli^ 
cia,  avec  deux  accents.  C'est  môme  par  la  coexistence  en 
préceltique  de  ces  deux  accents,  généralisés  ensuite  en  sens 
contraire  par  chacun  des  dialectes,  que  l'on  pourrait  expli- 
quer la  différence  d'accentuation  du  gaélique  et  du  britlo- 
nique.  Le  préceltique  aurait  eu  deux  accents  d'intensité,  sur 
l'initiale  et  sur  la  jjémdtième  ;  chacun  des  deux  dialectes 
celtiques  aurait  développé  l'un  des  deux  accents  en  conser- 
vant l'autre  comme  accent  secondaire.  Une  pareille  évolution 
du  moins  est  attestée  historiquement  et  géographiquement 
dans  les  dialectes  chi  slave  occidental.  Le  tchèque  a  l'accent 
sur  l'initiale  et  le  polonais  sur  la  pénultième  (en  faisant 
abstraction  de  l'accent  secondaire)  ;  mais  entre  les  deux  il  y  a 
des  dialectes  dont  la  position  au  point  de  vue  de  l'accent  est 
intermédiaire,  et  on  trouve  par  exemple,  sur  le  domaine 
polonais  lui-même,  la  coexistence  des  deux  accents,  s'équih 
brant  à  peu  près  (cf.  Mikkola,  op.  cil. y 

ii,  17.  —  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner  que  le 
roman  ait  connu,  lui  aussi,  outre  l'intensité  de  la  pénul- 
tième, une  intensité  de  l'initiale.  Mais  la  dernière  doit  être 
issue  de  la  première,  comme  l'indique  le  fait  caractéristique, 
signalé  plus  haut,  que  l'intensité  du  contre-accent  initial 
dépend  de  la  longueur  du  mot.  Le  contre-accent  initial  est 
vme  conséquence  secondaire  de  l'accent  pénultième  et  ne 
saurait  donc  lui  être  antérieur.  On  trouvera  d'aillems  dans 
la    suite  un  certain   nombre   de   fiiils,   phonétiques,    proso- 

I.  Les  formes  acluelles  ont  subi  diverses  assimilations  (cf.  Lolh,  Les 
muts  latins  dans  les  langues  hrittoniques,  p.  189.  et  Zimmcr,  Z. 
C.  P.,  11,   108). 
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cliques  et  morphologiques,  qui  prouvent  que  la  langue 
latine  a  traversé  une  période  pendant  laquelle  les  initiales 
ne  possédaient  plus  aucune  intensité  appréciable. 

Ainsi  les  langues  romanes  témoignent  d'un  accent  d'in- 
tensité pénultième,  auquel  s'adjoignait  dans  certains  cas  un 
contre  accent  d'origine  secondaire  frappant  le  commence- 
mont  du  mot. 

55  18.  Téinoifj nages  fournis  par  les  grammairiens  latins. 
—  Cette  seconde  source  de  renseignements  a  été  à  peu  près 
épuisée  par  les  nombreux  philologues  qui  depuis  une  cin- 
quantaine d'années  se  sont  occupés  de  la  question.  On  trou- 
vera tous  les  textes  de  grammairiens  réunis  et  disposés 
méthodiquement  dans  le  travail  de  M.  Schœll  (^Acla  Socie- 
lalis  Philologae  Lipsiensis.  tome  M),  dont  malheureuse- 
ment l'interprétation  paraît  sur  bien  des  points  inexacte.  Il 
fout  observer  tout  d'abord  qu'il  ne  convient  pas  d'accorder  la 
même  valeur  aux  différents  témoignages  que  les  grammai- 
riens latins  nous  ont  laissés;  ici,  comme  partout,  on  doit 
tenir  compte  de  la  différence  des  époques.  Or  les  grammai- 
riens latins  s'échelonnent  sur  une  étendue  de  plus  de  six 
siècles,  depuis  Aelius  Stilon  et  Varron  jusqu'à  Priscien  et 
Cassiodore.  Sans  doute  les  premiers  grammairiens  de  Home 
ont  subi  l'influence  de  la  Grèce  et  les  mots  accentiis,  grauis, 
aciitns.  etc.,  ne  doivent  pas  plus  être  pris  à  la  lettre  que  les 
mots  français  accent  aigu,  accent  grave,  ou  le  mot  allemand 
Betonunfj.  Ce  sont  des  termes  traduits  du  grec  et  qui  peuvent 
exprimer  autre  chose  que  ce  que  le  grec  exprime  '. 

I.  En  fait,  le  mot  accenlus  est  pris  souvent,  chez  les  grammairiens  de 
basse  époque,  dans  les  acceptions  les  plus  diverses  (cf.  Seelniann,  p.  2^ 
et  s.);  mais  il  faut  remarquer  que  les  mots  ^raitis  ol  acutas  s'cm- 
plovaicnt  en  musique,  ce  qui  précise  leur  valeur.  Solin  dira  par  exemple  : 
«  Tibiae  miluinae  quae  in  accentiis  exeunt  aciitiores  »  (5,  ad  fin.),  et 
Cicéron  parlant  des  orateurs  qui  veulent  développer  leur  voix  :  «  Voceni 
ab  aciitissinio  sono  usque  ad  ^raiiissimuin  sonam  recipiunt  »  (^Orot.,  I, 
09,  aôi).  Ceci  suppose  que.  comme  leurs  correspondants  grecs,  ces  mois 
désignaient  des  diÙ'érencus  de  hauteur. 
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Mais  les  fondateurs  de  la  grammaire  latine  ont  bien  été 
forcés  cependant  d^observer  autour  d^eux  les  faits  dont  ils 
parlaient;  ils  ont  emprunté  des  termes  aux  Grecs,  mais  pour 
les  appliquer  à  des  phénomènes  qu'ils  rencontraient  dans 
leur  langue.  Leur  témoignage  a  donc  une  certaine  valeur, 
qu'on  ne  saurait  attribuer  également  à  celui  de  leurs  suc- 
cesseurs. Ceux-ci  en  efïet  se  sont  bornés  généralement  à 
ré[)éter  ce  qu'on  leur  avait  enseigné  ;  les  règles  orthogra- 
phiques des  Pompeius  et  des  Priscien  sont  un  comble 
d'inintelligence  ;  leur  enseignement,  purement  et  étroitement 
traditionnel,  ne  s'est  jamais  rendu  compte  des  conditions 
nouvelles  imposées  par  le  temps  à  la  langue  latine.  On  [)eut 
les  comparer  au\  maîtres  d'école  français  qui  enseignent 
encore  à  distinguer  Yh  aspirée  de  Vh  muette  bien  que  le 
français  normal  ne  possède  plus  d'/i  depuis  deux  ou  trois 
siècles.  Ainsi,  on  ne  pourra  jamais  en  principe  conclure  des 
règles  posées  par  les  grammairiens  de  basse  époque  à  la  pro- 
nonciation de  leur  temps,  parce  qu'on  risquerait  ainsi  de 
commettre  de  dangereux  anachronismes.  Au  contraire  le 
témoignage  des  premiers  grammairiens  latins  doit  être  traité 
avec  une  certaine  considération  '. 

i^  ig.  —  Le  premier  grammairien  dont  on  ait  des  témoi- 
gnages formels  sur  l'accent  latin  est  Varron  (638-726  de 
Rome),  un  des  hommes  les  plus  savants  et  les  plus  intelli- 
gents de  son  temps,  disciple  d'Aelius  Stilon  (né  en  610),  très 
rapproché  par  conséquent,  par  la  date  de  sa  naissance,  des 
premières  tentatives  faites  par  les  Romains  pour  fonder  une 
grammaire  nationale.  Or,  malgré  les  lacunes  de  son  ouvrage, 
les  obscurités  de  son  texte,  les  défaillances  et  les  erreurs  des 
copistes,  il  est  aisé  de  reconnaître  que  l'accent  latin  est  à  ses 
yeux  un  accent  purement  musical,  un  ton.  L'enseignement  de 
Yarron  sur  l'accent  nous  est  connu  presque  exclusivement  par 
les  citations  de  Sergius;  elles  se  trouvent  mentionnées  dans  la 
plupart  des  manuels.  Il  n'est  pas  inutile  de  les  rappeler  ici. 

1.   Celle  idée  a  ilcjà  clé  exprimée  [lar  M.  Stolz,  //.  (!.,  pp.  64-65. 
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Ap.  Sergium,  de  acccniihiis,  IV,  p.  525,  i8  K. 

a  In  accentu  niateria,  locus  et  natura  prosodiac  breuissime 
comprehensa  sunl.  Nam  materia  esse  ostenditur  iiox,  et  ea 
qiiidem  qua  uerba  possunt  sonare,  id  est  scriptilis  ;  locus 
aut^m  syllaba,  quoniam  baec  propria  uerbi  pars  est,  qua; 
recipit  accentu  m.  \<ilnr(i  iiem  prosadinc  in  co  est  (juod  aul 
stirsum  est  aut  deorsuni  :  nain  m  uoris  ai,titvdi>e  omninn 
spertatar  adeo  ni,  si  anines  syllabae  pari  fastifjio  uocis  eniin- 
tientiir.  prosodia  sit  nulla.  Scire  autem  oportet  uocem,  sicut 
omne  corpus,  très  habere  distantias  :  longitudinem,  alti 
ludinem,  crassitudinem.  Longitudinem  fempore  ac  sylla- 
bis  nietimur  ;  nam  et  quantum  temporis  enunliandis  uerbis 
Icualur.  et  fpiantn  niimoro  modoque  syllabarnm  unum 
(|ii(kI(|ii('  sit  ucrhiiin.  pliii  iiiiiiin  rcl'erl.  Ab  vi.TrrvDiNE  (af.ii 
ivDiM.M  k.)  disrcrnil  (Kccnlits  ruin  pars  uerbi  aut  in  tjraue 
'Icpriniiliir  nul  siddinnilur  in  miiltini.  Crassitudo  autem  in 
spiritu  est,  imde  eliam  (  iracci  adspirationeni  appellant  [sa^eTav 
et  'V.Ar^v]  ;  nam  omnes  noces  aut  aspirando  facimus  pin- 
guiores  aut  sine  aspiraln  pronuntiando  tenuiorcs.  » 

§  20.  —  Sans  doute,  on  trouverait  quelques  parties  peu 
claires  dans  les  deux  citations  précédentes;  et  en  particulier 
on  ne  voit  pas  très  bien  à  quoi  correspond  exactement  ce  que 
Varron  appelle  crassitudo  '.  Mais  les  pbrases  soulignées 
attestent  d'une  façon  péremptoire  le  caractère  musical  de 
Taccent  latin,  et  il  n'y  a  rien  dans  les  autres  qui  parle  en 
laveur  d'une  intensité.  Il  en  est  de  même  du  fameux  pas- 
sage, si  souvent  cité,  où  Sergius  parle  d'après  \  arron  de  la 
prosodia  média  {<le  accent.,  I\  ,  p.  52g  K.).  On  n'essaiera 
pas  ici  d'éclaircir  cette  question  obscure,  sur  laquelle  les 
esprits  les  plus  sagaces  se  sont  en  vain  exercés  ;  il  semble 
que  les  grammairiens  latins  eux-mêmes  n'aient  pas  très 
bien  saisi  la  pensée  de  \  arron,  qui  d'ailleurs  avait  emprunté 


I.  M.  "V.  Henry  me  suggère  l'idée  que  la  crassitudo  serait  peut-être 
rcm[)iiasc  cxpiratoire  initiale  (en  voie  de  disparition),  que  Varron  con- 
fondait avec  rcxpiralion,  si  mal  dénommée  en  l'ranrais  «  aspiration  ». 
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sa  théorie  aux  Grecs.  En  tout  cas,  ce  qui  parait  sûr,  c'est  que 
la  prnsodia  média  se  rapportait  à  un  accent  musical  et  non 
à  un  accent  d'intensité  :  prosodia  média,  dit  Sergius,  quae 
inter  duas  quasi  limes  est,  qaod  gravioris  quam  acvtioris 
similior  est  in  unferioris  potins  quam  svperioris  numerum. 
re/efjatur  »  ;  et  ailleurs  :  «  sic  inter  imam  syMMXMque  uoceni 
esse  mediam  ihique  quam  quaerimus  prosodiam  ». 

§  21.  —  C'est  encore  d'un  accent  musical  qu'il  est 
question  dans  le  curieux  passage  suivant  (ap.  Sergium, 
de  accent.,  IV,  p.  53 1,  28  K.),  où  Varron  explique  pourquoi 
la  partie  aiguë  d'un  mot  est  plus  courte  que  la  partie  grave, 
en  d'autres  termes  pourc|uoi  il  n'y  a  qu'une  syllabe  accen- 
tuée (parfois  même  moins  d'une  syllabe),  tandis  qu'il  peut 
y  avoir  un  grand  nombre  de  syllabes  non  accentuées  ;  les 
raisons  qu'il  donne  sont  puériles,  mais  les  métaphores  qu'il 
tire  de  la  musique  et  les  comparaisons  avec  les  instruments 
prouvent  surabondamment  qu'à  son  époque  l'accent  latin 
était  musical  : 

«  Acuta  exilior  et  breuior  et  omni  modo  minor  est  quam 
grauis,  ut  est  facile  ex  musica  cognoscere,  cuius  imago  pro- 
sodia '  ;  nam  et  cithara  omnique  psalterio  c[uo  quaeque 
chorda  acutior,  eo  exilior,  et  tibia  tanto  est  uoce  acutiore, 
quanto  cauo  angustiore,  adeo  ut  corniculo  aut  Po[j,j3uy.iw 
(bomborio  K.)  addito  grauior  reddatur,  quod  crassior  exit 
in  aéra.  Breuitatem  quoque  acutae  uocis  in  isdcm  organis 
animaduerterc  licebit,  siquidem  pulsu  chordarum  citius 
acuta  transuolat,  grauis  autem  diutius  auribus  immoratur. 
Etiam  ipsae  chordae  quae  crassius  sonant,  longiores  iiidenlur, 


I.  M.  Schoell,  op.  cit.,  p.  18,  prétend  qu'on  ne  saurait  raisonnable- 
ment attribuer  le  mot  prosodia  à  l'accent  musical,  sous  prétexte  que  ce 
même  mot  signifie  parfois  tout  autre  chose,  comme  l'esprit  doux  et  rude 
des  Grecs  (cf.  en  efl'et  Nigidius,  ap.  Gell.,  X,  <4,  !x)  ;  cela  tient  à  ce  qu'en 
grec  :rpoatijoia  désigne  l'ensemble  des  variations  possibles  des  voyelles, 
aussi  bien  les  esprits  que  le  ton.  Mais  chez  Varron  le  sens  de  prosodia 
est  très  clair;  cf.  encore  ap.  Scrg.,  IV,  p.  53i,  10  K.  :  Prosodiam  il/i 
esse  dicimiis  ulii  aut.  sursit  m  est  aut  deorsuin.  En  ell'ct,  la  question 
des  esprits  écartée,  il  ne  reste  que  la  hauteur  et  la  quantité. 
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quia  laxiiis  tenduntur  ;  item  in  fistula  duo  calami  broui^- 
simi,  qui  acntissimae  uocis  ;  tibiac  quoqiio  acutiores  quae 
breuiores  et  bis  foramina  quam  sunt  ori  proxima  et  breuioris 
aeris  motum  persentiscunt,  tam  uoceni  reddunt  acutam.  Sic 
in  loquentium  legentiumcjiie  uoce,  ubi  sunt  prosodiae  uelut 
quaedam  stamina,  acuta  tenuior  est  quam  grauis  et  breuis 
adeo,  ut  non  longius  quam  per  unam  syllabam,  quin  immo 
per  unum  tempus  protrahatur'  ;  cum  grauis,  quo  uberior  et 
tardior  est,  diutius  in  uerbo  moretur  et  iunctim  quamuis  in 
niultis  syllabis  résidât.  Quocirca  graues  sunt  numéro  plures, 
pauciores  acutae,  flexae  rarissimae".  » 

§  22.  —  Le  témoignage  de  ^ar^on  est  corrobore  par 
celui  de  son  contemporain  Nigidius  Figukis  (656!*-7og  de 
Rome),  dont  Gcllius  dans  un  passage  célèbre  Ç\oct.  att., 
\III,  25)  rapporte  lopinion  au  sujet  de  Taccentuation  des 
vocatifs  comme  Ta/m  :  «  Voculatio  qui  potcrit  seruari,  si 
non  sciemus  in  nominibus  ut  Valeri,  utrum  intcrrogandi 
an  uocandi  sint  ?  Nam  intcrrogandi  secunda  syllaba  supen'orc 
tono  est  quam  prima,  deinde  nouissima  deicitur,  at  in  casu 
uocandi  sumino  tono  est  prima,  deinde  gradatim  descendunt. 
Sic  quidem  P.  ^igidius  dici  praecipit  ;  sed  si  quis  nunc 
Valerinm  appellans  in  casu  uocandi  secundum  id  praeceptum 
Nigidii  acuerit  primam,  non  aberit  quin  rideatur.  »  Ce  pas- 
sage est  doublement  intéressant  ;  il  prouve  d'abord  qu'à 
l'époque  de  Nigidius  l'accent  latin  était  musical;  il  prouve 
ensuite  qu'à  l'époque  de  Gellius  (2*"  moitié  du  u'"  siècle), 
l'accentuation  enseignée  par  ^iigidius  s'était  modifiée  :  mal- 
beureusement  Gcllius  ne  dit  pas  s'il  s'agit  d'un  déplacement 
ou  d'un  cbangcmcnt  dénature:  plutôt  d'un  déplacement  lou- 


1.  Cotte  allusion  au  circonflexe  est  iorl  intéressante  ;  on  en  reparlera 
plus  loin. 

2.  Ce  même  enseignement  se  retrouve  chez  Cicéron  (Orat.,  XVIII, 
58;  cf.  plus  loin)  ;  chez  Martianus  Capella(III,  p.  65,  22  Evss.)  :  «  Duos 
autem  acutos  aut  inflexos  habere  nunquam  potest  [uox].  grauis  uero 
saepe  »,  et  chez  Pompeius  (V,  p.  126,  a'i  K.)  suivant  lequel  l'accent 
grave  «  non  sibi  specialem  uiiulicat  parlem.  non  liabet  propriam  ». 
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tefois,  carPiiscicn (If,  p.  3o2  K .) et  Servius Cad  Verçj.  \en.,  I, 
^lâi)  enseignent  qu'il  fant  accentuer  Merci'trL  Doiniti,  Ouidi, 
\cr(jiH  maigre  la  quantité  brève  de  la  pénultième  parce  que  la 
finale  est  issue  cFune  contraction.  Mais  s'ajoutait-il  à  ce  dé- 
placement un  cliangcmeni  de  nature,  c'est  ce  que  l'on  ne  peut 
savoir.  En  tout  cas,  à  Téporpie  de  jNigidius  qui  est  en  même 
temps  celle  de    Varion,  l'accent  était  nettement   musical'. 

i^  20.  —  Cicéron  est  contemporain  de  iNigidius  et  de 
\  arrou  ;  dans  ses  traités  de  rhétorique,  il  revient  souvent 
siu-  la  question  du  rythme  oratoire,  et  son  enseignement, 
comme  on  essaiera  de  le  montrer  plus  loin,  exclut  la  pos- 
sibilité d'un  accent  d'intensité.  \in  revanche,  il  alïirme 
Iles  nettement  l'existence  d'un  accent  musical.  Ainsi,  dans 
VOi-iilor,  Wlli,  56  et  s.,  avant  de  définir  les  trois  sortes 
(raccenis,  il  l'ait  une  comparaison  avec  le  chant  qui  ne  ])eut 
laisser  aucun  doute  sur  la  nature  musicale  de  ces  accents. 
«  \olet  igitur  ille  ((ui  eloquentiae  princi[)atum  petet  et 
conlenla  uoce  atrociter  dicere  ;  et  summissa  Icniter,  et 
inclinala  uideri  grauis,  et  inflexa  miserabilis.  »  Puis  pour 
explirpier  ce  qu'il  entend  par  in/lcm  noce  il  ajoute  : 
((  Mira  est  enim  quaedam  natiira  iiocis  ;  cuius  f|ui(lem, 
e  tribus  omnino  sonis,  inllexo,  acuto,  graui,  tanla  sit,  et 
tam  suaiiis  uarietas  pcrfecta  in  cantibus.  Est  autem  in  di- 
cendo  etiam  quidam  cantiis  obscurior,  non  hic  e  Pluygia 
et  Caria  rhetorum  epilogus,  pêne  canliciim  ;  scd  ille  quem 
significat  Demoslhenes  et  Aeschines,  cuni  aller  alteri  obicit 
iiocis  flexiones...  In  qiio  illud  eliam  notandum  mihi  uide- 
liir  ad  studium  persequendac  suauitatis  in  uocibus  ;  ipso 
cniin  nntura,  quasi  modidaretiir  hoininuin  orationcm,  m 
oiniil  ucrhn  posuil  acaiam  uocem.  ncc  luia  plus,  nec  a  pns- 
Ircnhi  syl/nha  dira  Icrtiam  ;  quo  magis  naturam  ducem 
ad  aurium  uoluptatem  sequatur  industria.  »  Il  était  utile 
de  citer  le  passage   tout  entier   pour   montrer   la   suite  des 

I .  Le  témoignage  de  Nigidius  est  si  liien  d'accord  avec  celui  de  Varron 
qu'il  est  impossible  d'écarter  à  priori  ce  dernier,  comme  le  l'ait  M.  Seel- 
Mian  (^oj).  cit.,  p.  29  et  s.). 


20  i/accent  latin 

idées.  On  ne  peut  nier  qu'il  atteste  l'existence  d'un  ton  en 
latin'. 

§  24-  —  Assurément  chez  Ciccron,  comme  chez  ^  arron  el 
chez  iNigidius,  les  termes  employés  sont  empruntés  aux 
Grecs  ;  c'est  sans  doute  qu'il  n'y  avait  aucune  différence  de 
nature  entre  l'accent  latin  et  l'accent  grec,  lequel  était  mu- 
sical (cf.  i^  34)  ;  concevrait-on  qu'un  maître  de  la  parole 
aussi  minutieux  que  Cicéron  fût  l'esclave  des  théories 
grecques  au  point  d'enseigner  en  vue  du  discours  public  des 
règles  en  contradiction  absolue  avec  la  nature  de  son  lan- 
gage ?  On  reviendra  d'ailleurs  plus  loin  sur  l'enseignement 
donné  par  Cicéron,  à  propos  des  rapports  de  la  prose  et  des 
vers.  Qu'il  soit  permis  de  citer  encore  un  dernier  passage, 
intéressant  à  plus  d'un  point  de  vue.  On  lit  dans  VOralor, 
LI,  173  :  «In  uersu  quidem  theatra  tota exclamant,  si  fuit  una 
syllaba  breuior  aut  longior.  Nec  uero  multiludo  pedes  nouil, 
nec  ullos  numéros  tenet  ;  nec  illud  quod  offendit,  aut  cur, 
aut  in  quo  olïendat,  intellegit  ;  et  (amen  omnium  longitu- 
dinuni  et  breuitatum  in  sonis,  sicut  (icutnriim  (jraaiumt/ue 
uociiin,  iudicium  ipsa  nalura  in  auribus  nostris  collocauil.  » 

!^  25.  —  A  peu  près  à  la  même  époque  que  Cicéron,  l'ar- 
chitecte A  itruve  fournit  sur  la  nature  de  Taccent  latin  un 
témoignage  d'autant  plus  précieux  qu'il  n'est  suspect  d'au- 
cune partialité  (De  arch.,  V,  \,  i).  M.  Lindsay  (chap.  m, 
§  2,  2)  a  tort  d'y  voir  un  simple  emprunt  à  Aristoxène. 
Ainsi  que  l'a  montré  M.  L.  Havet  (^Rcv.  de  PhiL.  I,  276), 
Vitruve,  après  avoir  résumé  une  théorie  du  métricien  grec, 
ajoute  une  remarque  de  phonétique  tirée  d'une  observation 
personnelle  sur  la  prononciation  de  son  temps.  Ce  qu'il  dit 
du  circonflexe,  dont  il  donne  une  théorie  très  intéressante, 
suppose  que  l'accent  latin  était  essentiellement  musical". 

1.  Cela  est  si  vrai  que  la  traduction  >"isarcl  (i84o),  naturellement  tout 
à  fait  étrangère  aux  controverses  sur  l'accent  latin,  l'entend  catégorique- 
ment en  ce  sens  (Communication  de  M.  V.  Henry). 

2.  On  a  jugé  inutile  de  reproduire  le  passage  ici  à  cause  des  dillicullcs 
de  texte  qu'il  soulève;  on  le  trouvera  discuté  et  corrigé  dans  l'article  pré- 
cité de  M.  L.  Havet. 
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^  26.  —  Le  témoignage  de  Qviintilien  a  moins  de  valeur 
a  priori  que  celui  de  Cicéion  ou  de  \itiuve.  Quinlilien  vivait 
en  efl'ct  à  vme  époque  où  Téloquence  était  plus  fermée  et 
plus  artificielle,  il  est  en  outre  disciple  étroit  de  Cicéron,  il 
déplore  la  décadence  de  l'art  oratoire  et  pour  lui  rendre  sa 
splendeur  passée  il  veut  remettre  en  honnem-  les  règles  de 
son  maître.  Toutefois,  rien  chez  Quintilien  n'autorise  à  penser 
qu'à  son  époque  l'accent  fut  devenu  intensif.  Le  fameux 
passage  dont  Langen  se  sert  ÇFlcclx.  Jalirh.,  LXXIX,  p.  46) 
pour  comballre  Weil  et  Benlœw  n'est  rien  moins  que  pro- 
bant; Quintilien  examine  la  question  de  Voction  oratoire, 
et  il  considère  avec  raison  la  voix  comme  le  principal  ins- 
trument de  cette  action  :  il  l'étudié  au  point  de  vue  du  volume, 
du  timbre  et  entre  même  dans  des  détails  physiologiques, 
puis  il  ajoute  (In.st.  oral.,  XI,  3,  17)  :  «  Vtendi  uocc  mul- 
\'\\)\ç\  ratio.  Xam  praeter  illam  dilTerenliam  quae  est  tripar- 
tita,  acutae,  grauis,  flexae,  tum  intentis  tum  remissis,  tum 
elatis  tum  inferioribus  modis  opus  est,  spatiis  quoque  len- 
tioribus  anl  citatioribus.  Sed  his  ipsis  média  interiacent 
mulla.  »  Le  iuot  intentis  a  paru  convaincant  à  Langen  ; 
mais  c'est  bien  à  tort;  il  se  rapporte  uniquement  à  un  ac- 
cent rhétorique.  Quintilien  indique  les  différentes  ressources 
que  possède  la  voix  (cf.  Cicéron,  De  orat.,  III,  216);  «  il 
V  a  d'abord,  dit-il,  cette  différence  bien  connue  (illa)  de 
hauteur  »,  et  il  n'insiste  pas,  la  considérant  comme  fonda- 
mentale ;  puis,  il  y  a  «  la  voix  forte,  la  voix  douce,  la  voix 
haute,  la  voix  basse,  la  voix  lente,  la  voix  rapide,  avec  beau- 
coup d'intermédiaires  ».  Où  est-il  question  d'un  accent 
d'intensité  dans  tout  cela?  Cicéron  parle  aussi  des  conten 
tiones  iiocis  et  remissiones  ÇDe  orat.,  I,  61,  a6i),  mais  pour 
désigner  ce  qu'on  appelle  des  effets  de  voix  *  ;  ainsi  que  le 
prouve  entre  autres  ce  passage  du  Brutus,  XCI,  3i4,  où  il 
raconte    qu'engagé  jadis    par   ses   amis   et  ses    médecins  à 

I.  Les  mois  uocis  ftexiones  (Oral.,  5(3)  se  rapportent  également  à  la 
rhétorique,  ainsi  que  le  prouve  le  passage  du  De  orat..  Il,  igS:  ((  idem 
inflexa  ad  miserabilem  sonum  uoce .  » 


28 


L  ACCENT    LATIN 


renoncer  à  sa  carrière  à  cause  de  la  faiblesse  de  sa  constitution, 
il  crut  pouvoir  éviter  tout  danger  en  parlant  avec  moins  d'ar- 
deur, remissione  et  moderatione  uocis.  Les  mots  intenta,  remissa 
iiox  chez  Quintilien  ne  désignent  donc  pas  une  qualité  essen- 
tielle de  la  langue;  ils   se  rapportent  uniquement  au  débit. 

i;  27.  —  De  même,  dans  le  passageXI,  3, /ii,  où  Langcn 
(P/»7o/.,  XXXI,  102)  voit  ime  preuve  que  pour  Quintilien 
la  hauteur  se  confondait  avec  l'intensité,  il  s'agit  uniqvie 
ment,  toujours  au  point  de  vue  de  l'action  oratoire,  des 
différents  registres  dans  lesquels  la  voix  peut  se  mouvoir. 
Quintilien  engage  sagement  l'orateur  à  se  maintenir  dans  des 
notes  moyennes  :  «  neque  grauissimus  autem  in  musica 
sonus,  neque  acutissimus  orationibus  conuenit;  nam  et  hic 
parum  clarus,  nimiumcpie  plenus,  nullum  alferre  anirais 
motum  potest  ;  et  ille  praetenuis,  et  immodicae  claritatis,  cum 
est  ultra  uerum,  tum  neque  pronuntiatione  flecti,  neque 
diutius  ferre  intentionem  potest.  Nam  uox,  ut  nerui,  quo 
remissior,  hoc  grauior  et  plenior;  quo  tensior,  hoc  tennis 
et  acuta  magis  est;  sic  ima  uim  non  habet,  summa  rumpi 
periclitatur;  mediis  ergo  utendum  sonis,  bique  cum  augcndi 
intentione  excitandi.  cimi   ^mnmittenda  sunt  temperandi.  » 

§  28.  —  Chez,  la  iilii|t,irl  des  grammairiens  de  basse 
époque,  c'est  l'enseignement  de  Yarron  et  de  ^igidius  qu'on 
retrouve';  c'est-à-dire  qu'ils  affirment  en  latin  l'existence 
d'un  accent  musical  "  ;  ainsi  Martianus  Capella  (cap.  m,  65, 
19  Eyss.)  :  «  Et  est  accentus  ut  quidam  putauerunt  anima 
uocis  et  seminarium  musices,  quod  omnis  modulalio  ev 
fasti<jiis  iinciim  rjraaitateqiic  componitur   ideoque  accentus 


1.  Cf.  un  intéressant  article  de  M.  P.  Lejay  (Rew  ait.,  tome  XLIII, 
p.  291  et  ss.,  1897),  où  la  plupart  des  idées  développées  dans  les  paragra- 
phes i8-35  se  trouvent  déjà  indiquées. 

2.  Quand  ils  alErment  quelque  chose,  car  certains  grammairiens  don- 
nent de  l'accent  les  définitions  les  plus  vagues  :  Dositheus  par  ex.  (VII, 
077,  6  K.)  rappelle  uniusciiiuse/ue  syliabae  proprius  sonus  ;  Max. 
Yictorinns  (VI,  i88.  i5  K.)  et  Audax  lui-même  (VII,  822,  12  K.)  uriiiis- 
ruiusque  svllahae  in  suno  prunimtiandi  (jualilas. 
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quasi  adcanliis  dictus  est.  »  Aiidax  (VII,  SSy,  i/i  K.)  : 
«  /Vcccntus  cpiid  csli*  corta  Icx  cl  régula  ad  leuandam  sylla- 
bani  uel  prenieiidam...;  accenlus  huuiililateni  uel  altiludinem 
syllabaium  oslendunl...;  dum  ascendit  et  descendit,  circum- 
llcxus  elïicilur.  »  De  même  Priscien  (III,  5ig,  25  K.)  :  «  Accen- 
lus naniqae  est  certa  lex  et  régula  ad  cleuandam  et  depri- 
nu'iid<int  syllabam  uniuscuiusque  particulae  orationis,  qui  fit 
ad  similitudinem  elementorum,  litterarum  syllabarumque, 
qui  etiam  tripertito  diuidilur,  acuto,  gi'aui,  circumflexo.  » 
Ces  citations  sufïisent;  elles  prouvent  tout  au  moins  que 
Martianus  et  Priscien  (tous  les  deux  du  vi''  siècle)  suivaient 
fidèlement  renseignement  traditionnel. 

Toutefois,  certains  grammairiens  de  la  même  époque 
donnent  des  indications  qui  ne  s'appliquent  pas  à  un  accent 
purement  musical.  Ainsi  Diomède  (vi"  siècle)  définit  l'accent 
(I,  /i3o,  29  K.)  de  la  manière  suivante:  «  Accentus  est 
aculus  uel  grauis  uel  inflexa  elatio  orationis  uocisiie  inlentio 
uel  inc/inatio  acuto  aut  intlexo  sono  regens  uerba.  »  Sans 
doute,  il  est  encore  question  ici  de  l'accent  aigu,  grave  ou 
circonflexe,  mais  à  cette  vieille  terminologie  s'ajoute  l'expres- 
sion iiocis  inlentio  uel  indinalio  qui  semble  désigner  un  accent 
d'intensité.  C'est  en  effet  une  définition  grammaticale  de 
l'accent  que  donne  ici  Diomède  et  non  pas  comme  Quintilien 
plus  haut  des  conseils  sur  l'action  oratoire. 

§  29.  —  Un  peu  avant  Diomède,  à  la  fin  du  v"  siècle,  le 
grammairien  Pompcius  s'exprimait  ainsi  (V,  126,  3i  K.)  : 
«  nia  syllaba  plus  sonat  in  toto  uerbo,  quae  accenlum  babet  », 
et  plus  loin  (p.  127,  i)  :  «  Quomodo  inuenimus  ipsum  ac- 
centum?  Et  hoc  traditum  est.  Sunt  plerique  qui  naturaliter 
non  liabent  acutas  aures  ad  capiendos  hos  accentus  et  indu- 
citur  bac  arte.  Finge  tibi  quasi  uocem  clamantis  ad  longe 
aliquem  positum.  \i  puta  finge  tibi  aliquem  illo  loco  contra 
stare  et  clama  ad  ipsum.  Cum  coeperis  clamare,  naturalis 
ratio  exigit,  ut  unam  syllabam  plus  dicas  a  rcliquis  illius 
uerbi;  et  quam  uideris  plus  sonare  a  ceteris,  ipsa  babet  ac- 
centum.  Lt  puta,  si  dicas  oralor.  quae  plus  sonat !*  ra;  ipsa 
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habet  accentum;  oplimus,  quae  plus  sonat!'  illa  quae  prior 
est.  Numquid  sic  sonat  //  et  wu.y  quemadmodum  op')  Ergo 
necesse  est  ut  illa  syllaba  habeat  accentum,  quae  plus  sonat 
a  reliquis,  quando  clamorem  fingimus.  »  Ce  texte  a  été  sou- 
vent cité  pour  établir  la  nature  intensive  de  Faccent  latin; 
renseignement  qu'il  contient  est  donné  par  Pompeius  comme 
traditionnel  et  se  retrouve  efiFectivemenl  presque  dans  les 
mêmes  termes  chez  Servius  {Comment,  in  Donat.,  IV,  426, 
16  k.)';  mais  Servius  est  également  du  v""  siècle,  et  cet 
enseignement  pouvait  avoir  été  transmis  par  deux  ou  trois 
générations  de  grammairiens  sans  être  pour  cela  très  ancien  ; 
on  n'en  trouve  aucune  trace  à  une  époque  antérieure'.  En 
tout  cas,  les  mots  «  plus  sonare  »  et  la  recette  bizarre  donnée 
par  Servius  et  Pompeius  pour  découvrir  la  syllabe  accentuée 
s'accordent  mal  avec  un  accent  musical  et  impliquent  un 
accent  d  intensité. 

ij  3o.  —  Mais  cela  est  loin  d'être  contredit  par  les  faits. 
On  a  vu  plus  haut  que  l'accent  roman  était  intensif:  il  n'y 
a  rien  d'extraordinaire  à  ce  que  des  grammairiens  du  v""  et 
peut-être  déjà  du  iv*^  siècle  aient  senti  ce  caractère  nouveau 
de  l'accent,  sans  d'ailleurs  s'en  rendre  un  compte  exact,  et 
sans  cesser  d'employer  la  vieille  terminologie  issue  du  grec  ; 
mais  sous  les  mêmes  termes,  ils  commençaient  à  substituer 
la  notion  d'un  accent  d'intensité  à  celle  d'un  accent  musical. 
On  peut  donc  admettre  le  témoignage  de  Servius  et  de  Pom- 
peius sans  révoquer  en  doute  celui  de  ^  arron  ;  les  deux  se 
concilient  fort  bien  ;  ils  supposent  que  l'accent  latin  a  changé 
de  nature,  ce  qui  n'a  rien  d'invraisemblable,  à  priori,  dans 
une  période  de  sept  siècles. 

:<  3i.  —  Il  reste  à  examiner  deux  questions  intéressantes, 


1.  Il  est  également  dans  le  Codex  Bernensis  (^K.  Siippl.,  XL^):  «  ac- 
centus  est  anima  uerborum  siue  uox  syllabae  quae  in  sermone  plus  sonat 
de  céleris  syllabls.  » 

2.  Cledonius  qui  est  également  du  v^  siècle  indique  aussi  un  accent 
d'intensité  quand  il  parle  de  «  cursim  profertur  »  et  «  excusso  sono  » 
(V.  01 -Sa  K..);  cf.  Seelraann,  p.  28. 
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relatives  au  circonflexe,  et  aux  mots  grecs  en  latin.  La  na- 
ture du  circonflexe  latin  est  obscure  (cf.  V.  Henry,  Précis, 
5*^  éd.,  |).  102).  Les  grammairiens  de  basse  époque  donnent 
pour  la  plupart  un  enseignement  tellement  conforme  à  Tusage 
grec  qu'il  esl  suspect  d'avoir  été  emprunté.  Selon  eux,  on 
aurait  le  circonflexe  sur  une  longue  pénultième  lorsque  la 
syllabe  finale  est  brève,  mais  l'aigu  lorsque  la  syllabe  finale 
est  longue  :  Rôinâ,  mais  Rômac.  Des  philologues,  comme 
Langen  {Philol.,  XXXI,  ii5),  ont  depuis  longtemps  fait 
remarquer  que  ce  serait  le  seul  cas  où  la  quantité  de  la  syl- 
labe finale  jouerait  un  rôle  dans  l'accentuation  latine  ;  a 
priori,  cette  règle  serait  donc  en  contradiction  avec  le  prin- 
cipe qui  régit  les  lois  de  l'accent.  Mais  cet  enseignement  des 
grammairiens  de  basse  époque  est  suspect  pour  une  autre 
raison  ;  il  ne  se  trouve  ni  chez  Varron,  dont  on  a  vu  plus 
haut  une  allusion  intéressante  au  circonflexe,  ni  chez  Cicé- 
ron,  ni  chez  Quinlilien  ;  ces  auteurs  parlent  bien  de  la  nature 
du  circonflexe,  mais  ils  ne  mentionnent  pas  de  particularité 
relative  à  sa  place;  Quintilicn  toutefois  dit  (I,  5,  3o)  qu'un 
trisyllabe  à  pénultième  longue  a  l'accent  aigu  ou  l'accent 
circonflexe  ;  mais  il  s'agit  de  l'opposition  de  la  longue  de 
nature  et  de  la  longue  de  position  (^Camillus  mais  Celhêgus). 
On  aurait  donc  pour  le  latin  cette  règle  générale  que  l'aigu 
est  l'accent  de  la  voyelle  brève  et  le  circonflexe  de  la  voyelle 
longue,  sans  restriction  (cf.  Langen,  op.  cit.,  p.  119).  Les 
théories  de  Priscion  (lll,  p.  520  K.)  sur  la  distinction  de 
l'aigu  et  du  circonflexe  ou  de  Martianus  Capella  (III,  p.  65, 
22  Eyss.)  sur  la  différence  de  Rama  et  de  Rômac,  de  Galènus 
et  de  Ga/cni  seraient  un  pur  emprunt  aux  Grecs. 

î:^  32.  —  Mais  il  est  curieux  de  constater  qu'un  certain 
nombre  de  grammairiens  de  basse  époque,  ceux  précisément 
qui  dans  leurs  définitions  font  intervenir  la  notion  de  l'in- 
tensité (cf.  ci  dessus),  ne  donnent  pas  cette  théorie  grecque 
de  l'accent  circonflexe  ;  selon  leur  enseignement,  la  différence 
de  l'aigu  et  du  circonflexe  est  exactement  celle  que  l'on  doit 
supposer  chez  Quintilien  ;  Servius  dit  par  exemple  (I\  ,  426, 
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lo  K.)  :  Acutiis  dicitiir  accentus  tjuotiens;  ciwsim  syUabam 
profcrimus.  iil  «  arma  »  ;  circumjlexiis  ucro  (juoliens  trac- 
tinu  lit  «  nnisa  ».  Ponipeius  est  aussi  net  (\  ,  126,  6  K.)  : 
non  possumus  dicere  «  arma  »,  non  possumus  dicere 
((  Mûsa  »;  cf.  Cledonius  (V,  3i,  00  K.)  qui  donne  le  même 
enseignement.  On  se  trouve  donc  en  présence  de  deux  écoles 
différentes,  Tune  qui  copie  servilement  renseignement  des 
grammairiens  grecs,  l'autre  qui  continue  la  tradition  des 
grammairiens  latins.  Cette  seconde  est  précisément  celle  qui 
plus  haut  s'écartait  de  l'enseignement  traditionnel  pour  se 
rapprocher  do  la  réalité  des  faits;  il  semhle  qu'il  y  ait  là 
contradiction.  Mais  cette  contradiction  n'est  qu'apparente. 
Si  les  Cledonius  et  les  Pompeius  ajoutent  à  l'enseignement 
de  leurs  devanciers  l'idée  de  Tintensilé.  c'est  involontaire- 
ment, et  sans  se  rendre  compte  que  leurs  devanciers  par- 
laient uniquement  d'un  accent  musical;  la  nature  de  l'accent 
était  si  hien  intensive  à  leur  époque  qu'ils  ne  pouvaient 
s'empêcher  de  l'introduire  dans  leurs  définitions.  Dans  le 
cas  particulier  du  circonflexe,  là  oîi  leurs  devanciers  par- 
laient d'un  ton,  ils  pouvaient  reprendre  leur  enseignement 
dans  les  mêmes  termes  en  parlant  d'un  accent,  car  il  est  cer- 
tain qu'au  point  de  vue  intensif  aussi  bien  qu'au  point  de 
vue  musical,  il  v  avait  une  dilTércnce  entre  arma  cl  Mimi, 
Camilhis  et  Cethéyus. 

§  33.  —  Sur  la  question  des  mots  grecs  en  latin,  on 
trouve  chez  les  grammairiens  un  enseignement  traditionnel 
qui  doit  remonter  au  moins  à  l'époque  de  \irgile,  ])uisque 
d'après  leur  témoignage  Virgile  déjà  s'y  soumettait.  L'exposé 
le  plus  clair  en  est  donné  par  Sergius,  celui-là  même  à  qui 
l'on  doit  les  citations  de  Varron  sur  l'accent  rapportées  plus 
haut.  Il  enseigne  (IV,  p.  626  K.)  que  les  mots  grecs  con- 
servent leur  accent  en  latin  quand  ils  conservent  leur  flexion, 
mais  prennent  l'accent  latin  quand  ils  prennent  les  dési- 
nences latines  ;  il  faut  accentuer  Cisséa,  aéra.  Epytîden,  il 
faut  même  accentuer  Memmiâdes,  Scipiâdes  parce  que  le 
^iiffixe  est  srrec  :  maïsâeris.  actheris.  iyrnnnum  s'accentuent 


TÉMOIGNAGES    SUR    LA    NATURE    DE    l'aCCENT    LATIN  33 

à  la  latine.  Sergius  indique  en  terminant  comment  doivent 
se  prononcer  certains  vers  de  Virgile  remplis  de  mots  grecs. 
Son  témoignage  est  précisé  par  ce  passage  de  l'Institution 
oratoire  (XII,  x,  33),  où  Quintilien  compare  les  ressources 
de  la  langue  latine  à  celles  de  la  langue  grecque  :  «  Accentus 
quoque  cum  rigore  quodam,  tum  similitudine  ipsa  minus 
suaues  habemus,  quia  ultima  syllaba  nec  acuta  unquam 
excitatur  nec  flexa  circumducitur,  sed  in  grauem  uel  duas 
graues  cadit  semper.  Itaque  tanto  est  sermo  graecus  latine 
iucundior,  ut  nostri  poetae,  quotiens  dulce  carmen  uoluerunt, 
illorum  id  nominibus  exornent.  »  Il  ressort  de  ce  curieux 
passage  que  l'accent  latin  différait  de  l'accent  grec  seule- 
ment par  sa  place;  il  était  moins  souple  et  engendrait  la 
monotonie;  de  là  l'emploi  de  mots  grecs  par  les  poètes  pour 
varier  le  contour  mélodique  de  leurs  vers.  Mais  s'il  est  une 
chose  évidente,  c'est  que  Faccent  latin  ne  pouvait  pas  ditTérer 
en  nature  de  l'accent  grec;  autrement  les  vers  de  Virgile 
accentués  à  la  grecque  auraient  détruit  tout  le  rythme  et 
rharmonie  de  la  poésie  virgilienne;  l'emploi  de  mots  grecs 
aurait  produit  non  pas  la  variété,  mais  la  cacophonie. 

§  3/4 .  —  Or,  l'accent  grec  à  l'époque  de  Virgile  était  un  ton  : 
le  témoignage  le  plus  précis  que  l'on  ait  sur  la  nature  musicale 
de  l'accent  grec  est  celui  de  Denys  d'Halicarnasse,  qui  vivait 
au  commencement  du  ii"  siècle  ap.  J.-C.  Non  seulement  il 
définit  l'accent  grec  comme  un  accent  musical,  mais  il  in- 
dique la  différence  de  hauteur  qui  séparait  la  tonique  de 
l'atone  (De  compos.  uerb.,  II)  :  A'.aX£/.-cou  [jiv  ouv  iiikoq  bn 
[j.zzpiX-:x'.  o'.xGXTfiJ.xv.  Tw  Xsysijivw  c'.à  tcévis  w^  ïyy.a-x-  y.al  outs 
i-K'.'zi'nix'.  •:répa  twv  Tp'.Ôiv  xévwv  y.al  rjjj.'.xovi'cu  è-l  xb  o;u,  outô 
àv'exai  xoU  xwpbu  toutou  tcXsTov  stcI  to  ^xpù  (cf.  pour  les 
témoignages  d'autres  grammairiens  grecs,  MhteYi,  Eiiàiiterun- 
gen  ziir  allgemeinen  Théorie  der  griechischen  Betonwig,  p. 
90  et  ss.).  Par  conséquent,  au  11"  siècle  de  l'ère  chrétienne, 
la  langue  grecque  n'avait  pas  encore,  au  moins  d'une  façon 
complète,  transformé  son  accent  musical  ancien  en  accent 
d'intensité.  Sans  doute,  M.  Kretschnier  (/^.  Z.,  XXX,  p.  691 
Vendryes.  3 
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et  ss.)  a  relevé  dès  le  ii*^  siècle,  et  même  dès  le  m"  siècle  av. 
J.-C,  cfiielques  traces  d'un  changement  dans  la  nature  de 
Taccent  grec.  Si  on  laisse  de  côté  le  témoignage  de  Tauleur 
comique  Amphis,  qui  dans  sa  comédie  IlXavo;  fait  dire  à  un 
marchand  de  poisson  -:âpwv  (Îîawv  et  y-w  ^cXûv  '  pour 
-TET-âpwv  cscAûv,  cy-w  c6cAwv,  toutes  les  preuves  apportées  par 
M.  Kretschmer  consistent  en  des  confusions  de  s,  r,  et  w,  c, 
fréquentes  sur  les  papyrus  d'Egypte  au  ii^  siècle  et  dont  on 
trouve  même  quelques  exemples,  beaucoup  plus  rares  il  est 
vrai,  sur  les  inscriptions  du  n**  et  du  i"  siècles.  «  Es  ist  klar, 
dit  M.  Kretschmer,  dass  dieser  sprachliche  Yorgang  notAven- 
dig  auch  eine  starke  Yeriinderung  der  Accentverhaltnisse 
vorausset  zt  »,  et  il  en  donne  comme  preuve  que  -s,  tw  et  xm 
ne  devaient  plus  pouvoir  se  distinguer  ;  puis  il  ajoute  :  «  Die 
oben  zusammengestellten  Belege  aus  Papyri  und  Inschriften 
zeigen  noch  kein  durchgehendes  Abhangigkeitsverhaltniss 
ZAvischen  ^  ocalquantitiit  und  Betonung...  Aber  in  der 
Mehrzahl  der  Falle  sind  betonte  Kûrzen  als  lang  oder  unbe- 
tonte  Liingen  als  kurz  bezeichnet  » .  Ce  dernier  fait  est  parti- 
culièrement intéressant  ;  toutefois,  on  pourrait  l'expliquer  par 
une  altération  du  timbre  des  voyelles  aussi  bien  que  par  une 
altération  de  la  quantité.  En  outre,  de  ce  que  les  rapports  de 
l'aigu  et  du  circonflexe  commençaient  à  se  brouiller,  il  ne 
suit  pas  que  l'accent  cessât  d'être  musical  ;  il  pouvait  sim- 
plement devenir  moins  souple  et  moins  nuancé.  Enfin,  dans 
les  faits  rapportés  par  M.  Kretschmer,  il  peut  s'agir  de  parti- 
cularités dialectales  et  non  de  la  prononciation  générale  et 
correcte  de  la  langue.  Le  grec  d'Egypte  est  du  grec  parlé  par 
des  étranarers  et   très  altéré  au  point  de  vue  oframmatical. 


poi 


Les  grammairiens  grecs,  venus  de  bonne  heure  en  Italie, 
ont  dû  enseigner  un  accent  musical  et  c'est  cet  accent  que 
les  grammairiens  latins  ont  ensuite  comparé  au  leur  dans 
les  passages  cités  plus  haut. 


I.   Ces  formes   ne   prouveni   vraiment   rien  (cf.  J.  Schmidt,    A".   Z., 
XXXII,  p.  323  et  s.). 
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§  35.  —  Ainsi,  pour  résumer  cette  longue  étude,  rensei- 
gnement des  grammairiens  latins  témoigne  des  deux  faits 
suivants  : 

1°  Au  i*""  siècle  av.  J.-G.  et  jusqu'à  une  époque  qu'il  est 
pour  le  moment  impossible  de  préciser,  l'accent  latin  était 
essentiellement  musical  * . 

2°  Au  v^  siècle,  bien  que  la  plupart  des  grammairiens 
enseignent  encore  à  accentuer  musicalement,  suivant  en  cela 
la  tradition  de  leurs  devanciers,  on  rencontre  chez  deux  ou 
trois  d'entre  eux  des  indications  qui  se  rapportent  à  un  accent 
d'intensité. 

On  essaiera  plus  loin  de  montrer  comment  le  témoignage 
des  Varron,  des  Nigidius,  des  Cicéron  peut  se  concilier  avec 
la  phonétique  de  la  langue  de  leur  temps  ;  quant  au  témoi- 
gnage des  Servius,  des  Pompeius,  des  Diomède,  il  est  à 
peine  besoin  de  faire  remarquer  combien  il  est  d'accord  avec 
ce  que  nous  apprend  la  phonétique  romane.  On  peut  donc 
accepter  sans .  contradiction  le  témoignage  des  uns  et  des 
autres.  Il  n'y  a  à  récuser  que  celui  des  nombreux  gram- 
mairiens qui  continuent  aux  iv'',  v"  et  vi"  siècles  à  parler 
d'altitudo  toni,  d'acccntiis  (jrauis,  acutiis,  circumjlexiis,  etc., 
et  poursuivent  la  tradition  de  Vairon  et  de  Nigidius,  alors  que 
le  temps  de  ces  deux  ancêtres  élait  depuis  longtemps  passé. 

§  36.  Témoigmujes  fournis  par  la  phonétique  latine.  — 
Enfin  il  [y  a  sur  l'accent  latin  une  troisième  source  de  ren- 
seignements, et  non  la  moindre.  Elle  est  fournie  par  la  pho- 
nétique latine  elle-même,  dont  l'évolution  est  connue  depuis 
une  époque  assez  reculée.  Evidemment,  une  grande  partie 
des  modifications  subies  au  cours  des  siècles  par  les  sons 
du  latin  sont  indépendantes  de  toute  espèce  d'accent.  Mais 


ï.  On  pourrait  encore  supposer  que  l'accent  latin  était  à  la  fois  musical 
et  plus  ou  moins  intensif,  mais  que  les  grammairiens,  élevés  à  l'école  des 
Grecs,  n'en  ont  observe  et  signale  que  la  hauteur.  Cette  hypothèse  est 
contredite  par  d'autres  faits,  mais  en  parlant  du  témoignage  des  gram- 
mairiens, on  ne  pouvait  l'écarter  absolument. 
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certains  changements  phonétiques  du  latin,  si  on  en  juge  par 
la  comparaison  d'autres  langues,  ont  du  être  déterminés  par 
Taccent  ;  or,  il  importe  de  retenir  que  tous  ceux  qui  sont 
probants  attestent  un  accent  d'intensité  et  jamais  un  accent 
musical. 

§  37.  —  Sur  Y  accent  musical  ou  ton  du  latin,  on  sait  fort 
peu  de  chose  en  dehors  de  ce  qu'apprennent  les  grammai- 
riens. Aussi  bien,  d'une  façon  générale,  le  ton  agit-il  beau- 
coup moins  sur  un  système  phonétique  que  l'accent  d'inten- 
sité ;  les  phénomènes  expliqués  par  la  loi  dite  de  Yerner  sont 
les  seuls  qu'on  puisse  attribuer  à  son  influence  et  on  sait 
combien  ils  sont  menus  et  rares  dans  l'ensemble  des  langues 
indo-européennes  (cf.  Gauthiot.  M.  S.  L.,  XI,  196).  On 
verra  plus  loin  quels  sont  les  témoignages  qui  subsistent  des 
rapports  du  ton  et  de  l'intensité  en  latin  ;  il  suflit  de  montrer 
ici  que  le  ton  n'a  exercé  aucune  influence  sur  la  phonétique  ' . 

«5  38.  —  AVharton  est  le  premier  qui  ait  tenté  d'expliquer 
par  l'influence  du  ton  toute  une  série  de  phénomènes  phoné- 
niques  (^Quelques  A  latins.  M.  S.  L..  A  II,  4«3i)  ;  il  a  supposé 
que  le  ton  avait  en  latin  pour  eiîet  de  modifier  en  a  un  e  ou 
un  0  précédent.  Il  donnait  de  cette  loi  un  grand  nombre 
d'exemples  dont  plusieurs,  à  la  vérité,  étaient  susceptibles 
dune  autre  explication.  La  première  objection  qu'on  pourrait 
adresser  à  cette  théorie  spécieuse,  c'est  qu'il  est  malaisé  de 
concevoir  la  raison  d'être  phonétique  du  phénomène.  En 
principe,  une  loi  phonétique  établie  historiquement  n'a  de 


I.  On  invoque  parfois  l'influence  du  ton  pour  expliquer  tel  ou  tel  phé- 
nomène phonétique  ;  il  serait  oiseux  de  réfuter  ici  toutes  les  hypothèses 
proposées.  Les  auteurs  de  la  plupart  d'entre  elles  négligent  d'ailleurs  de 
préciser  s'ils  veulent  parler  d'un  ton  ou  d'un  accent.  C'est  le  cas,  par 
exemple,  de  M.  O.  Hoffmann  qui  a  récemment  supposé  un  double  traite- 
ment du  gn  indo-européen  intervocalique  suivant  que  1'  «  accent  »  pré- 
cédait ou  non  (B.  B.,  XXVI,  i34);  ^//deviendrait  "'devant  1'  «  accent  ». 
Mais  les  exemples  fournis  sont  assez  peu  probants  :  figura  et  ligûrio 
peuvent  être  dus  à  fingo  et  tingo  :  neg-  dans  negotium  est  ambigu  et 
peut  représenter  *  nege  aussi  bien  que  *neghe.  Les  autres  mots  sont 
d'étymologie  incertaine,  ou  même  inconnue.  —  On  se  bornera  ici  à  dis- 
cuter les  théories  les  plus  importantes. 
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valeur  que  si  l'expérience  peut  en  rendre  compte  ;  ici  Texpé- 
rience  refuse  toute  légitimation. 

Mais  la  théorie  de  Wharton  avait  un  défaut  jilus  grave  : 
comme  la  loi  qu'il  prétendait  établir  se  heurtait  à  un  grand 
nombre  d'exceptions,  il  était  amené  à  supposer  que  le  latin 
ancien  comprenait  deux  dialectes  étroitement  apparentés, 
possédant  l'un  un  accent  musical  Çpitch  dialect),  l'autre  un 
accent  d'intensité  (stress  dialect^  Le  latin  classique  aurait 
hérité,  sans  distinction,  de  formes  appartenant  à  chacun  des 
deux  dialectes.  Cette  hypothèse  est  absolument  désespérée  et 
Wharton  n'y  était  conduit  que  par  une  hypothèse,  elle- 
même  peu  vraisemblable. 

§  09.  —  M.  CoUitz  a  pourtant  essayé  de  la  reprendre  pour 
son  compte  (Traces  of  Indo  Enropcan  Accenliiation  in  Latin, 
dans  les  Transactions  and  Proceedings  of  the  Amer.  Philol. 
Association,  XXYIII,  p.  92;  1897);  son  argumentation, 
plus  précise  que  celle  de  Wharton  et  fondée  sur  une  con- 
naissance plus  exacte  de  l'indo-européen,  n'est  cependant 
pas  convaincante.  S'il  arrive  à  constituer  une  liste  assez  longue 
d'exemples  (après  avoir  rejeté  tous  ceux  que  Wharton  donnait 
sans  garanties  suiïisantes),  c'est  parce  qu'il  refuse  d'accepter 
la  théorie,  pourtant  si  vraisemblable,  du  «  schwa  indogerma- 
nicum  '  »  :  selon  lui  les  formes  grecques  axa-cdç,  Ôstcç,  Sot6; 
conserveraient  le  vocalisme  ancien,  et  le  latin  dàtiis  serait 
du  à  la  «  loi  de  W  harton  »  ;  l'alternance  é  :  9  serait  de 
même  une  chimère,  et  l'a  de  fàcio,  iàcio,  aurait  la 
même  origine  que  celui  de  dàtus.  En  dehors  de  ces  exemples 
et  de  plusieurs  autres  que  Thypothèse  du  «  schwa  »  explique 
si  aisément,  la  «  loi  de  Wharton  »  serait  encore  attestée 
dans  des  mots  comme  magniis,  aper,  nactus,  pario  ;  mais 
par-  de  pario  remonte  à  p°r-  (cf.  Meillet,  M.  S.  L..  VIII, 
280  et  OsthoIT,  Dankles  iind  helles  l,  p.  62).  Quant  à  l'a  de 
magnas,  aper.    etc.,   on  y  a  reconnu  le  représentant  d'une 

I.  On  sait  que  l'on  a  longtemps  désigne  de  ce  nom  impropre  le  pho- 
nème que  M.  Brugmann  note  par  j  et  qui  est  défini  par  la  correspon- 
dance :  indo-iranien  i  =  européen  a. 
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voyelle  réduite  (cf.  Kretschmer,   K.  Z.,   XXXI,  376;  For- 
tunatov,  ih..  XXXVl,  34:   Hirt,  Ahlaut,  \!\  et  ss.). 

§  4o.  —  Dix  ans  avant  M.  Collitz,  M.  S.  Comvay  avait 
prétendu  retrouver  en  latin  l'analogue  de  la  loi  de  Verner 
ÇVerner's  Law  in  Italy,  London,  1887);  à  vrai  dire,  le  ton 
n'aurait  exercé  d'influence  que  sur  le  rhotacisme.  Mais  mal- 
gré toute  l'ingéniosité  qu'il  déploie  pour  expliquer  les  excep- 
tions au  rhotacisme,  l'auteur  n'a  convaincu  personne  ;  son 
raisonnement  encourt  même  quelques  graves  reproches  ; 
tout  d'abord  il  néghge  de  préciser  la  nature  de  l'accent 
latin  ;  en  outre,  quand  il  s'agit  de  déterminer  la  date  du 
déplacement  de  l'accent  (p.  6A  et  ss.),  il  s'appuie  sur  le  rho- 
tacisme, après  avoir  établi  le  rhotacisme  au  moyen  de  la 
place  de  l'accent;  c'est  ce  qu'on  appelle  un  cercle  vicieux. 
Mais  il  y  a  plus  ;  la  théorie  de  M .  Conway  est  loin  de 
résoudre  toutes  les  difficultés  ;  avant  son  hypothèse,  on 
avait  à  expliquer  les  exceptions  à  la  loi  du  rhotacisme  ;  main- 
tenant, il  faudrait  expliquer  les  exceptions  à  la  loi  de 
M.  CouAvav.  La  question  est  devenue  plus  complicjuée  et 
moins  facile  à  résoudre.  Assurément  la  simplification  à 
l'excès  ofl"re  des  dangers,  et  les  faits  sont  souvent  plus  com- 
plexes que  les  documents  ne  les  présentent.  Encore  ne 
faut-il  pas  embrouiller  les  questions  par  des  complications 
inutiles  que  les  faits  ne  comportent  pas. 

|<  4i-  —  En  somme,  les  exceptions  à  la  loi  du  rhota- 
cisme, pour  embarrassantes  qu'elles  soient,  n'offrent  pas  de 
difficultés  insurmontables.  Certaines  sont  fournies  par  des 
mots  manifestement  récents  et  d'origine  étrangère  '  ,  et 
si  l'on  écarte  les  cas  où  s  est  issu  de  ss,  il  ne  reste  guère 
qu'une  demi-douzaine  d'exemples,  parmi  lesquels  deux  au 
moins  peuvent  être  dus  à  la  dissimilation  Qniser  et  cacsaries\ 
cf.  la  loi  XYII  de  M.  Grammont,  suivant,  laquelle  de  deux 
phonèmes  intervocalicpies  c'est  le  premier  qui  est  dissimilé); 
positus  esl  dû  aux  formes  syncopées  *posli.  *posto.  elc.  (voir 

I.   Tel  asi/itis,  cf.  /.  F.,  I,  3ic). 


TÉMOIGNAGES    SUR    LA    NATURE    DE    l'aCCENT    LATIN  Sg 

plus  loin,  §  22/4)  et  c'est  en  outre  un  mot  composé  où  pouvait 
S'exercer  rinfluence du  simple;  casa,  si  on  lecompareàca^^/V, 
pourrait  être  issu  analogiquement  de  câsâlis  j)our  *cassâlis, 
comme  pmilhis  de  *put-lilliis  (Stolz,  i/.  G.,  279).  Il  ne  reste 
alors  plus  guère  que  nâsiis  et  iiâsiun  ;  l'explication  des  deux 
mots  est  la  même.  Le  substantif  iiâsiun  (ou  uâsiis)  a  été 
formé  sur  uàs  dont  1'^  ne  devait  pas  changer.  Quant  à  nàsus 
(ou  Jiâsiiin  également  attesté),  il  peut  sortir  de  même  du 
substantif  */iâ5,  dont  le  pluriel  nârés  a  seul  survécu  (cf.  aiircs 
de  *aus-  dans  aiiscullo  et  le  skr.  nâs- ;  Havet,  ad  Amplutr., 
/i/i/l).  Si  l'on  tenait  absolument  à  conserver  le  rapproche- 
ment avec  skr.  nasâ,  vsl.  nosû,  il  faudrait  seulement  sup- 
poser que  nâsiis  a  conservé  son  s  d'après  *nâs  ;  mais  on  a 
nassuin  chez  Plante,  Merc,  3 10  A.  Enfin  qiiacsô  peut  n'être 
quim  archaïsme,  comme  le  latin  classique  en  fournit  quel- 
ques autres (V,  Henry,  Précis,  §  69  et  c{.foedas,poena,  etc., 
AVackernagel,  K.  Z.,  XXXIII,  55)  ;  toutefois,  il  a  été  expli- 
qué non  sans  vraisemblance  comme  un  ancien  présent  en  -5-, 
soit  *quais-sô  (Brugmann,  Grdr.,  II,  io25)  et  mieux  encore 
comme  un  subjonctif  aoriste,  *quais-s-ô  (/.  F.,  V,  828). 

§  42.  —  Ainsi  les  efforts  pour  découvrir  dans  la  phonéti- 
que latine  des  traces  de  l'influence  du  ton  peuvent  être  con- 
sidérés comme  vains  ;  le  ton  en  latin  ne  se  dénonce  que 
dans  de  rares  exemples  et  ses  actions  sur  le  vocalisme  se 
réduisent  à  zéro  '.  A  cette  absence  complète  d'effets  du  ton 
s'oppose  la  masse  des  exemples  dans  lesquels  le  vocalisme 
intérieur  a  été  modifié  par  l'intensité  initiale  ;  ces  modifica- 
tions dont  les  doublets  ca//V/«^,  ca/f/«5  et  facio,  efficio  peuvent 
donner  le  type  seront  étudiées  en  détail  dans  la  deuxième 
partie.  Avant  de  chercher  à  concilier  ce  nouvel  ordre  de  témoi- 
gnages avec  les  deux  précédents,  il  y  a  lieu  d'examiner  en 
quoi  consistait  l'intensité  initiale,  d'où  elle  venait  et  à  quelle 
époque  elle  a  cessé  d'agir. 


I .   Sur  l'explication  de  pullus  par   le  ton  indo-européen  qu'a  donnée 
M.  Duvau  (M.  S.  L.,  VIII,  259)  voir  la  deuxième  partie. 


CHAPITRE  III 
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Questions  préliminaires,  nature  intensive  de  l'accent  initial,  .S^  43-46  ; 
origine  de  l'intensité  initiale,  hvpolhèse  de  M.  Havel,  j<  48;  hvpothèse 
de  M.  Thurnevsen  et  objections  de  M.  Zimmer.  §§  49Ô3;  question  des 
parentés  dialectales,  .S.^  53-55  ;  l'accentuation  osco-ombrienne,  i5§  66-62  ; 
conclusions,  S8  63-64- 


§  /j3.  —  Les  faits  de  syncope  et  de  mutation  vocaliqiie 
à  rintérieur  des  mots  latins  ont  attiré  de  bonne  heure  l'atten- 
tion des  linguistes.  Dietrich  est  le  premier  qui  ait  essayé  de 
les  faire  rentrer  dans  un  système  en  les  attribuant  à  l'inten- 
sité initiale.  Son  article  ÇK.  Z.,  I,  5^3  et  ss.)  qui  présente 
un  véritable  résumé  de  l'histoire  de  l'accent  latin  reste, 
malgré  les  erreurs  qu'il  contient,  des  plus  utiles  à  consulter 
aujourd'hui  encore.  Il  a  été  peu  de  temps  après  repris  par 
Lottner  qui  en  a  précisé  certains  détails  et  relevé  quelques 
erreurs  dans  un  remarquable  article  (A'.  Z. ,  IX,  77  et  ss.)où 
se  trouve  cette  phrase  :  «  \A  ir  haben  aile  L  rsache  zu  vermu- 
then,  dass  das  lateinische  Accentgesetz,  "svie  Avir  es  kennen, 
ausserordentlich  Jung  ist.  »  Lottner  soutient  que  les  afTai- 
blissements  de  diverses  sortes  constatés  par  Dietrich  à  Tinté- 
rieur  des  mots  latins  résultent  dune  intensité  particulière  de 
l'initiale  et  que  cette  intensité  est  spéciale  au  latin. 

ij  \[\.  —  Cette  théorie  si  vraisemblable  a  d'ailleurs  trouvé 
une  certaine  faveur  même  auprès  des  philologues  le  plus 
fortement  convaincus  que  la  loi  des  trois  syllabes  a  de  tout 
temps  réglé  l'intensité  du  latin.  Langen  par  exemple  recon- 
naît lui-même  ÇPhi(o/orin.s.  XXXI,  loi)  que  l'existence 
d'une  intensité  initiale   n'est  pas  niable    :    «  Die    Kraft  des 
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Accentes  ist  die  Triebfeder  dieser  zahlreichen  iind  Aveitgrei- 
fenden  Aenderiingen  geweseii  ;  dartiber  herrscht  Einstim- 
migkeit.  Aber  es  ist  von  vornherein  unwahrscheinlich  dass 
die  Kraft  des  wesentlich  musikalischen  Accents  dazu  hinge- 
reicht  habe.  »  C'est  tout  à  fait  évident,  et  M.  Havet  ne  dira 
pas  autre  chose. 

§  45.  ^ —  Il  est  en  efTet  curieux  que  MM.  Weil  et  Benloew 
et  M.  L.  Havet,  défenseurs  convaincus  de  la  théorie  suivant 
laquelle  le  latin  n'aurait  jamais  connu  jusqu'à  l'époque 
romane  qu'un  accent  musical,  reconnaissent  néanmoins  que 
l'initiale  a  possédé  une  intensité.  Après  avoir  soutenu  lon- 
guement que  le  latin  n'a  jamais  eu  d'accent  d'intensité, 
MM.  Weil  et  Benloew  écrivent,  p.  121  :  «  C'est  à  la  fois  le 
poids  de  la  préposition  et  Vénergie  de  l'accent  qui  changèrent 
cleiiîro et perùlro  en  deiëro el peiëro  )y;  ils  parlent,  p.  177,  de 
l'énergie  de  l'accent  latin,  et,  pour  les  autres  exemples  d'af- 
faiblissements intérieurs  apportés  par  Dietrich  et  Corssen,  ils 
sont  forcés  de  faire  intervenir  cette  même  énergie  de  l'accent, 
à  moins  d'invoquer  de  vagues  raisons  tirées  du  génie  de  la 
langue  latine  (p.  182  et  ss.).  M.  L.  Havet  a  admis  les  con- 
clusions de  Weil  et  Benloew  sur  l'accent  musical  des  Latins 
dans  son  important  article  (M.  S.  L.,  YI,  11  et  ss.),  qui 
contient  en  germe  tant  d'idées  fécondes  siu"  la  phonétique 
latine.  Il  commence  par  déclarer  que  «  la  loi  d'accentuation 
initiale  est  chimérique»,  que  «l'accent  latin,  tant  qu'il  a 
consisté  dans  une  acuité  du  ton,  a  été  sous  l'influence  abso- 
lue de  la  quantité  et  n'a  eu  lui-même  aucune  inlhience  », 
qu'il  est  devenu  plus  tard  seulement  «affaire  d'intensité». 
Tout  ceci  est  parfaitement  exact,  mais  c'est  parce  que 
M.  Havet  emploie  le  mot  accent  dans  le  sens  auquel  a  été 
réservé  plus  haut  le  mot /on,  c'est-à-dire  pour  désigner  l'accent 
musical;  car  il  ajoute  lui-même  un  peu  plus  loin  :  «Mais  les 
syllabes  initiales  étaient  prononcées  d'une  façon  qui  les  dis- 
tinguait des  autres»,  les  syllabes  initiales  étaient  «intenses». 
De  même,  dans  son  livre  sur  le  saturnien,  M.  Havet  écrit, 
p.  27  :    «  ..  non  potes   quin  suspiceris  eam  (primam)  sylla- 
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bam  ualidius  proferri  esse  solitam  quam  illas  (médias)  »,  et, 
p.  28  :  «  Vis  orationis  maior  in  prima  svllaba  erat.  »  C'est 
donc  simplement  une  difTérence  de  terminologie  qui  distin- 
gue la  théorie  de  M.  Havet  de  celle  qui  est  exposée  ici  ;  sur 
la  cause  des  «  afTaiblissements  intérieurs  »  elles  sont  toutes 
les  deux  d'accord. 

§  46.  —  Il  n'y  a  guère  que  Curtius  qui  ait  nié  d'une 
façon  formelle  l'existence  d'une  intensité  spéciale  à  l'initiale 
(AT.  Z.,  YI,  2^  et  IX,  32  1  ;  eiStudien,  IV,  228)  ;  il  regarde 
l'hypothèse  d'une  intensité  initiale  comme  inutile,  puisque, 
selon  lui,  les  faits  d'affaiblissement  à  l'intérieur  peuvent 
s'expliquer  autrement.  Il  cherche  en  effet  à  les  expliquer, 
mais  son  interprétation  est  absolument  dénuée  de  valeur  parce 
qu'elle  repose  sur  une  conception  surannée  de  la  linguistique 
indo-européenne.  Il  est  inutile  d'insister  davantage  ici  sur  les 
idées  erronées  du  grand  savant,  bien  qu'elles  aient  été  reprises 
depuis  par  M.  Erdenbergerdansune  dissertation  inaugurale  de 
Leipzig  (^De  Liocalibus  inaltcra  compositavwn  iiocum  latinarum 
parle  attenuatis,  i883);  ce  travail  est  en  effet  beaucoup  plus 
arriéré  que  ne  le  ferait  supposer  sa  date  et  réédite  les  vieux 
arguments  de  Curtius  contre  Corssen  ;  il  a  surtout  le  tort  de  cri- 
tiquer à  faux  les  idées  justes  de  ce  dernier  pour  lui  emprun- 
ter des  idées  inacceptables'.  En  somme,  la  grande  majorité 
des  hnguistes  sont  d'accord  pour  attribuer  à  une  intensité 
particulière  de  l'initiale  les  affaiblissements  de  natures  diver- 
ses constatés  à  l'intérieur.  C'était  déjà  la  théorie  de  Corssen 
Ç\ussprache ,  II,  p.  892),  cpiiy  a  mêlé,  il  est  vrai,  de  graves 
erreurs  :  elle  a  passé  depuis  avec  les  retouches  nécessaires 
dans  la  plupart  des  manuels  (voir  Stolz,  H.  G.,  p.  96  et  s.  ; 
Lindsay-Nohl,  p.   181  et  s.,  chàp.  m,  §  5). 

§  ^7-  —  Si  l'on  est  à  peu  près  d'accord  sur  la  nature 
intensive  de  cet  accent  initial,  on  l'est  moins  sur  son  origine. 
Les  hypothèses  qu'on  a  faites  à  ce  sujet  se  ramènent  aux  deux 

I.  Il  croit  par  exemple  que  les  faits  dafTaiblissement  du  latin  se  re- 
trouvent en  grec  et  cite  u.£70o;jiT,  =  *  ;jLî7000;j.r,,  oV-j-r,  =  *  rj".'jj-T^, 
T.iyir^z  =  *  -ii/îvT,ç  (pp.  23-24)  I 
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catégories  suivantes  :  ou  bien  on  a  supposé  cjue  le  latin  avait 
reçu  l'intensité  initiale  en  héritage  de  l'indo-européen,  ou  bien 
qu'il  avait  subi  sur  ce  point  l'influence  d'un  langue  voisine 
non  indo-européenne.  Il  y  a  une  troisième  hypothèse  possi- 
ble, c'esfque  le  latin  ait  développé  spontanément  l'intensité 
initiale.  Il  ne  semble  pas  qu'elle  ait  jamais  été  proposée, 
bien  qu'a  priori  elle  soit  aussi  vraisemblable  que  les  autres. 
Ce  qui  la  rend  peu  solide  en  ce  qui  concerne  le  latin,  c'est  que 
l'intensité  initiale  y  apparaît  comme  un  accident,  peu  con- 
forme au  génie  d'une  langue  où  la  quantité  était  strictement 
respectée. 

§  48.  —  Dans  la  première  catégorie  rentre  tout  d'abord 
l'hypothèse  présentée  par  M.  L.  Havet  dans  l'article  auquel 
il  a  déjà  été  fait  allusion  plus  haut.  «  Il  se  peut  bien,  dit 
M.  Havet,  que  l'intensité  plus  grande  des  initiales  soit  anté- 
rieure à  l'existence  distincte  du  latin  et  du  germanique; 
le  sanscrit  en  porte  la  trace  dans  le  renforcement  vocalique 
appelé  vrddhi.  Bien  mieux,  on  a  le  droit  de  lui  attribuer 
des  effets  fort  antérieurs  à  la  première  ruj)ture  de  l'imité 
ario-européenne.  Non  seulement  elle  doit  être  pour  quelque 
chose  dans  les  phénomènes  du  redoublement,  mais  la  struc- 
ture générale  des  mots  ario-européens  qui  ont  constamment 
le  radical  en  tête  permet  de  la  supposer  contemporaine  du 
système  de  dérivation  et  de  flexion.  »  Ainsi  l'intensité  des  ini- 
tiales serait  un  fait  indo-européen,  bien  plus  ce  serait  une  des 
lois  primordiales  et  constitutives  de  l'indo-européen.  Cette 
théorie  ingénieuse  se  heurte  à  un  certain  nombre  de  difficultés. 
Tout  d'abord,  les  langues  indo-européennes  les  plus  archaïques 
n'en  portent  pas  la  trace  ;  le  grecd'abord,  où  selon  une  remar- 
que de  M.  Havet  lui-même  «  rien  ne  nous  indique  que  les 
initiales  aient  eu  un  son  particulier  »,  les  langues  letto-slaves 
ensuite,  et  enfin  l'indo-iranien  lui-même.  Car  la  vrddhi  doit 
être  mise  hors  de  cause  ;  ce  phénomène  n'est  peut-être  pas 
indo-européen  (cf.  F.  de  Saussure,  Mémoire,  p.  1 25  et  s.); 
c'est  un  procédé  morphologique  de  dérivation  que  l'indo-ira- 
nien a  développé  isolément.  Le  cas  du  grec  -^vetAde'.;  (de  àv^i-'-s;) 
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qu'on  a  voulu  comparer  est  sensiblement  différent  ;  il  s'agit 
d'une  loi  rythmique  spéciale  à  la  langue  grecque,  suivant 
laquelle  on  é^■ite  la  succession  de  trois  brèves  dans  le  même 
mot  :  et  cette  loi  n"est  pas  limitée  à  l'initiale,  comme  le  prou- 
vent -c$Y-v£;j,:;,  J-rjpÉ-r,;,  j-wpîsc;,  etc.  (cf.  F.  de  Saussure, 
Mélanges  Graux,  p.  787;  Schulze,  Qiiaest.  epicae,  p.  i4o; 
AVackernagel,  Das  Dehnungsgesetz;  et  Danielsson,  Zur 
metrischen  Dehming  iin  alteren  griechischen  Epos,  Upsal). 
Quant  à  attribuer  à  l'intensité  initiale  une  influence  quel- 
conque sur  la  structure  des  mots  indo-européens,  cela  paraît 
inutile.  Si  l'indo-européen  place  en  tète  la  partie  la  plus 
importante,  la  racine,  pour  ne  mettre  les  suffixes  et  les  déter- 
minants qu'en  second  lieu,  s'il  redouble  même  la  racine  dans 
certains  cas,  c'est  bien  plus  par  une  raison  sémantique  facile 
à  concevoir  que  sous  l'influence  de  l'accentuation.  Enfin  si 
l'indo-européen  avait  connu  ime  intensité  de  l'initiale,  il 
serait  curieux  que  les  trois  dialectes  occidentaux,  l'italique, 
le  celtique  et  le  germanique,  fussent  précisément  les  seuls 
à  en  conserver  la  trace. 

§  49-  —  C'est  cette  considération  qui  a  conduit  M.  ïhur- 
neysen  à  supposer  que  les  trois  dialectes  occidentaux  auraient 
à  un  certain  moment,  parmi  les  langues  indo-européennes, 
formé  une  unité  à  part  ;  l'intensité  initiale  serait  une  inno- 
vation du  groupe  occidental  (^Rev.  Celt.,  VI,  3i2,  et  R.  M., 
XLIIl,  3^9  ;  cf.  Literaturblatt  fiir  germ.  iind  rom.  Philolo- 
fjie.  1901,  n"  5).  Cette  ingénieuse  théorie  a  été  très  vivement 
combattue  par  M.  Zimmer  et,  avant  de  la  discuter  elle- 
même,  il  V  a  lieu  d'examiner  les  critiques  dont  elle  a  été 
l'objet. 

v;  5o. — Les  objections  de  M.  Zimmer  (^Giiriiptljâkaiimudi , 
p.  79)  sont  de  deux  ordres  :  l'une  repose  sur  le  fait  que  les 
dialectes  brittoniques  ont  l'accent  sur  la  pénultième,  mais 
elle  n'a  qu'une  valeur  relative,  puisque,  comme  on  l'a  \'u 
plus  haut,  l'accent  pénultième  du  brittoniquc  pourrait  sortir 
d'un  accent  initial.  L'autre  est  tirée  des  différences  que  le 
système  de  l'accentuation  initiale  comporte  à  l'intérieur  des 
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dialectes  où  il  est  attesté:  si  l'irlandais  accentue  le  substantif 
et  le  verbe  simple  comme  le  latin  et  le  germanique,  en  re- 
vanche il  se  sépare  de  chacun  d'eux  dans  l'accentuation  du 
verbe  composé.  En  lalin,  le  verbe  composé  porte  l'accent  sur 
le  préverbe  (côllidit,  îiicïdit)  ;  en  germanique,  sur  le  radical 
\ev\yd\  Çgaiéihip,  franimip^  ;  l'irlandais  a  un  système  mixte, 
puisqu'on  a  tantôt  asbéir,  ashcram,  ashérat,  tantôt  -épir, 
-éprem,  -cpret.  Cet  argument  n'est  pas  péremptoire  assuré- 
ment ;  car  chaque  langue  aurait  pu,  postérieurement  à  la 
séparation,  créer  un  système  spécial  d'accentuation  pour  les 
verbes  composés.  Mais  on  doit  toujours  en  tenir  compte  dans 
l'examen  définitif  de  la  question. 

§  5i.  —  Malheureusement  M.  Zimmer  ne  s'est  pas  borné 
à  montrer  les  points  faibles  de  la  théorie  de  M.  Thurneysen  ; 
il  a  essayé,  en  outre,  de  la  remplacer  par  une  autre,  qui  est 
franchement  insoutenable.  Selon  lui,  l'accent  initial  des  trois 
dialectes  en  question  viendrait  de  l'indo-européen.  En  indo- 
européen, la  première  syllabe  est  celle  qui  reçoit  le  plus 
souvent  l'accent  ;  les  catégories  morphologiques  qui  portent 
l'accent  sur  l'initiale  sont  les  plus  nombreuses  (skr.  jânah, 
sàdah,  inânah,  çràvah,  nàbhah,  nàvah,  âhih,  màdhyah,  etc., 
gr.  yÉvoç,  £50^,  [J-^voç,  xAsc;;,  véçc?,  vioç,  sy^tç,  [j.Édsoç,  etc.); 
les  trois  dialectes  en  question  n'auraient  donc  fait  que  géné- 
raliser une  accentuation  indo-européenne.  Le  cas  des  verbes 
composés,  d'autre  part,  s'expliquerait  aisément  ;  enclitique, 
le  verbe  indo-européen  était  accentué  sur  le  préverbe  (skr. 
sàm  bh.aratî)  ;  orthotonique,  sur  le  verbe  (skr.  sam  hkârati); 
le  latin  aurait  généralisé  l'enclise  et  le  germanique,  l'ortho- 
tonie  ;  l'irlandais,  plus  archaïque  que  chacun  des  deux,  con- 
serverait la  trace  dvi  dualisme  primitif.  Le  vice  radical  de 
cette  théorie  saute  aux  yeux  ;  elle  repose  sur  une  confusion 
absolue  de  l'accent  et  du  ton  ;  l'accent  initial  des  dialectes 
germano-italo-celtiques  était  intensif,  une  masse  de  faits  est 
là  pour  le  prouver  ;  l'accent  indo-européen  était  musical, 
c'était  un  ton.  Et,  chose  curieuse,  le  germanique  est  préci- 
sément une  des  rares  langues  qui  conservent  une  trace  du  ton 
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indo-européen  ;  d"après  la  loi  de  \  erner,  il  faut  admettre 
que  le  germanique  avait  encore  le  ton  mobile  de  Tindo- 
européen  postérieurement  à  l'époque  de  la  première  mutation 
consonantique  (Lautverschiebung).  Comment  concilier  ce 
fait  avec  Ihypothèse  d'une  généralisation  de  Taccent  sur 
l'initiale  '?  Il  faut  alors  admettre  cpie  cette  généralisation  est 
postérieure  à  la  première  mutation  consonantique. 

§  02.  —  D'ailleurs,  quand  bien  même  la  théorie  de 
M.  Zimmer  ne  s'achopperait  pas  à  la  difficulté  signalée  plus 
haut,  elle  aboutirait  au  fond  à  la  même  conclusion  que  celle 
de  M.  Thurnevsen;  il  resterait,  en  effet,  à  expliquer  pourquoi 
entre  tous  les  dialectes  indo-européens,  le  celtique,  l'italique 
et  le  germanique  ont  seuls  généralisé  l'accent  initial.  La  ques- 
tion serait  légèrement  déplacée,  mais  non  résolue  '. 

§  53.  —  En  réalité,  elle  est  peut-être  impossible  à  ré- 
soudre. On  touche  ici  à  une  difficulté  générale  de  la  gram- 
maire comparée  des  langues  indo-européennes,  difficulté 
inhérente  à  sa  méthode  même.  Il  y  a  une  quarantaine 
d'années,  on  aimait  à  mettre  en  lumière  les  rapports  lin- 
guistiques de  tel  dialecte  avec  tel  autre,  et  M.  Lottner  a 
consacré  de  brillants  articles  à  ces  questions  dans  les  pre- 
miers volumes  des  Beitr'âge  de  Kuhn  et  Schleicher  (cf.  depuis 
Schrader,  Sprachvergleichiing  und  L'rcjeschichte,  2®  éd.,  p. 
i8o).  Ces  rapports  sont  particulièrement  nets  entre  le  ger- 
manique, l'italique  et  le  celtique  et  ils  touchent  à  tous  les 
points  de  la  linguistique  :  rapports  phonétiques  (évolution 
analogue  des  occlusives  intervocaliques,  etc.),  morphologi- 
ques (génitif  en  -î  des  thèmes  en  o  et  passif  en  -r  en  ita- 
lique et  en  celtique  ;  traitement  identique  du  vocalisme 
radical  des  verbes  en  -io  en  germanique  et  en  latin  ;  cf. 
Meillet,  M.  S.  L.,  XI,  822,  etc.)  ;  rapports  de  vocabulaire 
(assimilation  dans  quinqne,  gall.  pimp,  got.  fimf,    et  dans 

I.  Cf.  Kretschmer  (^er/.  phil.  U'oc/i.,  1897.  col.  918):  «  Ein  Zu- 
sammcnhang  zwischen  germanischer,  altirischcr,  und  lateinischer  Beto- 
nung  blcibt  auch  bei  Zimmers  gegen  Thurnevsen  gericiiteter  Darstellung 
des  Thatbestandes  durchaus  denkbar.  » 
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coquo,  gall.  pobi  ;  même  mot  pour  «  eau  »  :  got.  ahva, 
lat.  aqiia,  gaul.  apa,  —  pour  «  poisson  »  :  got.  fisks,  lat. 
piscis,  irl.  iasc,  —  pour  «  citoyen  »  :  got.  Iieiva-,  lat. 
cîw's,  irl.  cia,  —  pour  «  peuple  »  :  got.  fiiida,  ombr.  loto, 
irl.  tuath,  —  pour  «  habitation  »  :  got.  faïirp,  lat.  tribus, 
ombr.  trenmii,  osq.  triibom,  v.  gall.  ire6  — ,  etc.).  Mais 
a-t-on  le  droit  pour  cela  de  croire  qu'une  unité  italo-ger- 
mano-celtique  ait  jamais  existé  ?  Les  divers  rapports  que  ces 
dialectes  ont  entre  eux  supposent-ils  qu'ils  aient  formé  jadis 
un  seul  et  même  dialecte  ?  Il  est  très  hasardé  de  trancher  la 
question  par  l'affirmative.  En  somme,  on  constate  simple- 
ment qu'au  point  de  vue  phonétique  par  exemple  ces  dialectes 
ont  subi  une  évolution  sensiblement  analogue,  qu'au  point 
de  vue  morphologique  ils  ont  développé  telle  catégorie  de 
préférence  à.  telle  autre,  qu'au  point  de  vue  du  vocabulaire 
ils  possèdent  des  termes  communs.  Mais  l'évolution  phoné- 
tique et  le  développement  morphologique  peuvent  s'eilcctuer 
indépendamment  dans  chaque  dialecte  et  à  des  dates  diffé- 
rentes. 

§  54.  —  On  trouverait  des  exemples  du  même  fait  dans 
l'étude  de  tous  les  dialectes.  Qu'il  suffise  ici  de  rappeler  un 
fait  italique  :  le  changement  de  eu  en  ou  est  panitalique, 
comme  le  prouvent  l'osque  sûvadÇphX.^^^  sua,  Niivelluni  = 
Nouellum,  le  pélignien  Loucies,  osq.  Liivkis,  etc.  Mais  en 
latin  ou  issu  de  eu  subsiste  tandis  que  ou  ancien  est  repré- 
senté par  au  (au  moins  dans  un  grand  nombre  de  cas)  ;  on 
peut  donc  conclure  que  le  changement  de  ou  ancien  en  au 
est  antérieur  à  celui  de  eu  en  ou;  or  le  changement  de  ou  en 
au  n'existe  pas  dans  les  dialectes  italiques.  Ainsi,  à  prendre 
les  faits  au  pied  de  la  lettre,  on  aboutit  à  établir  une  chrono- 
logie inexacte.  En  réalité  le  changement  de  eu  en  ou  et  celui 
de  ou  en  au  ont  dû  se  produire  indépendamment  et  à  des 
dates  différentes  sur  les  divers  points  du  domaine  italique  ; 
ce  que  fournissent  les  documents,  c'est  une  moyenne,  néces- 
sairement approximative  et  qui  suppose  des  écarts  très  varia- 
bles de  temps  et  de  lieu. 
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§  55.  —  Mais  il  y  a  plus  ;  si  les  rapports  de  deux  ou  plu- 
sieurs dialectes  peuvent  s'expliquer  par  un  développement 
identique,  parallèle  mais  indépendant,  ils  s'expliquent  plus  aisé- 
ment encore  par  riiypothèsc  que  ces  divers  dialectes  auraient 
subi  isolément  des  influences  semblables.  Or  une  pareille 
hypotlièse  ne  peut  jamais  être  écartée  ;  elle  subsiste  alors 
même  qu'on  n'aurait  aucun  témoignage  liistorique  pour  la 
justifier.  Elle  explique  mieux  que  toute  autre  les  innovations 
du  vocabulaire  et  peut  expliquer  même  les  similitudes  du 
système  phonétique  ou  morphologique.  Les  ancêtres  des 
Germains,  des  Latins  et  des  Celtes  ont  dû  rencontrer  une 
foule  de  populations  diverses  avant  de  parvenir  dans  les 
régions  où  Ton  trouve  leurs  descendants  établis  à  date  histo- 
rique. On  conçoit  donc  qu'ils  aient  subi  des  influences  sem- 
blables, sans  avoir  jamais  formé  une  unité  dialectale'. 

s;  56.  —  Ainsi  l'hypothèse  d'une  unité  germano-italo- 
cellique,  si  elle  ne  rencontre  pas  d'objections  de  fait,  se 
heurte  cependant  à  une  objection  de  principe  qui  est  grave. 
La  même  objection  pourrait  être  adressée  à  l'hypothèse 
d'une  unité  italique  au  point  de  vue  de  l'accent.  Mais  la 
question  demande  à  être  examinée  d'un  peu  plus  près.  Il 
ne  suffit  pas  de  renvoyer  à  l'ouvrage  de  M.  von  Planta 
(1,  589),  dont  la  théorie  sur  l'accentuation  osco-ombrienne 
mérite  d'être  accueillie  avec  une  certaine  réserve  :  nulle  part 
le  savant  auteur  n'a  fait  preuve,  sans  le  vouloir  peut-être, 
d'un  pareil  scepticisme. 

§  07.  —  Partant  d'une  certaine  conception  a  priori  de 
l'accentuation  latine,  suivant  laquelle  l'accent  initial  et  l'accent 
pénultième  seraient  tous  deux  antérieurs  à  l'époque  histori- 
que, il  montre  que  l'on  peut  trouver  dans  les  dialectes  osco- 

I.  Des  idées  semblables  ont  été  développées  par  .M.  Hlrt  (/•,  F.,  IX, 
290),  qui,  suppose,  un  peu  arbitrairement,  p.  291,  que  le  celtique,  l'itali- 
que et  le  germanique  seraient  de  l'indo-européen  parlé  par  des  peuplades 
non  indo-européennes  :  «  Keltcn.  Italiker  und  Germanen  hâtten  sich 
^  ôlker  unterworfen,  die  Betonung  der  ersten  Siibe  kannten,  und  deren 
Betonungscharakter  exspiratorisch  war.  Die  unterworfene  Bevôlkerung 
lernte  indogermanisch,  behielt  aber  ihre  Betonung  bei.  » 
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ombriens  des  traces  des  deux  sortes  d'accents.  Mais  ces  dia- 
lectes ont  cela  de  précieux  qu'on  y  peut  toujours  trouver  ce 
qu'on  y  cherche  ;  le  système  vocalique  y  est  peu  fixe  ;  les 
lois  de  syncope  s'appliquent  ou  ne  s'appliquent  pas  sans 
qu'on  saisisse  la  raison  de  ces  bizarreries  ;  à  l'intérieur  des 
mots,  il  y  a  des  épenthèscs  singulières  et  des  modifications 
dans  le  timbre  des  voyelles  qu'il  est  impossible  de  justifier. 
M.  von  Planta  a  donc  beau  jeu  pour  son  tenir  (jue  les  deux 
sortes  d'accents  ont  exercé  leur  action  dans  les  dialectes 
italiques  ;  mais  il  lui  faut  alors  admettre  que  ces  deux 
accents  ont  coexisté,  et  qu'ils  ont  produit  à  la  même  épo- 
que des  effets,  non  seulement  ditîérents,  mais  contradictoires  ; 
car  il  emprunte  ses  exemples  à  tous  les  textes  indistincte- 
ment. C'est  une  façon  trop  simple  de  donner  raison  à  la  fois 
aux  partisans  d'un  accent  initial  en  osco-ombrien  comme 
MM.  Brugmann  et  Conway  et  aux  paitisans  d'nn  accent 
pénultième,  comme  Corssen. 

!:;  58.  —  Il  est  toujours  périlleux  de  reprendre  l'examen 
d'une  question  aussi  embrouillée,  quand  un  maître  comme 
M.  von  Planta  est  arrivé  à  un  résultat  purement  négatif. 
Toutefois,  s'il  y  a  en  osco-ombrien  des  preuves  assez  solides 
de  l'existence  d'un  accent  initial,  celles  que  M.  von  Planta 
invoque  en  faveur  d'un  accent  pénultième  ne  résistent  pas  à 
un  examen  attentif.  Il  y  a  d'abord  le  redoublement  des  con- 
sonnes :  on  trouve  en  osque  ùpsannam  =  operandam , 
sakrannas  =  ^sakrand-,  mais  aamanaffed  =  *-mand- 
(\-a\a\\  maiidare) -^  meddîss  mais /?7e(//ca/fjc/.  Ceci  serait  pro- 
bant si  l'osque  ne  redoublait  pas  un  grand  nombre  de  con- 
sonnes intérieures  sans  raison  apparente  ;  un  mot  comme 
dekkviarim  avait-il  donc  aussi  un  accent  sur  l'initiale? 
M.  von  Planta  lui  accorde  à  cette  place  un  contre-accent, 
suivant  en  cela  une  indication  de  M.  Thurneysen  (ap.  Brug- 
mann, I,  55 1)  ;  mais  pourquoi  n'a-t-on  pas  alors  *meddicatLid'} 
Il  est  dangereux  d'expliquer  chaque  mot  isolé  par  une  loi 
phonétique  différente. 

v5  59.  —  Le  mot  Puemune,  Puemunes  du  v.  ombrien, 
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que  M.  von  Planta  explique  par  Poiiemôn-  a  reçu  depuis  une 
explication  différente  de  M.  Thurneysen  ÇK.  Z..  XXXII. 
56o),  et  M.  Solmsen  (^Studien.  p.  lô/j  et  ss.)  a  montré  éga- 
lement à  combien  de  difficultés  se  heurtait  l'explication  de 
M.  von  Planta.  Les  mots  osq.  zicolom  =  *diêhélo-  ;  ombr. 
ahesnes,  ombr.  stahitu,  pour  lesquels  on  attendrait  suivant 
M.  von  Planta  *esnes,  *steiii,  sont  trop  isolés  et  appartiennent 
à  des  dialectes  trop  différents  pour  qu'on  puisse  leur  attribuer 
une  valeur  quelconque  ;  le  mol  staluln  a-t-il  Vi  long?  cela 
expliquerait  la  non-contraction  ;  a-t-il  1/  bref?  il  est  alors  en 
contradiction  avec  les  formes  syncopées  ombr.  ninclu,  sistu,  et 
on  tombe  d'une  difficulté  dans  une  autre.  Les  mots  osques 
pûm perlais,  famelo,  teremenniù  que  M.  von  Planta 
signale  ensuite  à  TappTii  de  sa  théorie  parce  qu'ils  conservent  l'^» 
intact  malgré  les  lois  d'assimilation  vocalicpae  entre  liquides 
sont  sans  valeur,  puisque  de  toute  façon  Taccent  d'après  la 
loi  des  trois  syllabes  devait  frapper  Va  àQ  famelo  ;  il  faudrait 
donc  commencer  par  expliquer  ce  dernier  mot. 

§  60.  —  M.  A  on  Planta  trouve  une  autre  preuve  de  l'exis- 
tence d'un  accent  pénultième  en  osco-ombrien  dans  l'expHca- 
tion  qu'a  donnée  M.  OsthotT  (M.  L.,  I,  222)  de  osq.  Pakim 
=^*Paklonu  à  côté  de  Kluvatiium  =  *Klnvatiom  ;  mais  la 
différence  de  quantité  suffit  à  expliquer  la  différence  des  trai- 
tements, et  si  Ton  allègue  que  *K  lava  lia  m  avait  peut-être  1'/ 
bref,  pourquoi  l'accent  se  serait-il  porté  sur  la  pénultième 
de  ce  mot  alors  qu'il  remontait  sur  l'antépénultième  de 
*Pakiom  ;  on  tourne  dans  un  cercle  vicieux. 

si^  Gi.  —  Plus  sérieux  en  apparence  serait  l'argument  tiré 
des  graphies  péligniennes  Plriina,  pperci,  si  l'on  ne  trouvait 
également  en  prénestin  et  en  pompéien  Dciimhis,  Ptroniu.s. 
etc.  (cf.  Jordan,  Krit.  Beitr.,  p.  12).  On  a  sans  doute  là 
des  traces  de  graphie  abrégée,  comme  dans  les  formes 
kriis  pour  kariis  et  cra  pour  cera  citées  par  ïerentius 
Scaurus,  p.  i5  K.  On  peut  laisser  de  côté  quelques  autres 
preuves  apportées  avec  beaucoup  de  réserves  par  M.  von 
Planta  lui-même  et  qui  reposent   sur   des  étymologies  trop 
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contestables.  En  somme,  sa  théorie  criin  accent  pénultième 
en  osco-ombrien  est  appuyée  sur  des  faits  bien  peu  sûrs  ; 
elle  a  en  outre  le  grave  défaut  de  supposer  qu'à  la  même 
époque  le  même  texte  présente  des  traces  de  deux  systèmes 
différents  d'accentuation. 

i;  G2.  —  En  revanche,  tout  porte  à  croire  que  l'osco- 
ombrien  a  connu  un  accent  initial  :  si  les  mutations  vocali- 
ques  sont  à  peu  près  inconnues  dans  les  deux  dialectes^  (von 
Planta,  I,  235  et  ss.)  les  syncopes  s'y  présentent  en  nombre 
imposant;  en  osque  :  Pupdiis  et  Pùpidiis,  minslreis  et 
inislrcis  do  *ininislreis  ;  en  ombrien  :  Puprike  de  *Pupe- 
rilio-,  lucrslo  de  *inercsto  (lat.  modeslus),  etc. 

i;  63.  —  L'accent  initial  paraît  donc  mieux  attesté  que 
l'accent  pénultième  dans  les  dialectes  osco-ombriens.  Con- 
clure de  là  à  l'existence  d'un  accent  initial  en  préitalique 
serait  sans  doute  méconnaître  la  valeur  des  arguments  déve- 
loppés plus  haut  contre  l'existence  d'un  accent  germano-italo- 
celtique.  En  tout  cas,  quelle  que  soit  la  date  où  le  phéno- 
mène s'est  produit  dans  chacun  des  dialectes  considérés,  il 
reste  que  les  divers  dialectes  germaniques,  italiques  et  celti- 
ques ont  possédé  sur  l'initiale  un  accent  qui  n'était  pas  indo- 
européen. Le  développement  de  cet  accent  a  dû  s'effectuer 
indépendamment  dans  chaque  dialecte,  dans  les  conditions 
exposées  plus  haut,  et  en  effet,  un  des  dialectes  celtiques, 
le  brittoniquc,  possède  un  accent  d'intensité,  également 
nouveau,  ailleurs  que  sur  l'initiale. 

§  64.  —  Si  les  divers  dialectes  occidentaux  ont  une  telle 
ressemblance  au  point  de  vue  de  l'accent,  c'est  qu'ils  ont  subi 
des  inlluences  semblables  ;  on  est  ainsi  conduit  à  la  seconde 
des  hypothèses  signalées  comme  possibles   au  début   de  ce 


I.  Le  seul  exemple  sur  pour  Tosque  est  prae fucus  (à  côté  de  facus), 
qui  se  trouve  sur  la  table  de  Bantia  ;  mais  on  sait  combien  cette  table, 
suspecte  à  d'autres  points  de  vue  (cf.  Bréal,  M.  S.  L.,  XI,  i  et  s.),  con- 
tient de  formes  embarrassantes.  Pour  l'ombrien,  on  a  prehubia  V  a  12 
à  côté  de  prehabia  \'  a  5  «  praehibeat  »  :  laquelle  des  deux  formes  est 
correcte  ? 
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chapitre  sur  Torigine  deTaccent,  celle  d'une  inflaence  étran- 
gère. C'était  déjà  celle  qu'émettait  Dietrich  :  «  Dass  nun  im 
Latein  nie  der  crste  Bestandtheil  der  Zusammensetzung, 
sondern  nur  der  zweite  die  Absclnvachung  erleidet,  also  der 
erste,  Avie  es  scheint,  inimer  den  Hocliton  geliabt  hat,  wird 
uns  vielleiclit  auch  uni  so  Aveniger  Avunderbar  ersclieinen, 
als  ja  aucli  die  Elrusker  Avie  es  heisst,  «  das  Bestre- 
«  ben  liatlea  den  Ton  immer  so  viel  AAie  môglich  auf  die 
«  erstcn  Silben  zu  bringen  ».  Mais  Dietrich  allait  tro]j  loin 
en  dénonçant  spécialement  Tinfluence  étrusque'  ;  car  on 
pourrait  aussi  bien  admettre  une  influence  ligure.  Il  convient 
aujourd'hui  d'être  moins  hardi  que  lui.  A  supposer  que  les 
Etrusques  aient  connu  réellement  l'intensité  initiale,  cela 
prouA'e  tout  simplement  que  les  langues  indo-européennes 
de  l'occident  n'étaient  pas  seules  dans  ce  cas.  Il  serait  témé- 
raire de  vouloir  préciser  la  préhistoire  de  ces  langues. 

I.   C'est  aussi  à  l'influence  e'trusque  que  pensait   M.  Hirt  dans  l'article 
signalé  ci-dessus. 


CHAPITRE  IV 
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NAISSANCE    DE    l'aCCENT    ROMAN 

Téinolf;nages  linguistiques  sur  la  disparition  de  l'intensité  initiale, 
ti§  60-77  •  réfections  analogiques,  i^  67,  recomposition  des  composés, 
^§  68-69,  témoignage  des  noms  propres,  §  71,  cas  de  mamilla, 
§§  72-73,  cas  de  ow-,  «ir-,  §§  7^-75,  cas  de  puellus,  §  76,  cas  de  Tas- 
similation  régressive,  ^  77.  Nature  de  la  versification  latine,  §§  78- 
84  :  diverses  sortes  de  versifications,  §§  78  79,  l'ictus  antique,  théorie 
de  M.  Kauczinsky,  §  80,  théorie  de  M.  Bennett,  j:^  81,  théorie  de 
M.  Meillet,  §  82,  conclusions,  i^v?  83-84.  Rapports  de  la  prose  et  des 
vers,  §§  80-90  :  enseignement  théorique  deCicéron,  i:^§  86-87,  pratique 
de  sa  prose  métrique,  §  88,  enseignement  de  Quintilicn,  §  89.  Là 
vieille  versification  latine,  §5^  91-106  :  théorie  de  Bentley,  Ritschl, 
Langen,  Klotz  et  objections  de  M.  W.  Mejer,  vi§  92-93,  coïncidence 
de  l'ictus  et  de  l'accent  chez  Plante,  v^§  94-95,  observance  de  la  césure, 
J5  96,  distinction  des  pieds  purs  et  impurs,  §  97,  structure  des  demi- 
pieds  "",  §  98,  note  de  M.  Meillet  sur  l'indétermination  des  finales, 
v^  99,  traitement  des  brèves  finales,  i;  100,  allongement  par  la  césure, 
.ïj  loi,  supériorité  technique  des  successeurs  de  Plaute,  ^  102,  l'allité- 
ration latine,  ii>j  io3-io6.  La  versification  de  Virgile,  §§  107-109  : 
théories  de  Grain,  de  Langen,  de  !M.  W.  Meyer,  §  107,  le  Ion  chez  Vir- 
gile, i^  io8,  structure  de  la  fin  de  vers,  J;^  109.  Origines  de  la  versifi- 
cation romane,  J^^  iio-iia:  théorie  de  M.  Thurneysen,  §  iio,  levers 
de  Gommodien.  ?;  m,  la  versification  populaire,  théorie  de  M.  Henry, 


initial,  il  Test  plus  encore  de  fixer  la  date  de  sa  disparition  ; 
et  les  théories  les  plus  contradictoires  ont  été  émises  à  ce 
sujet.  Selon  les  uns  il  aurait  cessé  d'agir  avant  le  commen- 
cement de  la  période  historique  du  latin  ;  selon  les  autres  il 
aurait  continué  son  action  par  delà  la  rupture  de  Tunité 
romane.  Sur  ce  problème,  par  lui-même  fort  ardu,  vient  s'en 
greffer   un  nouveau  :  à  quelle  époque  l'accent  roman  réglé 
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par  la  loi  des  trois  syllabes  a-t-il  commencé  à  agir?  Selon 
les  uns  il  jouait  déjà  un  rôle  dans  la  versification  d'Ennius 
et  de  Plante  :  selon  les  autres  on  n'aurait  aucune  trace  de  son 
existence  avant  la  séparation  des  dialectes  romans.  Ce  sont 
ces  deux  problèmes  connexes  qu"il  s"agit  maintenant  de 
résoudre. 

><  66.  —  11  serait  évidemment  Ibrt  tentant  de  faire  sortir 
l'accent  roman  pénultième  de  l'accent  inilial  ancien,  comme 
le  font  Dietrich  (K.  Z.,  I,  554),  Corssen  Çiiissprachc.  Il, 
p.  906)  et  depuis,  M.  Lindsay  ÇAmcr.  Journal  ftfPhiloloijy, 
XIV,  p.  162)  ;  en  effet,  à  Faccent  initial  pouvait  s'adjoindre 
un  contre-accent  pénultième  dans  les  mots  de  plus  de  trois 
svllabes  ;  ainsi  témpestas  aurait  été  accentué  au  datif  pluriel 
iémpestàlibiis .  Ce  serait  le  phénomène  inverse  de  celui  qui  a 
été  constaté  plus  haut  en  polonais,  en  arménien  et  en  brillo- 
nique  ;  il  n'a  rien  que  de  très  naturel.  Puis  témpeslatihus 
serait  devenu  tèmpestâtibus  et  l'accent  initial  se  serait  porté 
sur  la  pénultième,  d'après  la  loi  des  trois  syllabes'.  Le  satur- 
nien otïrirait  même  des  exemples  de  cette  accentuation,  selon 
M.  Lindsav.  On  peut  laisser  de  côté  pour  le  moment  la 
question  épineuse  du  saturnien,  qui  sera  traitée  à  part  ;  en 
tout  cas  l'évolution  d'accent  supposée  par  M.  Lindsay,  bien 
que  légitime  à  priori,  manque  absolument  de  preuves  en  ce 
qui  concerne  le  latin  ;  sans  doute  l'accent  inilial  peut 
s'adjoindre  un  accent  pénultième  lequel  peut  à  son  tour  sur- 
passer le  premier  en  intensité  et  bientôt  l'annihiler  ;  mais 
encore  faut-il  que  les  conditions  mêmes  du  langage  se  prêtent 
à  cette  usurpation  ;  or  en  latin  rien  n'explique  que  l'accent 
ait  subi  un  sort  pareil.  Enfin  il  y  a  toute  une  série  de  faits, 
à  la  fois  linguistiques  et  philologiques,  qui  excluent  pendant 
une  période  assez  longue  la  possibilité  d'un  accent  initial 
aussi  bien  que  d'un  accent  pénultième. 

I.  M.  Kretschmer  qui  admet  cette  hvpothèse  croit  que  celte  révolution 
d'accent  s'est  opérée  sous  l'influence  des  Grecs  (Einl.,  p.  iS-).  M.  Brug- 
mann  {(ir.  gv..  S»"  cil.,  p.  lôa  n.)  se  borne  à  enregistrer  cette  explica- 
tion qui  parait  franchement  insoutenable. 
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§  67.  —  Les  faits  linguistiques  sont  les  moins  nombreux, 
on  les  examinera  d'abord.  Dans  la  deuxième  partie  de  ce 
travail,  où  sont  étudies  les  clVets  de  Tacccnt  initial  sur  le 
vocalisme  des  syllabes  intérieures,  on  devra  souvent  faire 
intervenir  Fanalogie  pour  expliquer  que  l'accent  initial  n'ait 
pas  exercé  son  action  avec  la  régularité  qu'on  attendrait.  C'est 
que  les  textes  latins  que  nous  possédons  sont  postérieurs  à 
l'époque  où  agissait  l'accent  initial  et  qu'entre  les  deux 
époques  le  latin  a  subi  ce  travail  de  réfection  analogique  dont 
il  a  été  parlé  dans  l'avant-propos.  Il  convient  de  retenir  ici 
quelques  exemples  du  fait:  des  voyelles  brèves  intérieures 
qui  avaient  du  tomber  selon  les  lois  exposées  dans  la  seconde 
partie  ont  été  rétablies  dès  le  commencement  de  la  période 
liistorique  :  aetas  issu  de  *anoo-/«6' est  écrit  aeu/'/av  dans  la  loi 
des  Douze  Tables  ;  bien  plus,  on  a  parfois  introduit  indûment 
une  voyelle  brève  dans  certains  mots  :  optimus  se  rencontre 
sous  la  forme  opitinuis  (§  273)  et  nauta  emprunté  du  gr. 
vaÛT/;;  est  devenu  nciaita  (Plante  et  Virgile). 

§  68.  —  L'exemple  des  verbes  composés  est  particulière 
ment  instructif  :  l'intensité  initiale  frappant  le  préverbe,  il 
s'ensuivait  que  le  radical  du  verbe  subissait  anciennement 
des  alTaiblissements  de  natures  diverses  ;  mais  la  langue 
classique  est  bien  loin  d'avoir  conservé  l'état  qui  résultait  de 
cette  loi  ;  c'est  à  peine  si  l'on  en  peut  trouver  quelques  rares 
exemples  :  surrjo  et  sarpio  (de  *,sus-re(jo,  *sus-rapio^  sont 
isolés,  et  si  Plante  dit  encore  surpuit  ÇCapt.,  8,  760,  loii, 
etc.),  il  emploie  généralement  sarrupere  avec  une  mutation 
vocalique  analogique  ;  après  lui  on  a  dit  sahripere,  et  il  est 
possible  que  la  latinité  de  l'époque  impériale  ait  connu  un 
*subrapere  avec  le  vocalisme  du  simple  rétabli  dans  le  com- 
posé ;  ce  verbe  aurait  donc  subi  trois  recompositions  succes- 
sives. Presque  tous  les  composés  du  latin  en  sont  là  '  ;  il  n'y 


I.  M.  Mohl  (Chronolog.  du  lat.  vulg.,  p.  Sig)  soutient,  sans  d'ail- 
leurs apporter  de  preuves,  que  les  formes  dites  «  recomposées  »  sont  en 
réalité  «  un  héritage  direct  du  vieux  latin  d'Italie  ». 
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a  guère  cpie  les  composés  de  rccjcre  qui  aient  passé  sous 
leur  forme  syncopée  clans  les  langues  romanes  (cf.  Grober, 
.1.  L.  L.,  Y,  234).  Mais  on  trouve  dès  les  plus  anciens 
textes  pei'fjo  (jicr-refjo)  et  périma  Çper-eino)  ;  sabrôfjo  est 
dans  la  Lex  Julia  municipalis  (C  /.  L.,  I.,  206,  1.  99); 
Plante  emploie  requlro  et  reqiiaero,  exquacvo  (cf.  Priscien, 
1\,  38);  Salluste  dit  occano  pour  occino;  Cicéron  oppose 
insipiens,  iniqaiis,  concisus,  etc.  à  insapiens,  inaequus, 
concaesLis,  etc.  ÇOrat.,  XLYIII,  159)  et  le  latin  classique  hésite 
entre  dispartio  et  disperlio.  Les  langues  romanes  attestent 
qu'on  disait  commando  (cf.  Velius  Longus,  \II,  78,  10  K.), 
consacro,  imparo.  relenco,  trndedL  etc.  (cf.  W.  Meyer-Liibke, 
Grôher's  Grdr.,  I,  36o  et  ss.).  Si  le  latin  vulgaire  conservait 
*seperarc,  attesté  par  le  fr.  sevrer,  c'est  que  la  composition 
n'était  plus  sentie. 

§  69.  —  Le  radical  verbal  s'isolant  ainsi  du  composé,  on 
conçoit  que  le  préverbe  tendît  à  reprendre  sa  forme  normale. 
Ce  n'est  pas  le  lieu  d'entrer  dans  le  détail  de  la  question,  qui 
est  une  des  plus  obscures  de  la  philologie  latine  (cf.  Ritschl, 
Proleq.  ad  Trin.,  p.  cxiv  :  locus,  «  quem  omnium  constat 
et  impeditissimum  esse  et  infructuosissimum,  qui  quidem 
assimilatione  praepositionum  cum  uerbiscompositarum  conti- 
netur  »)  ;  il  est  permis  toutefois  de  rappeler  que  déjà  Lucilius 
se  moque  de  ses  contemporains  qui  hésitaient  entre  accurrcrc 
ou  adcurrcrc  (Velius  Longus,  \1I,  62,  16  K.)  ;  Quintilien 
atteste  qu'on  disait  de  son  temps  conirc  pour  co'ire  (1 ,  VI,  17). 
Le  cas  du  préverbe  ptro  est  intéressant  ;  l'o,  originairement 
bref,  ne  s'est  conservé  tel  que  dans  les  mots  oi'i  le  sens  proj>re 
du  préfixe  s'était  affaibli  (prôjiciaci,  prôjaiuim,  profesliuii)  ; 
par  ailleurs  on  a  prô ferre,  prôficere,  prôjlifjare.  Dans  quel- 
(|iics  mots  la  quantité  hésite;  ainsi  on  a.  propafjo,  prôteruos 
(l^laule,  Amp.,  887),  prôpinare  de  r.p-vn'.'f,  etc. 


I.  Sur  le  cas  des  préverbes  en  général,  consulter  J.  Dorsch,  Piager 
P/tiloloi;i.scliP  Studieii.  I.  1887.  et  surtout  Bucii,  Class.  Jiei.,  Xlil, 
pp.   116  et  i56. 


LIMITES    DE    l'intensité    INITIALE  67 

§  70.  —  La  conclusion  à  tirer  de  ces  faits  s'impose.  Pour 
que  tous  les  mots  précités  aient  pu  ainsi  être  refaits  ou  modi- 
fiés, il  faut  que  Tintensité  initiale  ait  sinon  totalement  disparu, 
du  moins  perdu  dans  une  très  large  mesure  la  force  qu'elle 
possédait  précédemment,  et  comme  on  en  rencontre  de  sem- 
blables dès  les  premiers  monuments  de  la  langue  latine,  on 
doit  croire  que  cette  intensité  avait  cessé  d'agir  avant  la 
période  historique  du  latin. 

i;  7  I .  —  On  pourrait  essayer  de  préciser  la  dale  de  son  action 
en  examinant  les  mots  empruntés  ;  certains  d'entre  eux,  en 
particulier  les  noms  propres,  ont  en  effet  une  date  fixe.  Mais 
ce  procédé  est  plus  décevant  qu'il  ne  le  paraît  d'abord  ;  d'une 
part  il  est  impossible  de  savoir  quand,  où  et  par  qui  les 
Romains  ont  entendu  parler  pour  la  première  fois  des  villes 
de  Txpxz,  'A-Ap'xyxq,  KaT^vY),  MxjaoC/dx  dont  ils  ont  fait  Taren- 
Imn,  Agrigenlum,  Câlina,  Massilin  ;  et  d'autre  part,  en  ce 
qui  concerne  les  noms  d'hommes,  qui  peut  aiïirmer  que  les 
Romains  n'ont  pas  modifié  Va  miéneur  de*  Masanissa  ou  de 
*IJiami)sal  (gv.  Mx-arn-Tq:,  'lâ;;,'!*aç),  dont  ils  ont  fait  l/rw/- 
nissa,  Uiempsal,  non  pas  par  une  action  phonétique,  mais 
bien  plutôt  en  vcrlu  de  leur  sentiment  d'une  alternance  :  à 
initial,  ë  ou  /  intérieur?  D'ailleurs,  les  Romains  ont  pu 
connaître  d'autres  Hicmpsal  avant  le  frère  de  Jugurtha,  et 
enfin  il  est  possible  que  l'inlensitc  initiale  se  soit  conservée 
plus  longtemps  dans  des  provinces  éloignées  qu'à  Rome 
même.  On  ne  saurait  donc  en  aucune  façon  se  fier  à  la  forme 
des  noms  pro[)res  pour  établir  la  dale  de  l'action  phonétique 
de  l'accent  initial. 

1^  72.  —  La  linguistique  fovunil  trois  faits  qui  permettent 
de  fixer  d'une  façon  plus  précise  la  date  à  laquelle  l'intensité 
initiale  a  disparu. 

On  connaît  les  cas  souvent  signalés  (cf.  Lindsay-Nohl, 
II,  §  i3o,  p.  129;  Stolz,  H.  G.,  p.  225)  de  simplification 
d'une  consonne  double  après  la  première  syllabe  lorsque  la 
seconde   syllabe   est   longue.    La   dérivation   en   fournit    de 


58  L^ACCE^iT    LATIN 

nombreux  exemples  :  mamma,  mamilla  ;  offa,  ofella  ;  far(^r). 
farina;  rnnna,  cannlis  ;  pollua,  poliibnim\  [tollen.  polenta 
(cf.  toutefois  Lidén,  Slnd.  :.  allind.  a.  vcrcjleich.  Sprarli- 
rjescli.,  p.  87);  *suppelle.r,  supellex  ;  ballista  et  balislariu.s 
(Frohde,  B.  B.,  III,  286). 

Parmi  les  verbes  composés  on  a  : 

(tisertus  de  *dis-sertu,'i. 

ômitto  de  om-mitto  de  ob-mitto. 

âmitto  de  am-mitto  de  ab-niitlo. 
(cf.  LoBAve,  Proflr.,  p.  369,  pour    les  diverses  graphies   de 
ces  deux  verbes). 

omentat  :  exspectat  (Placidus,  p.  70,  19),  en  face  de 
ommentans  (Fcs[.,  p.  218). 

L'usage  classicpie  n'a  conservé  la  voyelle  simple  que  dans 
ces  verbes  composés;  mais  il  est  probable  qu'à  Tépoque 
ancienne  la  simplification  sétendait  beaucoup  plus  loin  et 
s'appliquait  régulièrement.  Chez  Lucilius  en  tout  cas  on  a  la 
fin  de  vers  orc  coruplo  (I\,  i  M.),  attestée  par  Consentius 
(V,    'ioo,  8  K.)  ;  et  chez  Lucrèce  (VI,  iio5).  le  vers 

An   rocluni   n(J)is  ii/li-o  nain  ni  roruphint. 

De  même  on  trouve  sur  les  inscriptions  :  coinillo  (VI,  10229, 
3o,  mais  committo,  ib.,  55)  ;  roninni  (\  ,  1710)  ;  accplor  (^  I, 
9212),  etc. 

Quelques  exemples  sont  douteux:  jifisillns  est  peut-être 
pour  *piissilliis  ;  piisus  alors  serait  issu  dc*pLissus,  *piittos  (?). 
(Msâlis  sort  peut-être  de  cassâUs  et  casa  en  serait  issu  par 
analogie.  Polïre  est  peut-être  sorti  de  *pôlîiii  pour  polllui 
parfait  de  *pollino  (Bréal,  M.  S.  L.,  VI,  182  ;  mais  cf. 
Thurneysen,  \'crba  auf-io,  p.  27). 

§  78. —  La  loi  de  mamilla  ne  pen\  évidemment  se  concilier 
avec  l'existence  d'une  intensité  initiale;  on  ne  concevrait  pas 
en  effet  que  la  syllabe  intense  du  mot  dût  subir  un  affaiblis- 
sement quantitatif  de  ce  genre  ;  aussi,  la  plupart  des  philolo- 
gues qui  se  sont  occupés  de  ce  phénomène  y  voient-ils 
rinlluenco  de  Taccent  d'intensité  pénultième.  On  aurait  un 


LIMITES    DE    l'iNTEISSIH-;    I.MXIALE  69 

aflaiblissement  en  syllabe  prcaccentuée.  Mais  cette  interpré- 
tation n'est  pas  nécessaire,  et  comme  elle  est  d'ailleurs  contre- 
dite par  d'autres  foits,  on  peut  dès  à  présent  Técarter.  Le  cas 
est  en  somme  très  particulier  :  il  s'agit  de  mots  commençant 
par  deux  syllabes,  dont  la  seconde  est  longue  (de  nature  ou 
de  posilion)  et  dont  la  première  est  formée  d'une  voyelle 
brève  suivie  d'une  consonne  redoublée.  La  simplification  peut 
tenir  uniquement  à  rinlluencc  du  rythme  quantitatif  :  le  latin 


une  loi  rythmique  de  la  langue  latine,  aussi  indépendante  de 
toute  intensité  que  la  loi  grecque  d'après  laquelle  on  a 
a-oç;o')T?..ccç  en  regard  de  ôyj.ixtpoq.  Mais  si  le  cas  de  matnilla  ne 
prouve  rien  pour  l'intensité  pénultième,  il  est  probant 
en  ce  qui  concerne  la  disparition  de  l'intensité  initiale.  La 
date  du  changement  de  *nuuninill<i  en  iiiniiiiHn  n'est  pas 
très  ancienne  ;  Plante  dit  encore  pol/cRlarias  et  lasserpiriain 
(Pscik/..  8i()  \.  et  Rad.,  63o)  et  Lucrèce  hésite  entre 
imc'dinrc  et  uaccH/are  (Havet,  Rev.  de  Phil.,  XX,  76). 

i;  7  'j.  —  Un  second  lait  permet  de  préciser  davantage.  La 
loi  que  M.  Havet  (1/.  S.  L.,YI,  19  et  ss.) et  M.  Thurneysen 
(A'.  Z.,  XXYlll,  i5A)  ont  découverte  presque  en  même  temps 
relativement  au  passage  de  ôw  à  àw  en  latin  a  fait  l'objet 
depuis  d'un  long"  travail  de  M.  Horton  Smith  (l/??c/'.  Journ. 
of  Phil.,  1896)  (>t  d'un  article  de  M.  Solmsen  (/v.  Z.. 
XXXVII,  p.  I  et  ss.).  (]e  dernier  est  particulièrement  inté- 
ressant ;  il  montre  que  la  loi  en  question  s'applique  seulement 
dans  une  comlition  spéciale  qui  est  très  importante'.  On  a 
d'un  côté  bonis,  oius,  poucr',   coaas    (attesté   par  plusieurs 


i.    Le  fait  avait  déjà  été  signalé    par  M.  Krctschmcr  (^Woclieiisclir.  /'. 
Idass.  Phil.,  1895,  col.  920). 

•  2.  L'histoire  de  ce  mot  est  curieuse  :  la  forme  pouer  qui  a  un  o 
ancien  suivant  M.  Solmsen  (^op.  cif  ,  p.  i4)  est  encore  attestée  C.  I.  L., 
III,  p.  963,  n.  3  ;  postérieurement  au  changement  de  ow-  en  aw-,  on  a 
créé  puuellus  qui  est  devenu  paellas  ;  c'est  sur  paellas  que  paer  a 
ensuite  été  refait, 
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langues  romanes  à  côté  àecaiius,  À.  L.  L.,  I,  555),  elles 
trois  verbes  foueo,  moueo,  uoueo  en  face  de  auîllus  (Paul. 
Fest.,  lo),  cau'dla,  fauilla,  faiiissa  (Paul.  Fest.,  62,  00), 
Fnuôniiis.  aiièna  (cf.  vsl.  ovlsu,  lit.  avi:à^,  caiierna,  Lauerna, 
hiuernio,  et  les  verbes  caiieo,  cauo,  lauo,  faueo,  paueo.  En 
mettant  à  part/oif^o,  nioueo  et  uoueo  qui  seraient  dus,  selon 
l'explication  de  M.  Solmsen,  à  leurs  dérivés  fômenlum, 
mômentum,  môtus,  uôtum  (cf.  ce  qui  est  dit  sur  ce  cas  §  252), 
on  voit  quel  est  le  principe  de  Talternance.  Le  groupe  -ow-  se 
conserve  dans  les  dissyllabes  et  passe  à  -aw-  dans  les  poly- 
syllabes. 

vj  75.  —  M.  Solmsen  et,  avant  lui,  M.  Kretschmer  con- 
cluaient de  là  que  le  changement  de  ou»  en  ani  dépendait  de 
Taccent  pénultième  ;  mais  pas  plus  que  pour  le  cas  précédent 
cette  supposition  n'est  nécessaire.  En  fait,  le  cas  Ae  fauilla 
prouve  seulement  en  faveur  de  la  disparition  à  date  ancienne 
de  rintensité  initiale.  Ici  il  ne  s'agit  plus  d'une  loi  ryth- 
mique et  la  quantité  n'est  plus  en  jeu.  Il  s'agit  d'une  loi 
phonétique  (en  l'espèce  changement  de  ow  en  aiv  par  diffé- 
renciation) qui  s'applique  seulement  dans  les  mots  d'un 
certain  type  et  qui  est  entravée  dans  d'autres.  La  raison  de 
l'entrave  est  aisée  à  concevoir  :  c'est  l'intensité  initiale. 
Le  cas  de  ouïs,  auilla  permet  non  seulement  de  fixer 
approximativement  la  date  à  laquelle  l'intensité  initiale  a 
disparu,  mais  encore  de  préciser  de  quelle  fa(;on  cette  dispa- 
lition  s'est  faite  ;  l'intensité  initiale  a  subsisté  plus  longtemps 
dans  les  dissyllabes  du  type  ouïs  que  dans  les  mots  comme 
auilla  où  elle  était  suivie  d'une  longue,  étant  donné  qu'elle 
était  encore  assez  forte  dans  un  mot  comme  ouis  pour  empê- 
cher l'action  de  la  dilïérenciation.  tandis  que  cette  différen- 
ciation s'est  etTectuéc  malgré  elle  dans  auilla.  11  fimt  remar- 
quer que  dans  cau///a,  /a«///a,  aussi  bien  que  dans  auilla,  la 
seconde  syllabe  avait  primitivement  uni  long  (cf.  Solmsen, 
Stud.,  p.  102).  Dans  ôuillus,  bôuillus,  qui  remontent  égale- 
ment à  des  formes  en  /  long  (*ouïno-lo-,  *houino-lo-^,  Vô  est 
postérieur  et  analogique. 
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11  n'y  a  pas  lieu  d'insister  davantage  ici  sur  l'influence  de 
la  syllabe  longue  qui  se  dénonce  d'une  façon  si  claire  dans  le 
cas  actuel  ;  on  la  retrouvera  dans  la  seconde  partie. 

v:^  7G.  —  On  peut  ajouter  aux  deux  cas  qui  viennent  d'être 
signalés  celui  de  certains  mots  où  le  groupe  ou  devant 
voyelle  longue  a  passé  à  n.  M.  Solmsen,  dans  l'étude  si 
complète  qu'il  a  consacrée  à  Vu  latin,  a  montré  que  si  ou 
devient  ii  en  toutes  conditions  à  l'intérieur,  il  le  devient  aussi 
dans  quelques  cas  à  l'initiale  devant  syllabe  longue  (^Stiid., 
p.  i/ji  et  ss.)  :  cloiiàm  ÇC.  1.  L.,  1,  1178;  X,  5o55)  est 
devenu  clnàca,  clôâcti  :  *rrouôs.  *ci-ouôris  est  devenu  cruor, 
criiôris  ;  *poiielliis  eiit  devenu  iniellus.  d'où  puer  (on  trouve 
encore  pouero,  C.  I.  L.,  IIl,  p.  962,  n.  2)  ;  mais  M.  Solmsen 
reconnaît  lui-même  que  ce  cbangement  de  ou  en  u  à  l'initiale 
est  postérieur  au  même  changement  en  syllabe  intérieure. 
On  a  donc  ici  la  persistance  d'une  loi  phonétique  qui,  entra- 
vée en  syllabe  initiale  par  l'intensité,  a  survécu  à  la  disparition 
de  cette  dernière  et  a  pu  dès  lors  s'exercer.  Mais  il  est  prélé- 
rablc  de  ne  pas  insister  sur  ce  dernier  cas,  qui  soulève  d'ail- 
leurs des  questions  fort  complexes  et  fort  obscures.  En  tout 
cas,  il  importait  de  montrer  que  le  cas. de  puelkm  n'est  pas 
en  contradiction  avec  les  autres  témoignages  relatifs  à  l'inten- 
sité initiale. 

§  77.  —  11  reste  à  examiner  un  dernier  cas  qui  ne  l'est 
pas  davantage.  On  rencontre  fréquemment  à  l'époque  impé- 
riale des  formes  où  le  vocalisme  de  la  syllabe  initiale  a  été 
modifié  sous  l'influence  de  la  voyelle  suivante.  Comme 
exemples  de  cette  assimilation  régressive,  on  peut  citer 
uixillum\  buinmeii,  runiulcus'\  ruUindus , susurna (=  GKjùpo:, 
cf.   Ammien  Marcellin,  XIV,  v,  5),  lacatio  (=  locatio,  C. 


1.  Où  il  pourrait  toutefois  s'agir  du  changement  de  ë  en  f  fréquent  à 
toutes  les  places  du  mot  (cf.  Seelmann,  p.  189). 

2.  A.  moins  que  ruinulcus  ne  soit  la  forme  ancienne  (cf.  gr.  pjaojÀ- 
•/.£(ij)  ;  remulcus  serait  dû  alors  à  l'ctymologie  populaire,  et  promulciis 
aurait  été  fait  sur  remulcus.  C'est  ainsi  qu'à  la  basse  époque  on  trouve 
retundus  (Schuchardt,    Vu/,\,  II,  2i3;  III,  282). 
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G.  L.,  II,  585,  /(),  taralrum  (quasi  teratrum,  Schucliardt, 
I,  207),  toloneiim  (au  lieu  de  teloninm.  blâmé  dans  YAppend. 
ProhL  lY,  197,  19  K.),  o\\  loulefois  il  pourrait  s'agir  d'une 
influence  de  /  vélaire,  fedelis  (C.  I.  L.,  XI,  7171),  Serena 
(au  lieu  de  Sirena,  blâmé  dans  VAppcnd.  Prohi,  IV,  199, 
TO  K.),  etc.  Dans  tous  cçs  mots,  on  peut  voir  Tinfluence  de 
Taccent  d'intensité  pénultième,  qui  aurait  alïaibli  la  syllabe 
initiale.  Ces  assimilations  n'ont  en  fait  rien  de  plus  étonnant 
que  les  mutations  vocaliques  suivantes,  attestées  également  à 
la  basse  époque  :  sinatus,  au  lieu  de  senatiis.  blâmé  dans 
YAppend.  Prohi  (H,  198,  5  K.),  einayo\  au  lieu  de 
imago,  blâmé  par  le  même  (I\,  199,  2  k.).  Toutefois  l'assi- 
milation se  présente  dans  un  petit  nombre  de  mots  cpii  pa- 
raissent plus  anciens.  Il  faut  mettre  à  part  les  parfaits  redou- 
blés, où,  suivant  une  fine  remarque  de  M.  Sommer  (/.  F., 
XI,  3^1  n.).  l'assimilation  est  déterminée  par  le  vocalisme 
du  présent  :  taliidi.  pupiuji,  lolondi,  spopondi,  momordi  de 
tundo,  piinyo,  iondeo,  spondeo.  mordeo,  mais  cccini.  pepuli 
de  cano,  pello  (cf.  Brugmann,  Grdr.,  II,  1237).  Les  formes 
non  assimilées  étaient  d'ailleurs  employées  encore  au  temps 
de  César  et  de  Cicéron.  Suivant  Lœwe  (Prodr.,  i35)  les  ma- 
nuscrits de  Lucrèce  et  de  A  irgile  auraient  parfois  lucimd  au 
lieu  de  laciina  (en  particulier  Géorg.,  III,  365;  cf.  Lach- 
mann,  adLucr.,  III,  v.  io3i).  Celte  assimilation  est  peut-être 
due  aux  copistes.  Mais  la  forme  iugurium  (de  *tegiiriiim  y) 
est  attestée  chez  Varron  et  chez  Virgile  ;  il  est  inadmissible 
qu'à  l'époque  de  ces  auteurs  la  seconde  syllabe  ait  été  capable 
de  modifier  ainsi  le  timbre  de  la  précédente.  Il  n'y  a  donc 
qu'à  mentionner  ici  cette  forme,  trop  isolée  pour  qu'on  en 
puisse  rien  conclure.  Peut-être  pourrait-on  supposer  qu'elle 
est  venue  d'un  dialecte  d'Italie,  où  l'accent  pénultième  aurait 
été  intense  plus  tôt  qu'en  latin.  C'est  par  une  hypothèse  de 
ce  genre  que  M.  Sommer  a  récemment  expliqué  (/.  F..  XI, 
3'io)  socors  et  /oru/- attestés  dès  l'époque  impériale  à  côté  de 

I.   Les  formes  brilloniques  remontent  à  * anuiginem  (gall.  avain). 
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secorsel  l'ecur;  rin'niisr=r*rccinas(\i[.  crkr)  ot  /in'nus  =  leci- 
mis  (gr.  ).6;o;).  On  pourrait  encore  ajouter  à  cette  liste  le 
nom  pvopvo  Meneriia  (C.  /.  L.,  I,  igr,  1462;  YII,  3i3), 
si  cette  forme  n'est  pas  la  forme  primitive  (cf.  Quintilien,  I, 
/^,  17).  L'hypothèse  proposée  ici  est  évidemment  [)lausihle, 
mais  indémontrable  ;  il  suiïit  de  signaler  la  petite  dilhculté 
présentée  par  les  mots  en  question,  cpii  ne  pourraient  en  tout 
cas  causer  un  grand  embarras. 

5^  78.  —  Ainsi  l'étude  linguistique  permet  de  conclure  que 
l'intensité  initiale  avait  cessé  d'agir  avant  le  commencement 
de  la  période  historique  du  latin.  L'étude  philologique  sera 
plus  malaisée,  mais  non  moins  concluante.  La  langue  latine 
possédait  la  distinction  des  brèves  et  des  longues  ;  c'était  une 
langue  quantitative,  comme  le  sanskrit  et  le  grec  ancien. 
Mais  la  quantité  s'accorde  mal  avec  une  intensité  indépen- 
dante d'elle,  c'est  à-dire  a^ec  une  intensité  à  place  fixe'; 
en  ellel,  dans  les  langues  qni  possèdent  une  intensité,  la 
brève  intense  tend  à  devenir  longue  et  la  longue  non  intense 
à  s'abréger;  c'est-à-dire  qu'à  l'opposition  longue  :  brève  tend 
à  se  substituer  l'opposition  intense  :  non  intense.  C'est  ce  qui 
s'est  produit  à  différentes  dates  dans  la  plupart  des  langues 
indo-européennes,  en  roman,  en  grec  moderne,  en  celtique, 
en  germanique,  etc.  Quelles  ont  été  en  latin  les  consé- 
quences de  cette  lutte  entre  l'intensité  initiale  et  la  quantité, 
c'est  ce  qu'on  examinera  dans  la  deuxième  partie  de  cet 
ouvrage.  Dans  cette    première   pai  lie,  qui  est  hisloricpie,    il 


I.  Dans  son  remarquable  article  sur  l'accent  lalin,  déjà  souvent  cité 
(K.  Z  .  I,  5/i3),  Dielricli  s'est  très  bien  rendu  compte  de  cette  oppo- 
sition entre  l'intensité  initiale  et  la  quantité  ;  mais  il  croit  que  pendant 
une  certaine  période  le  sentiment  de  la  quantité  s'était  perdu  (ou  au  moins 
très  affaibli)  cliez  les  Romains,  qui  ne  l'auraient  retrouvé  ensuite  que  sous 
rintluence  des  Grecs.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'arrêter  ici  à  combattre  cette 
théorie  qui  repose  sur  une  appréciation  inexacte  des  faits  (traitement  des 
syllabes  finales,  nécessairement  étranger  à  la  question,  étymologies 
fausses,  etc.).  Du  reste,  ce  qu'il  y  a  de  juste  dans  l'argumentation  de 
Dietrich  sera  examiné  à  son  heure  dans  la  seconde  partie. 
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s'agit  uniquement  de  rechercher,  s'il  est  vrai  que  l'intensité 
ait  été  vaincue  par  la  quantité,  quand  cet  événement  a  eu 
lieu.  Or,  le  latin  apparaît  comme  une  langue  quantitative 
dès  le  début  de  son  histoire;  ce  caractère  quantitatif  est  at- 
testé par  la  versification,  qui,  dès  Livius  Andronicus  (le 
saturnien  mis  à  part  provisoirement),  repose  sur  la  distinc- 
tion des  brèves  et  des  longues.  Y  a-t-il  place  dans  un  pareil 
système  pour  un  accent  d'intensité  initial?  Telle  est  la  ques- 
tion dont  il  va  falloir  maintenant  définir  et  discuter  les 
termes  ;  on  devra  apporter  dans  cette  étude  d'autant  plus  de 
précision  que  nos  habitudes  modernes  risquent  sans  cesse 
d'égarer  le  raisonnement. 

§  79.  —  Un  vers  est  une  succession  périodique  de  syl- 
labes, c'est-à-dire  une  succession  de  syllabes  groupées  de 
manière  à  former  un  rythme.  Mais  il  peut  y  avoir  deux 
sortes  de  versifications  :  dans  les  langues  européennes  mo- 
dernes', rintensité  est  fournie  par  la  langue  elle-même  et 
l'art  du  poète  consiste  à  grouper  les  accents  que  possèdent 
les  mots  de  telle  sorte  qu'il  en  résulte  un  rythme  défini  ; 
en  indo-européen,  au  contraire,  à  en  juger  par  le  grec  et  le 
sanskrit",  comme  aussi  en  latin,  le  vers  consistait  en  une  suc- 
cession de  syllabes  longues  et  brèves  disposées  de  telle  sorte 
qu'une  syllabe  longue  se  trouvât  toujours  à  certaines  places  ; 


1 .  Dans  ces  vers  de  Longfcllow  et  de  Gœtlie.  c'est  laccent  de  mot  qui 
détermine  le  ryttime  : 

Ttiis  is  ttie  forest  primeval,  tbe  murmuring 
pines  and  the  hemlocks. 

Hab',  ich  den  Markt  und  die  Sirassen  doch  nie 
so  einsam  gesehen. 

aussi  bien  cjue  dans  ce  vers  de  Vigny  : 

Les  grands  bois  et  les  champs  sont  de  vastes  asiles. 

Si  les  métriciens  allemands  parlent  de  trocliées  ou  de  dactyles  dans  leurs 
vers,  c'est  qu'à  la  notioa  de  quantité   ils  substituent   celle  d'accentuation. 

2.  Cf.  V.   Henry.  Contribution  à  l  étude  de  l'origine   du   décasyl- 
1(1  l)e  roman,  p.  i3  et  s. 
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c'est  cette  syllabe  longue  qui  recevait  ce  que  les  Latins  appe- 
laient ïictus. 

^  80.  —  Ce  mot  a  besoin  d'être  défini  avec  exactitude. 
La  plupart  des  philologues  allemands,  influencés  sans  doute 
par  les  habitvides  de  leur  versification  nationale,  considèrent 
l'ictus  des  anciens  comme  un  accent  d'intensité,  et  l'un  des 
plus  éminents  d'entre  eux,  M.  W.  Sclmlze,  écrit  par  exemple 
(jQiiaest.  epic,  p.  484)  •*  «  Versus  ictus  nihil  aliud  est  quam 
uocis  intentio  et  res  ab  «.  intentione  »  quam  dicimus  natura 
non  diuersa.  »  Dans  son  remarquable  Essai  comparatif  sur 
l'origine  et  l'histoire  des  rythmes  (Paris,  1889),  M.  Kauczinsky 
a  au  contraire  essayé  de  soutenir  que  l'ictus  du  vers  antique 
ne  comportait  aucune  part  d'intensité.  Cette  tbéorie  se  rat- 
tache à  une  hypothèse  générale,  que  l'auteur  développe  Ion 
guement,  sur  la  formation  des  rythmes.  Appliquée  à  la  versi- 
fication gréco-latine,  elle  n'a  rien  a  priori  que  de  très  vrai- 
semblable. 

§  81.  —  Plus  récemment,  dans  VAmeric.  Joiirn.  of 
Philologj  (Xl\,  36i)',  M.  Bennett,  voulant  réagir  contre 
l'habitude  défectueuse  de  prononcer  les  vers  latins  à  la  façon 
anglaise  ou  allemande,  enseigne  que  Victiis  du  latin  ne  pou- 
vait être  une  intensité,  puisque  l'accent  ne  joue  aucun  rôle 
dans  la  versification,  mais  que  c'était  tout  simplement  dans 
l'alternance  des  brèves  et  des  longues  la  «  quantitative  pro- 
minence  »  qui  appartient  à  la  longue  en  tant  que  longue. 

Il  ressort  surtout  de  rargumentation  de  M.  Bennett  que 
l'on  n'a  pas  le  droit  d'attribuer  à  l'ictus  une  valeur  quel- 
conque d'intensité,  et  dans  cette  mesure,  ses  conclusions 
sont  fort  acceptables.  Les  Latins  en  eflet  définissent  le  rytlime 


I.  La  théorie  exposée  dans  cet  article  a  été  reprise  depuis  par  son 
auteur  dans  le  même  périodique,  XX,  4i2.  M.  Bennett  a  le  grand  mérite 
d'avoir  vu  nettement  l'incompatibilité  de  l'accent  d'intensité  et  de  l'ictus  ; 
il  dit,  p.  4i3  :  «  Is  Latin  verse  melrical  or  accentuai  '}  It  can  not  be  both  » 
et  p.  417  :  «  If  ttic  stresses  are  apprehended  in  consciousness  as  the  basis 
of  the  rhythm,  we  then  get  an  accentuai  poetry,  and  why  such  a  poetry 
should  bave  been  construcled  on  the  severe  quantitative  principles  of 
classical   verse  would  be  an  inexplicable  mystery.  » 

Vendkyes.  5 
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de  leur  vers  uniquement  par  Topposition  des  brèves  et  des 
longues  et  nVniploient  jamais  le  mot  ictus  que  pour  désigner 
le  battage  de  la  mesure;  cf.  Horace,  Coriii..  IV.  6,  36;  ad 
Pison.  253;  Quintilien,  IX,  4,  5i  ;  Pline,  Ilist.  \(il..  Il, 
95,  96,  209,  etc.  C'est  Martianus  Capella  qui  le  premier 
df'finit  rictus  eleiiatio  uocis,  mais  au  v''  siècle. 

Toutefois,  dans  une  question  aussi  délicate,  il  importe 
d'éviter  les  affirmations  absolues.  Il  se  pourrait  donc  qu'avec 
le  temps  la  «  quantitative  proniinence  »  de  la  longue  ait 
abouti  à  une  espèce  d'intensité  ;  intensité  toute  relative  d'ail- 
leurs :  la  longue  aurait  été  intense  par  rapport  à  la  brève,  et 
entre  les  deux  longues  d'un  même  pied  l'ictus  aurait  établi 
une  dilTérence  relative  d'intensité.  K\\  contraire,  l'intensité 
qui  appartient  au  mot  est  absolue,  à  l'intérieure  d'une  même 
langue. 

Ce  n'est  là  rjniiiic  >iiii[)lr"  liypothèse,  mais  qui  ne  gêne 
en  rien,  connue  on  le  \erra  plus  loin,  la  tbéorie  qui  est  pro- 
posée ici. 

§  82.  —  Le  caractère  intensif  de  Tictus  indo-européen  a 
été  signalé  par  M.  Meillet  dans  les  lignes  suivantes  (/?e- 
chei'clies.  p.  i85):  «  Le  rythme  dvi  vers  indo-européen  était 
donc  un  rythme  de  quantité,  non  un  rythme  d'intensité  ;  ou 
du  moins  l'intensité  y  était  secondaire  et  résultait  d'une  suc- 
cession plus  ou  moins  réglée  de  syllabes  dont  la  durée  était 
difTérente...  Mais  comme...  ceux  des  sons  du  groupe 
rythmique  qui  durent  plus  longtemps  semblent  aussi  plus 
intenses,  il  y  ;i  liiii  de  supposer  que  l'accent  dintensité  indo- 
européen tombait  sur  les  syllabes  longues  et  que  l'alternance 
des  longues  et  des  brèves  entraînait  avec  elle  pa?^  suite  de  la 
prononciation  naturelle  des  mots  une  alternance  de  s\llabes 
d'intensité  inégale»  '  (cf.  Dottin,  l/?n.  deBretarjne,  XII,  671). 
C'est  ainsi  que  sont  constitués  le  vers  sanskrit  et  le  vers  grec. 

I.  M.  Meillet  enseigne  d'ailleurs  acluellenieiit  que  le  rvllinie  de  l'indo- 
européen  était  essentiellement  quantitatif  et  n'exprime  plus  d'opinion  sur 
l'existence  d  une  intensité  en  indo-européen  non  plus  qu'en  védique  ou 
en  irrec  ancien. 
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Le  discours  se  coniposaiil  truno  succession  tle  syllabes  longues 
et  brèves,  le  retour  périodique  et  régulier  d'une  longue  à 
place  fixe  fournissait  un  rythme  défaii,  c'est-à-dire  les  élé- 
ments d'un  vers'.  Le  vers  admet  d'ailleurs  des  formes  di- 
verses ;  en  grec  à  la  longue  frappée  de  l'ictus  peuvent 
se  substituer  deux  brèves  formant  couple  et  représentant 
la  monnaie  d'une  longue,  ou  même  une  seule  brève  dans  des 
cas  déterminés.  En  latin,  on  retrouve  également  le  vers 
quantitatif  avec  des  règles  tout  à  fait  comparables,  sinon 
identiques,  à  celles  qui  gouvernent  le  vers  grec  ;  le  vers  y 
est  une  série  de  syllabes  longues  et  brèves,  frappées  d'ictus 
à  place  fixe. 

§  83.  —  Mais  un  pareil  système  de  versification  exclut  dans 
la  langue  qui  l'emploie  l'existence  d'un  accent  d'intensité 
frappant  chaque  mot  à  une  place  spéciale.  Soit  le  mot 
urbâni  ;  si  on  le  place  au  commencement  d'un  vers  épique, 
rictus  frappe  la  première  et  la  troisième  syllabes.  Cela  exclut 
la  possibilité  que  dans  le  langage  ordinaire  on  prononçât 
ûrbàni  en  donnant  à  la  première  syllabe  une  intensité  supé 
rieure  aux  deux  autres,  et  surtout  urbâni  en  frappant  de 
l'accent  précisément  la  syllabe  qui  dans  le  rythme  quanti 
latif  se  trouve  entre  deux  ictus.  Pour  que  le  mot  urbâni 
puisse  entrer  dans  un  vers  quelconque,  il  faut  évidemment 
que  la  langue  ordinaire  ne  donne  à  aucune  de  ses  syllabes 
une  valeur  d'intensité  supérieure  à  celle  des  autres  ;  pour 
que  ses  trois  syllabes  soient  susceptibles  indifféremment  de 
porter  l'ictus,  il  faut  qu'aucune  d'entre  elles  ne  porte  d'accent 
(la  possibilité  d'un  ton  restant  d'ailleurs  absolument  entière). 
Une  langue  possédant  une  intensité  à  place  fixe  ne  pourrait 
s'accommoder  d'une  versification  fondée  sur  Fictus  que  si 
rictus  coïncidait  toujours  avec  l'intensité. 

§  8/i.  —  Cette  conséquence  si  simple  et  si   naturelle  des 

I.  C'est  ainsi  que  Quinlilien  déjà  se  rcprésenlail  la  naissance  de  la 
poésie  :  «  Sicut  poema  nemo  diibilauerit  imperito  quodani  initio  fusum, 
et  aurium  mensura  et  similiter  decurrentium  spationim  obseruatione  esse 
generatura  ;  mox  in  eo  repertos  pedes  »  (IX,  4.  ii4). 
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piinrijies  posés  plus  haut  a  pourtant  échappé  à  la  plupart  des 
[>liil  iImuucs  qui  se  sont  occupés  des  rapports  de  la  prose  et 
des  vers  en  latin  ;  ils  ont  voulu  voir  dans  la  composition  du 
vers  quantitatif  latin  Tinfluence  de  Taccent  de  mot.  Cette 
grave  question  a  donné  lieu  à  de  nombreuses  discussions 
qu'il  s'agit  maintenant  de  résumer.  On  examinera  successive- 
ment la  versification  archaïque,  la  versification  classique  et 
les  débuts  de  la  versification  romane.  Mais  auparavant  il 
n'est  pas  inutile  de  consulter  les  rhéteurs  et  les  grammai- 
riens sur  ce  qu'ils  pensaient  du  rythme  de  la  langue  latine. 

s;  83.  — Un  pmirrail  objecter  on  cflet  que  les  lois  de  la 
versification  latine  étaient  purement  artificielles,  empruntées 
maladroitement  du  grec,  sans  rapport  avec  la  nature  même 
du  latin  '.  Il  y  aurait  eu  dans  la  langue  latine  un  accent  d'in- 
tensité, dont  les  poètes  n'auraient  pas  tenu  compte,  ou  du 
moins  qu'ils  auraient  violé  à  l'occasion.  Le  vers  de  Virgile 
aurait  été  alors  quelque  chose  connue  le  vers  quantitatif  de 
Baïf  ou  le  rliYtlinniii  «/•////r/a//,s- des  Irlandais  (cf.  Thurneysen, 
Ji.  C.  \1,  007  et  n.  2)  une  invention  inepte  de  savantasse, 
une  adaptation  incohérente  des  procédés  grecs  à  la  langue 
latine.  Cette  objection  n'est  pas  sérieuse  :  s"il  y  avait  un 
pareil  abîme  entre  la  langue  des  vers  et  celle  de  la  prose,  les 
Latins  eux-mêmes  l'auraient  aperçu  et  nous  en  auraient 
parlé  '.  Or,  tous  les  témoignages  sont  d'accord  pour  affirmer 
qu'il  n'y  a  aucune  différence  de  nature  entre  la  prose  et  les 
vers.  Même  littérairement  parlant,  on  ne  concevrait  pas  une 
(litTérence  pareille.  Le  vers  de  Plante  était  fnif  pour  le  peuple 


1.  Langen  soutient  par  exemple  (Philol..  XL\  I,  p.  4o8  et  s.)  que  la 
prose  et  les  vers  sont  ctioses  dlflérentes. 

2.  Cet  argument  est  déjà  chez  M.  Sclioell  {op.  cit.,  p.  25)  qui  l'em- 
ploie d'ailleurs  pour  prouver  exactement  le  contraire  de  la  thèse  soutenue 
ici  :  «  Si  hac  ratione  poetica  pronunliatio.  dit-il,  a  communis  lingnae 
tenorc  abhorreret.  summopore  mirandum  esset  quod  nullum  apud  ueteres 
de  tali  dissensione  testimonium  inuenitur  :  attamen  nonnullac  apud  eos 
disceptantur  quaestiones.  in  quibus  talem  siquidcm  reuera  exsisteret  dis- 
cordiam  prorsus  non  poterant  omitlere.  » 
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et  dans  la  langue  du  peuple  ;  Cicéron  rapporte  qu'au  théâtre 
c'est  un  toile  général,  quand  un  acteur  par  mégarde  se 
trompe  sur  la  quantité  d'une  syllabe  (Orator,  5i).  Le  vers 
de  Virgile  est  tellement  un  vers  national  qu'on  récitait  son 
poème  sur  le  théâtre  aux  applaudissements  de  la  foule. 

iij  86.  —  De  nombi'eux  textes  de  grammairiens  roulent 
d'ailleurs  sur  la  diiVérence  de  la  prose  et  des  vers,  du  rythme 
et  du  mètre.  Depuis  Cicéron  jusqu'aux  grammairiens  du 
v"^  siècle  renseignement  est  exactement  le  même  ;  aucun 
d'eux,  en  traitant  de  l'accentuation  dans  la  phrase  et  dans  le 
discours,  ne  s'inquiète  de  l'accent  de  mot,  et  bien  qu'il  soit 
question  de  prose,  tous  ne  tiennent  compte  que  de  la  quantité. 
C'est  la  quantité  qui  est  la  base  du  discours  comme  du  vers. 
Seulement,  tandis  que  le  vers  a  des  lois  fixes  auxquelles  le 
poète  doit  nécessairement  se  sovimettre,  le  discours  est  libre 
et  la  disposition  des  pieds  y  est  laissée  à  l'arbitraire  de  l'ora- 
teur. L'orateur  ne  s'astreint  pas  à  un  rythme  uniforme  ;  au- 
trement, il  ferait  des  vers.  C'est  pour  cela  qu'il  est  plus  diffi- 
cile de  faire  un  discours  rythmé  que  des  vers.  Le  vers  a  des 
temps  frappés  qui  donnent  à  la  mesure  toute  sa  précision  ; 
le  discours  n'est  soumis  qu'à  des  règles  générales  qui  laissent 
l'orateur  sans  guide  pour  le  détail. 

Cic,  orat.,  58,  igS  :  nec  uero  nimius  is  cursus  est 
nurnerorum,  orationis  dico  (nam  est  longe  aliter  in  uersibus), 
nihil  ut  fiat  extra  modum  ;  nam  id  quidem  esset  poema  ;  sed 
omnis  nec  claudicans,  nec  quasi  fluctuans,  et  aequaliter  con- 
stanterque  ingrediens  numerosa  habetur  oratio.  Atqui  in 
dicendo  numerosum  putatur,  non  quod  totum  constat  e 
numeris,  sed  quod  ad  numéros  proxime  accedit  ;  quo  etiam 
difficile  est  oratione  uti  quam  uersibus  ;  quod  in  il  lis  certa 
quaedam  et  defmita  lex  est,  quam  sequi  sit  necesse  ;  in 
dicendo  autem  nihil  est  propositum,  nisi  aut  ne  immoderata, 
aut  angusta,  aut  dissoluta,  aut  fluens  sit  oratio.  Itaque  non 
sunt  in  ea  tanquam  tibicini  percussionum  modi,  sed  uniuersa 
compreheiisio  et  species  orationis  claiisa  et  terminata  est; 
quod  uohi plate  aurium  iudicatur. 
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Id.,  De  Orat.,  III,  45,  177  :  Nihil  est  enim  tam  tenerum 
neque  tam  flexibile  neque  qiiod  tam  facile  sequatur  quocum- 
que  ducas  quam  oratio.  Ex  hac  uersus,  ex  eadem  dispares 
numeri  conficinritiir  ;  ex  hac  haec  etiam  soluta  uariis  modis 
multorumqiie  generum  oratio.  Non  enim  sunt  alia  sermonis, 
alia  contentionis  vierba  ;  neque  ex  alio  génère  ad  usum  quo- 
tidianum,  alio  ad  scenam  pompamque  sumuntur  ;  sed  ea  nos 
cum  iacentia  sustulimus  e  medio,  sicut  mollissimam  ceram 
ad  nostrum  arbilrium  formamiis  et  fmgimus. 

§  87.  —  Le  discours  rythmé  que  doit  employer  Torateur 
diffère  des  vers  en  ce  qu'il  est  plus  libre  et  forme  une  sorte 
d'intermédiaire  entre  la  poésie  et  la  langue  de  la  conversation. 
Il  s'est  développé  progressivement,  depuis  Isocrate,  chez  les 
Grecs,  puis  a  passé  en  Italie,  où  les  rhéteurs  Tout  enseigné. 

Cic,  De  orat.,  III,  kk,  lyS  :  Versus  enim  ueteres  illi  in  hac 
soluta  oratione  propemodum,  hoc  est  numéros  quosdam, 
nobis  esse  adhibendos  putauerunt...  170:  in  quo  illud  est 
uel  maximum  quod  uersus  in  oratione  si  efficitur  coniunc- 
tione  uerborum,  uitium  est  ;  et  tamen  eam  coniunctionem 
sicuti  uersum  numerose  cadere  et  quadrare  et  perfici  uolu- 
mus  ;  neque  est  ex  multis  res  una  quae  magis  oratorem  ab 
imperito  dicendi  ignaroque  distinguât  quam  quod  ille  rudis 
incondite  fundit  quantum  potest,  et  id  quod  dicit  spiritu  non 
arte  déterminât  ;  orator  autem  sic  illigat  sententiam  uerbis, 
ut  eam  numéro  quodam  complectatur,  et  adstricto,  et  soluto. 
Nam  cum  uinxit  modis  et  forma,  relaxât  et  libérât  immuta- 
tione  ordinis,  ut  uerba  neque  alligata  sint  quasi  certa  aliqua 
lege  uersus,  neque  ita  soluta,  ut  uagentur. 

Id.,  Orat.,  i83  :  Esse  ergo  in  oratione  numcrum  quem- 
dam,  non  est  difficile  cognoscere  ;  iudicat  enim  sensus  ;  in 
quo  iniquum  est,  quod  accidit  non  cognoscere,  si  cur  id 
accidat  reperire  nequeamus.  Neque  enim  ipse  uersus  ratione 
est  cognitus,  sed  natura  atque  sensu,  quem  dimensa  ratio 
docuit  quid  accident  ;  ita  notatio  naturae  et  animaduersio 
peperit  artem.  Sed  in  uersibus  res  est  apertior  ;  quamquam 
etiam  a  modis  quibusdam,  cantu  remoto,  soluta  esse  uideatur 
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oratio,  ma\imeqiie  id  in  optimo  quoqne  eorum  poetanim, 
qui  Ajpt/.îi  a  Graecis  nominanlur;  quos  ciim  cantu  spoliaueris, 
nuda  pêne  remanet  oratio. 

Id.,  Oral.,  66:  Ab  his  (historiarum  scriptoribiis)  non 
nuilto  secus  quam  a  poelis  haec  eloquentia  quam  qiiaeiimus 
seuocanda  est  ;  nain  etiam  poetae  quaestionem  attulenint, 
quidnaniesset  ilhid  quo  ipsi  difTerrent  ab  oratoribus  ;  numéro 
maxime  uidebantur  aniea  et  uersu  ;  nunc  apud  oralores  iam 
ipse  niimerus  increbuit. 

§  88.  —  Toutes  ces  observations  de  principe  faites  par 
Cicéron  dans  ses  ouvrages  de  rhétorique  sont  confirmées  par 
l'examen  de  sa  prose  métrique'.  Son  unique  préoccupation, 
ainsi  que  M.  Bornecque  l'a  mis  en  lumière,  c'est  d'éviter  la 
fin  de  vers  ;  toutes  les  combinaisons  sont  licites,  à  condition 
qu'elles  ne  puissent  amener  une  confusion  entre  la  prose  et 
les  vers.  Ce  fait  achève  de  prouver  qu'il  n'y  a  pas  de  diffé- 
rence de  nature  entre  les  deux. 

Or,  l'accent  de  mot  n'a  rien  à  faire  dans  les  combinaisons 
rythmiques  auxquelles  s'astreint  Cicéron.  Certains  phi- 
lologues ont  jadis  soutenu  le  contraire,  comme  Hermann 
{OpLisc.,  I,  121)  qui  voyait  dans  la  prose  métrique  de  Cicéron 
l'ancêtre  de  la  versification  de  Commodien,  et  en  dernier  lieu 
M.  G.  Wuest.  On  retrouvera  leurs  arguments  quand  il 
s'agira  plus  loin  de  la  versification  elle-même.  Toutefois,  il  y 
a  lieu  de  retenir  dès  maintenant  un  fait  signalé  par  M.  Wuest 
et  dont  M.  Bornecque  ne  donne  pas  une  explication  satisfai- 
sante. D'après  les  statistiques,  Cicéron  emploierait  volontiers 
à  la  fin  de  ses  phrases  un  mot  trisyllabique  à  pénultième 
longue.  Le  fait  n'est  évidemment  pas  accidentel.  M.  Bor- 
necque prétend  qu'il  ne  prouve  rien  parce  que  la  prose 
métrique  ne  consiste  pas  dans  la  forme  du  dernier  mot,  mais 

I.  Sur  la  prose  métrique  de  Cicéron,  voir  G.  Wuest,  De  clausula 
rlietoricn  fjuae praerepii  Cirrro  ffiiateniis  in  oialionihus  secutus sit. 
Dissert.  Argenlor.,  V,  2.'J7-338  ;  Havet,  /.a  prose  iiiétririue  de  Sym- 
maque  et  les  origines  du  Cursus,  Paris,  1892  ;  et  surtout  H.  Bornecque, 
La  prose  métrique  dans  la  correspondance  de  Cicéron,  Paris,  iSgS. 
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uniquement,  un  dernier  mot  étant  donné,  dans  la  forme 
métrique  des  mots  qui  précèdent  ;  il  faudrait  donc  d'abord 
expliquer  pourquoi  Ton  trouve  devant  un  trisyllabe  à  pénul- 
tième longue  tel  groupe  et  non  tel  autre.  L'explication  que 
donne  M.  Bornecque  de  ce  dernier  fait  est  parfaitement  plau- 
sible :  il  s'agit  pour  Cicéron  d'éviter  une  fin  de  vers.  Mais 
la  question  posée  par  M.  Wuest  n'en  reste  pas  moins 
entière.  A  vrai  dire,  M.  Wuest  en  exagérait  sans  doute  la 
portée,  en  prétendant  d'après  Corssen  (II,  976)  qu'il  n'y  a 
en  latin  qu'un  tiers  environ  de  trisyllabes  à  pénultième 
longue  ;  cette  statistique  paraît  a  priori  inexacte  ;  il  y  aurait 
lieu  tout  au  moins  de  la  refaire,  et  en  tenant  compte  de  la 
fréquence  de  certaines  formes  verbales  et  nominales  {amà- 
ham,  amâbo,  amârem.  etc.  ;  eqiiôrum.  terrârum.  sorô- 
riim,  etc.).  C'est  alors  seulement  qu'on  pourrait  répondre  à 
la  question  de  M.  Wuest.  Alléguer  comme  il  le  fait  l'influence 
de  l'accent  semble  bien  arbitraire  ;  l'accent  ne  joue  aucun  rôle 
dans  le  cboix  du  mot  qui  précède  (auquel  choix  consiste  pré- 
cisément la  prose  métrique  *)  ;  or,  pour  que  la  prose  métrique 
fût  fondée  sur  l'accent,  il  faudrait  que  l'accent  déterminât  la 
forme  de  toute  la  partie  métrique  et  non  pas  du  dernier  mot  : 
car  du  moment  cjue  Ton  attribue  à  la  langue  de  Cicéron 
l'existence  d'un  accent,  le  dernier  mot  devait  fatalement  être 
accentué.  D'ailleurs  c'est  seulement  dans  les  trois  quarts  des 
exemples  tout  au  plus  que  la  forme  en  question  est  attestée  ; 
l'autre  quart  violerait  donc  la  loi  de  l'accent.  Il  y  a  là  tout 
im  problème  que  ni  M.  AYuest  ni  M.  Bornecque  n'ont  résolu 
d'une  façon  satisfaisante  et  qui  reste  ouvert  après  eux. 

g  89.  —  Quintilien  est  tout  aussi  clair  et  net  que  Cicéron 
quand  il  parle  du  nombre  oratoire  ;  tout  le  chapitre  iv  de  son 
neuvième  livre  serait  à  citer  pour  montrer  qu'à  ses  yeux  il 
n'y  a  aucune  ditTércnce  de  principe  entre  le  rythme  poétique 


I.  Cicéron  dit  lui-même  {Oral..  LXIV,  216):  «  Sed  tios  cum  in 
clausulis  pedes  nomino.  non  loquor  de  uno  pede  extremo  ;  adiungo,  quod 
ininiinuni  sit,  jiroximum  superiorcm.  saepe  ctiam  tcrtium.  » 
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et  le  rythme  oratoire  :  «  Ratio  uero  pedum  in  oratione  est 
multo  quam  in  uersii  diiïicilior  ;  primnm  quod  iiersns  paiicis 
continetur  :  oratio  longiorcs  habet  saepe  circuitus  ;  deindc 
quod  uersus  semper  similis  sibi  est,  et  nna  ratione  decurrit  ; 
orationis  compositio  nisi  iiaria  est  et  offendit  similitudine  et 
afîectatione  deprehenditur  ;  et  in  omni  quidem  corpore,  toto- 
que,  ut  ita  dixerim,  tractu,  numerus  insertus  est  ;  neque 
enim  loqui  possumus  nisi  e  syllabis  breuibus  ac  longis  e  qui- 
bus  pedes  fiunt  »  (I\,  4,  60).  Ce  passage  résume  tout  le 
chapitre  de  Quintilien  sur  la  question. 

§  go.  —  Ainsi,  les  rhéteurs  latins,  et  les  plus  grands 
d'entre  eux,  ceux  même  comme  Cicéron  qui  étaient  en 
même  temps  des  orateurs  de  premier  ordre  et  joignaient  la 
pratique  à  la  théorie,  airirment  que  la  prose  et  la  poésie  n'ont 
entre  elles  qu'une  différence  de  degré;  la  matière  qui  les 
constitue  est  la  même,  c'est  l'assemblage  de  syllabes  brèves  et 
de  syllabes  longues,  mais  dans  la  poésie  cet  assemblage  est 
soumis  à  des  lois  fixées  une  fois  pour  toutes  et  qui  régissent 
toute  la  phrase  du  commencement  à  la  fin;  dans  la  prose, 
l'orateur  doit  suivre  seulement  son  oreille  comme  guide  et 
se  crée  à  lui-même  son  rythme  sans  autre  règle  que  le  souci 
de  plaire.  A  part  cela,  il  n'y  a  aucune  différence  entre  la 
prose  et  les  vers;  et,  détail  à  retenir,  ni  Cicéron,  ni  Quinti- 
lien ne  font  ici  intervenir  l'accent. 

Cet  enseignement  des  rhéteurs  latins  est  d'accord  avec  la 
nature  même  de  la  poésie  latine,  qui  est  quantitative,  et  d'ac- 
cord également  avec  les  témoignages  des  grammairiens  qui 
ne  parlent  jamais  que  d'un  ton  et  ne  connaissent  pas  d'ac- 
cent'. 

§  gi.  —  Les  témoignages  examinés  jusqu'à  présent  se 
concilient  donc  fort  bien  et  permettent  de  donner  une  théorie 
cohérente  de  l'histoire  de  l'accent  latin.  Toutefois,  un  "rand 


I.    Dans  les  pages  qui  précùdcnt,  comme  dans  celles  qui  suivent,  le  mot 
accent,  ainsi  qu'on  l'a  défini  au  début,  désigne  toujours  l'intensité. 


L  ACCE>T    LATIN 


nombre  de  savants  ont  soutenu  que  les  poètes  latins 
tenaient  compte  de  Taccent  de  mot  dans  leurs  vers  '  ;  mais 
chose  bizarre,  ce  n'est  pas  de  Taccent  initial  qu'ils  prétendent 
retrouver  Tinfluence  dans  le  vers  de  Plante,  c'est  de  l'accent 
pénultième,  attesté  seulement,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut, 
au  iy°  siècle  après  J.-C.  Si  paradoxale  que  cette  théorie 
puisse  paraître  au  premier  abord,  il  est  nécessaire  de  l'exa- 
miner d'un  peu  près;  elle  remonte  en  effet  aux  plus  grands 
philologues  et  subsiste  aujourd'hui,  très  vivante,  dans  l'en- 
seignement de  la  plupart  des  modernes.  Elle  est  déjà  expri- 
mée par  Bentley  ÇScherlimma  rlc  metris  Terenfianis.  Cantabr., 
1726),  puis  se  retrouve  chez  Hermann  (Eleinenta  dortvinae 
inelricae,  181 6),  et  chez  Ritschl  ÇProleijomenn  ad  Trinuin- 
miim,  chap.  w,  p.  206-200,  iS'jQ  ;  et  Kleine  Schriflen,  II, 
]).  XH,  1868)  ;  elle  a  été  depuis  soutenue  à  nouveau  par  Flec- 
keisen.  par  MM.  Langen,  R.  klotz,  Skutsch,  Lindsay,  etc. 
Siii\,iiil  cette  théorie,  les  vieux  poètes  latins,  en  particulier 
I Maille  et  Térence,  dans  les  vers  iambiques  et  trochaïques, 
éviteraient  l'opposition  de  Taccent  et  de  l'ictus.  Mais  cette 
prétendue  règle  souffre  tellement  d'exceptions  que  C.-F.-W. 
Midler  a  pu  soutenir  au  contraire  que  cette  opposition  était 
recherchée  par  les  poètes  (/)<?  rc  melrica,  2''  édit.,  p.  233). 
D'autre  part,  W.  Gorssen  (II,  p.  9/18  et  ss.)  et  avant  lui 
Weil  et  Benlœw  {op.  cit.)  ont  essayé  de  prouver  qu'à  aucune 
époque  les  poètes  latins  ne  s'étaient  inquiétés  de  l'accent  dans 
la  composition  de  leurs  vers.  Enfin,  MM.  L.  Havet  et 
V.  Henry  se  sont  toujours  refusé  à  attribuer  dans  la  versili- 
cation  gréco-latine  un  rôle  quelconque  à  l'accent. 


i.  On  trouvera  tous  les  cléments  de  la  question  réunis  et  discutés  mi- 
nutieusement dans  le  remarquable  article  de  M.  W.  Meyer  (de  Spire), 
Ueher  die  Bcolidclitung  des  IVoriacceiits  in  der  altlateinisclieii 
Poésie  ÇAhliandl.  der  kûn.  hoY.  Akad.  der  Wiss.,  XVII,  p.  i  et  ss.). 
On  se  serait  borné  ici  à  renvoyer  aux  conclusions  de  ce  travail,  si  elles 
avaient  été  accueillies  comme  elles  le  méritent  et  tenues  pour  définitives. 
Mais  elles  ont  été  combattues  par  plusieurs  philologues,  entre  autres  par 
M.  Langen  (Plii/ol.,  46,  p.  4oi  et  ss.)etpar  M.  R.  Klotz  (Jahresbericht 
d  1.  Millier,  t.  48). 
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On  examinera  ici  successivement  ce  qui  se  rapporte  à  la 
versification  archaïque  de  Filante  et  de  Térence  et  à  la  ver- 
sification classique  '. 

i;  92.  —  Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  quelques  sénaires 
de  Plante  pour  s'apercevoir  que  si  à  certains  pieds  Tictus  et 
Taccent  coïncident,  à  beaucoup  d'autres  ils  sont  en  complet 
désaccord.  A  priori,  une  coïncidence  partielle  n'a  rien  d'ex- 
traordinaire et  prouve  seulement  que  le  poète  ne  se  préoccu- 
pait nullement  de  l'accent  ;  s'il  n'y  avait  jamais  coïncidence, 
on  pourrait  croire  au  contraire  à  un  dessein  arrêté  de  l'au- 
teur. Mais  il  se  trouve  qu'à  certaines  places  du  vers  il  y  a 
généralement  coïncidence  et  à  d'autres  généralement  désac- 
cord. D'où  les  philologues  cités  plus  haut  conckient  que  les 
vieux  poètes  latins  recherchaient  l'accord  de  l'ictus  et  de 
l'accent,  mais  qu'ils  ont  dû  parfois  se  résigner  à  le  violer, 
parce  qu'autrement  ils  n'auraient  pu  faire  leurs  vers.  On 
tourne  dans  un  cercle  vicieux. 

Ritschl  écrit  par  exemple,  suivant  en  cela  une  idée  de 
Bentley  :  «  Tanquam  acu  res  ita  demum  tangitur,  ut  eliam 
ueteris  comoediae  tragoediaeque  arti  metricae  pro  fundamento 
fuisse  quantitatis  obseruationem  intelligatur,...  cum  quanti- 
tatis  autem  seuerilate  summa  accentus  obseruationem,  rpioad 
eiiis  ficri  possel,  conciliatam  esse.  Prorsus  enlm  alranx/iic 
rationein  exaeqiiare  omnino  non  potueranl pnelac,  simodn  ficri 
iiersas  uellent  »  {Prolcfjnm.  ad  Trin.,  p.  207).  Et  Langen, 
en  fidèle  disciple,  développe  la  pensée  du  maître;  l'accent 
latin,  commence-l-il  par  déclarer,  était  expiratoire;  «  dahcr 
geriethen  im  Lateinischen  Iktus  und  Accent  im  Conflikt;... 
Wollte  man  Verse  recitieren,  so  musste  man  auf  die  richtige 
lîetonung  verzichten;  so  ist  das  Bestreben  ganz  naturlich 
und  unausblciblich,  eine  gewisse  Vermittlung  herbeizufiihren, 
und  ebenso  natiirlich  ist,  dass  dieselbe  dort  gesucht  Avurde, 
Avo   sie    gemiiss    den    Betonungsgesetzen    der    lateinischen 


I.   C'est  le  Cours  de  métrique  de  MM.  Havet  et  t)uvaii  (S*"  éd  ,  Pa 
1898)  qui  servira  de  base  à  toutes  les  discussions  suivantes. 
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Sprache  am  leichlesten  zu  erreichen  war.  also  bei  dem  Hexa- 
meter  am  Schliisse,  beini  Senar  und  trochaischen  Septenar 
vor  und  nach  der  trochaischen  Caesur.  So  fehlt  also  fiir  die 
Hypothèse  von  der  Beriicksichtigung  des  Wortaccentes  in 
der  lateinischen  Poésie  nicht  an  einer  posiliven  Begriin- 
dung  »  (Plulolofj.,  XLVI,  p.  4o8)  '. 

§  93.  —  Ainsi  la  méthode  est  très  simple  :  on  commence 
par  déclarer  que  l'ictus  et  Taccent  doivent  coïncider  ;  là  011 
la  coïncidence  existe,  on  triomphe  :  là  où  elle  n'existe  pas, 
on  invoque  des  nécessités  prosodiques.  M.  Klolz  a  trouvé 
mieux  :  les  cas  011  Fictiis  et  Taccent  sont  en  désaccord,  aux 
places  011  on  les  trouve  d'accord  en  général,  sont  dus  à  la 
recherche  d'effets  poétiques  ;  «  ja  in  nicht  Avenigen  von  ihnen 
ist  eine  beabsichtigte  Dissonanz,  ein  besonderer  Effekt  von 
Tonmalerei  kaum  zu  verkennen  !  »  Çfahresher.  d'I.  Millier, 
48.  p.  i35).  Avec  des  raisons  de  ce  genre,  il  n'est  rien  qu'on 
ne  puisse  expliquer.  Le  dogme  du  rôle  de  l'accent  dans  la 
versification  parait  tellement  inébranlable  à  M.  klotz  que 
])lutôt  que  dV  toucher  il  préfère  recourir  à  de  pareils  sub- 
terfuges ;  mais  s'il  avait  examiné  d'un  peu  près  ce  fameux 
dogme,  il  aurait  apparemment  reconnu  qu'il  ne  repose  sur 
rien  de  réel. 

^  Ç)fi.  —  Voici  quelle  est  l'argumentation.  Le  vers  de 
Plante  et  de  Térence  est  une  importation  du  grec  -  ;  mais  les 
Latins  ont  cru  devoir  modifier  certaines  règles  du  vers  grec  ; 
à  certains  points  de  vue,  par  exemple  au  point  de  vue  de  la 


1.  M.  Langen  (/.  c.)  fait  valoir  aussi  cette  considération  que  si  on 
nexpliqnc  pas  par  laccent  toutes  les  règles  métriques  spéciales  aux  I^alins, 
on  est  forcé  de  recourir  pour  chacune  d'elles  à  une  explication  particulière  ; 
comme  si  l'accent  expliquait  les  règles  en  question  !  Il  convient  d'ailleurs 
lui-même,  p.  4 20,  qu'il  y  a  des  règles  où  l'accent  ne  joue  aucun  rôle  : 
«  Wenn  die  altlateinischen  Dichter  aus  Riicksictit  auf  dcn  Widerstreit 
zwischcn  Iktus  und  Wortacccnt  sich  gewisse  Beschrankungen  auflegten, 
so  folgt  doch  daraus  nicht  im  mindesten  dass  sie  sich  nicht  auch  aus  an- 
deren  Riicksichten  andere  Beschrankungen  auflegten,  welchc  mit  dem 
^^  ortaccent  nichts  zu  thun  habon.  » 

2.  Sur  ce  point,  il  ne  saurait  y  avoir  de  doute  (cf.  VV.  Meyer,  op.  cit., 
p.  io5  et  n.). 
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césure,  ils  sont  plus  slricls  que  les  Grecs.  Quelle  est  rorigine 
de  ces  modifications,  la  cause  de  cet  excès  de  rigueur  (étant 
donné  surtout  que  les  Latins  sont  en  général  plus  grossiers 
que  les  (jrecs'),  sinon  la  nécessité  de  concilier  Tictus  et  Tac- 
cent?  Il  suffît,  disait  M.  Langen,  de  comparer  une  série  de 
vers  latins  à  une  série  de  vers  grecs  pour  s'apercevoir  que 
rictus  coïncide  bien  plus  souvent  avec  Taccent  en  lalin  qu'en 
grec. 

M.  W.  Meyer  n'a  pas  eu  de  peine  à  répondre  à  cet  argu- 
ment :  «  In  den  griechischen  Wôrtern  fiillt  der  Accent  Avill- 
kurlicli  bald  auf  lange  bald  auf  Lurze  Silben  ;  in  den 
griechischen  \ersen  fallt  der  Accent  auf  lange  Silben,  folglicli 
fallen  in  den  griechischen  Versen  \\  ort  und  Vers-accent  oit 
zusammen,  oft  nicht,  vvie  es  der  Zufall  liigt.  In  einer  Menge 
lateinischer  Worter  fallt  des  Accent  cbenfalls  willkurlich  bald 
auf  lange  bald  auf  kurze  Silben,  in  der  andern  ebenfalls  sehr 
grossen  Zahl  von  lateinischen  Worlern  Avird  der  Accent  von 
den  langen  Silben  angezogen,  von  den  kurzen  abgestossen  ; 
in  den  lateinischen  Versen  Mit  der  Accent  auf  lange  Silben  ; 
folglich  muss  wegen  der  besondercn  Betonungsgesetze  der 
lateinischen  Worler  in  den  lateinischen  Versen  der  VVort- 
accent  mit  dem  Versaccent  viel  hauiiger  zusammenfallen 
als  in  den  griechischen  »  {op.  cil..  ]>.  8)  et  plus  loin  (p.  loi 
et  s.)  :  «  \\  arum  die  Wortaccente  mit  den  Versaccenten 
ijberhaupt  oder  an  bestimmten  Stellen  der  Zeilen  ziemlich 
oft  zusammenfallen?...  Ein  allgemeiner  vvichliger  Grund  ist 
der  dass  im  Lateinischen  der  \  ersaccent  stets,  der  Wort- 
accent  oft  an  die  lange  Silbe  gebunden  ist,  so  dass  beide  oft 
zusammenfallen  miissen.  »  Cet  argument  se  trouve  déjà  chez 
Corssen  (II,  p.  972-988)  et  M.  V.  Henry  le  présente  égale- 
ment dans  son  étude  sur  le  décasyllabe  roman  (Rev.  de 
Liiigiiist.,  W'IIl,  p.  010)  :  «  L'accent  latin  dépend  bien 
plus  que  le  grec  de   la  quantité   prosodique    ».    Il  est  donc 


I.   M.  Langen  insiste  beaucoup  sur  cette   considération   (F/ec^eisen's 
Jalirbùcli.,  i85g,  p.  53  et  Pkilologus,  46,  p.  4oG). 
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nalurel  que  Fictus  coïncide  moins  avec  Taccent  en  grec 
qu'en  lafin. 

.:5  95.  —  M.  Langen  a  trouvé  Targument  péremptoire  et 
il  a  tenté  une  nouvelle  expérience  selon  lui  décisive.  En  ac- 
centuant à  la  façon  latine  des  trimèlres  d'Aristophane,  il  a 
trouvé  que  la  coïncidence  entre  l'ictus  et  Taccent  était  encore 
beaucoup  moins  fréquente  que  chez  Piaule  et  Térence  : 
«  Wenn  Avir  auf  die  Trimeter  des  Arislophanes  die  latei- 
nischen  Betonungsgesetze  anwenden,  so  zeigt  sich  die  Lebe- 
reinstimmung  zAvisclien  Iktus  und  der  angenommenen  latei- 
nischen  \\  orlbetonung,  aberbei  Aveitem  noch  nichtso  hàufig 
als  in  dem  Senar  des  Plautus  und  Terenz.  Bei  diesen  muss 
also  noch  ein  andrer  Einfluss  thiitig  gcAvesen  sein.  »  ÇPIii- 
/o/. ,  46,  /lo3).  A  un  travail  de  statistique,  on  ne  peut  sans 
doute  opposer  victorieusement  qu'un  autre  travail  de  statis- 
tique. Toutefois  il  est  aisé  de  découvrir  la  raison  pour  laquelle 
les  trimètres  d'Aristophane  accentués  à  la  latine  présentent 
moins  souvent  la  coïncidence  en  question  que  les  sénaires  de 
IMaule.  C'est  que  la  langue  grecque  ne  ressemble  pas  à  la 
langue  latine  :  elle  possède  beaucoup  plus  de  syllabes  brèves. 
En  latin,  en  effet,  les  voyelles  brèves,  particulièrement  en 
position  pénultième,  sont  tombées  souvent  par  suite  des  lois 
de  syncope.  En  outre,  le  latin  pratique  la  dérivation,  tandis 
que  le  grec,  suivant  la  tradition  indo-européenne,  préfère  la 
composition;  or  un  grand  nombre  de  suflixes  latins  com- 
mencent par  une  syllabe  longue.  Dans  la  llexion  verbale, 
par  exemple,  le  latin  a  beaucoup  plus  de  longues  que  le  grec 
(cf.  eoEpîv,  ferèbam;  o£{;s;j,ev,  dlcênms;  is£{;a-£,  flîxistis;etc.y 
Il  suit  de  là  qu'en  latin  les  syllabes  pénultièmes  ou  antépé- 
nultièmes sont  beaucoup  plus  souvent  longues  qu'en  grec  ; 
or,  ce  sont  précisément  ces  deux  sortes  de  syllabes  qui  peu- 
vent recevoir  l'accent.  Gomme  d'autre  part  l'ictus  frappe 
généralement  une  voyelle  longue,  un  comprend  que  l'accord 
de  l'accent  et  de  l'ictus  soit  plus  fréquent  dans  les  vers  latins 
que  dans  les  vers  grecs,  même  accentués  à  la  latine. 

§  96.  —  Ainsi  cette  première  différence  entre  la  versifi- 
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calion  laline  et  la  versification  grecque  peut  s'expliquer  aisé- 
ment, sans  qu'on  ait  recours  à  raccent.  11  en  est  de  même 
des  autres.  En  trois  points  surtout  le  vers  de  Plaute  se  dis- 
lingue de  celui  d'Aristophane  :  i"  il  respecte  davantage  la 
césure  du  sénaire;  2"  il  observe  une  distinction  spéciale  de 
pieds  purs  et  impurs  lorsque  ces  pieds  sont  formés  par  un 
mot  ou  une  fin  de  mot;  3"  il  soumet  à  certaines  règles  la 
structure  d'un  demi-pied  décomposé.  Selon  les  philologues 
cités  plus  haut,  ces  trois  observances  sont  dues  à  Taccent.  Il 
convient  de  rechercher  s'il  n'y  a  pas  d'autres  raisons  possi- 
bles. On  n'aura  ici  la  plupart  du  temps  qu'à  résumer  les 
idées  de  M.  W.  Meyer,  dont  le  travail  doit  servir  de  base  à 
toute  discussion  de  ce  genre. 

Pour  ce  qui  est  de  la  césure,  il  n'y  a  pas  de  doute  que 
Piaule  et  Térence  l'observent  beaucoup  plus  scrupuleusement 
qu'Aristophane.  Non  seulement  ils  tiennent  à  une  séparation 
de  mots  au  milieu  du  troisième  pied  du  sénaire,  mais  ils 
évitent  de  placer  un  monosyllabe  devant  cette  séparation  de 
mots  :  ainsi  un  vers  comme 

Snlft  se((ui   laus  ciim   uiam   l'ecit  labor 

est  rare  chez  eux.  Sur  l'explication  de  ce  dernier  fait,  M.  Lan- 
gen  (p.  418)  est  d'accord  avec  M.  \V  .  Meyer  (p.  6/i)'.  Une 
considération  très  importante  dans  l'étude  de  la  métrique  des 
anciens  dramatiques  latins,  c'est  la  préoccupation  constante 
qu'ils  avaient  de  ne  pas  embrouiller  l'acteur;  ils  évitaient  ce 
qui  pouvait  l'empêcher  de  prononcer  correctement^.  Oncom- 

1 .  La  même  règte  vaut  pour  la  fin  du  vers  et  s'étend  au  cas  d'un  dis- 
syllabe élidé  ;  M.  W.  Meyer  l'explique  justement  par  les  deux  raisons 
suivantes  :  «  1°  Betonte  einsilbige  VVôrter  im  Zeilenschluss  l'allen  zu  schwer 
in  das  Ohr  ;  2'  in  dem  Falle,  den  wir  gewohniich  Elision  nennen,  schei- 
nen  die  Lateiner  dennocb  beide  Vokale  gesprochen  zu  haben  ;  durch 
Elision  im  lelzten  Fusse  entstand  aiso  ein  Klang  als  ob  dieser  Fuss  der 
absolut  rein  sollte  aus  drei  Silben  bestûnde.  » 

2.  Cf.  L.  Havet(/i'pf.  rJe  P/iil.,  XXV.  p.  100,  n.  i):  Tout  ce  qu'on  a 
expliqué  par  l'accent  dans  la  versification  de  Plaute  et  de  Térence  repose 
en  réalité  sur  un  tout  autre  principe,  la  nécessité  de  guider  la  voix  de 
l'acteur  par  la  disposition  même  des  mots. 
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prond  donc  pourquoi  un  monos}lliibc  se  trouve  si  rarement 
devant  la  césure  du  sénaire.  Quant  à  Tobservancc  de  la  césure 
elle-même,  M.  AV.  Meyer  est  assez  embarrassé  d'en  donner 
la  raison,  et  M.  Langen  ne  manque  pas  de  l'expliquer  par  l'in- 
fluence de  Taccent  :  on  n'aimait  pas  que,  au  troisième  pied 
du  sénaire,  il  y  eût  désaccord  entre  l'ictus  et  l'accent  (p.  /jiG 
et  s.).  Il  est  possible  de  fournir  une  explication  plus  plau- 
sible. En  adoptant  la  versification  grecque,  les  Latins  ont 
supprimé  un  certain  nombre  de  règles  ;  ils  ne  connaissent 
pas  par  exemple  la  loi  de  Porson,  ils  n'admettent  la  distinc- 
tion des  pieds  purs  et  impurs  que  dans  une  mesure  très  res- 
treinte; Ijref,  leur  versification  dégagée  de  plusieurs  lois 
essentielles  se  rapprochait  beaucoup  du  langage  de  la  conver- 
sation, au  point  de  se  confondre  parfois  avec  elle  ;  cf.  ce  que 
dit  Gicéron,  Orat.,  LX,  i8/i  :  «  Comicorum  senarii  propter  si 
militudinem  sermonis  sic  saepe  sunt  abiccti  ut  nonnunquam 
uiv  in  bis  numerus  et  uersus  intelligi  possit;  quo  est  ad 
inueniendum  difficilior  in  orationc  numerus  quam  in  uersi- 
bus  »,  et  189  :  «  senarios  ...  elTugere  uix  possumus ; magnam 
enim  partem  ex  ianibis  nostra  constat  oralio  »  ;  et  Ouinfilien, 
l\.  'i.yO  :  «  illi  (trimetri)  minus suni  iinl.ihilo^  (ia  oratione), 
(|iiia  Ikic  gcnus  scrmoni  proxinnun  ol  ».  Il  est  donc  tout 
iialiiicl  (|ii('.  |i(i(l;iiil  lin  ccilaiii  iKHiibic  de  règles,  Plaute  et 
TéieiKc  aical  maintenu  le>  aiihcs  a\cc  plus  d'exactitude.  Si 
le  respect  de  la  césure  est  une  caractéristique  de  la  versifi- 
cation archaïque  des  Latins,  cela  ne  prouve  nullement  que 
l'accent  y  ail  joué  un  rôle. 

§  97.  —  La  distinction  des  pieds  purs  et  impurs  qui  est 
fondamentale  en  grec  n'existe  plus  en  latin  ;  un  vers  tro- 
chaïque  admet  des  pieds  condensés  même  aux  places  im- 
paires, un  iambique  même  aux  places  paires  ;  seul,  le 
septième  pied  est  obligatoirement  pur  dans  le  septénaire 
trochaïque,  le  sixième  dans  le  sénaire  iambique,  et  le  hui- 
tième dans  l'octonaire  iambicjue  ;  enfin  dans  le  septénaire 
trochaïque  et  dans  l'octonaire  iambi(]ue  le  quatrième  pied 
est  obligatoirement  pur  quand  il  termine  le  premier  membre. 
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Mais  les  Latins  appliquent  en  outre  une  règle  que  les  Grecs 
ne  connaissaient  pas  :  un  pied  trochaïque,  s'il  se  termine 
avec  une  pénultième  (la  finale  n'étant  pas  élidée),  est  le  plus 
souvent  pur  s'il  est  impair  ;  un  pied  iambique  qui  se  ter- 
mine avec  une  finale  est  le  plus  souvent  pur  s'il  est  pair. 
Inversement,  dans  les  mêmes  conditions  un  pied  trochaïque 
est  le  plus  souvent  impur  s'il  est  pair,  et  un  pied  iambique 
le  plus  souvent  impur  s'il  est  impair.  Ce  n'est  pas  une  règle 
inviolable  et  fondamentale;  c'est  plutôt  une  habitude,  à 
laquelle  Plante  et  Térence  manquent  rarement.  On  ne  voit 
pas  trop  comment  elle  aurait  son  origine  dans  l'accent.  Soit 
un  sénaire  comme  : 

Equidem  libi  me  dixeram  praeslo  fore 

{Rad.,  8G4). 

L'accent  de  mot  est  violé  aussi  bien  au  cinquième  qu'au 
sixième  pied,  puisque  dans  les  deux  l'ictus  frappe  la  der- 
nière syllabe.  M.  W.  Meyer  a  fait  remarquer  en  outre  que  si 
un  mot  du  type  ""  est  évité  au  cinquième  pied  du  sénaire, 
en  revanche  un  mot  du  type  ""^^  y  est  recherché  ;  l'accent 
(le  mot  n'est  évidemment  pas  moins  violé  dans  le  premier 
cas  que  dans  le  second.  On  ne  peut  se  tirer  d'affaire  qu'en 
faisant  valoir  de  nouveau  la  raison  qui  a  déjà  été  invoquée 
à  propos  de  la  césure.  Par  suite  de  la  constitution  même  du 
vers  latin  (formé  de  pieds  et  non  plus  de  mesures),  il  y  avait 
tout  intérêt  à  ce  que  le  vers  ne  parût  pas  finir  deux  fois  ;  il 
était  même  bon  qu'au  milieu  du  vers  l'oreille  trouvât  des 
points  de  repère  :  l'emploi  du  spondée  ou  de  l'iambe  à  cer- 
taines places  dans  des  cas  déterminés  lui  en  fournissait. 
M.  W.  Meyer  ajoute  à  cette  raison,  déjà  suffisante,  des  rai- 
sons de  style  :  ((  Zwei  vollig  gleiche  iambische  Worter  hinter 
einander  klingen  in  \  ersschluss  klappernd  und  eintcinig.  » 

§  98.  —  Enfin,  il  y  a  un   troisième  point  sur  lequel  les 
Latins  ont  innové  ;  c'est  dans  la  structure  des  demi-pieds 
(sauf  dans  la  versification  anapes tique).  Lorsque  deux  brèves 
forment  un  demi-pied  (fort  ou  faible),  ces  deux  brèves   ne 

Ye>!DRYES.  0 
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sont  pas  quelconques  ;  elles  ne  peuvent  pas  appartenir  à 
deux  mots  ditïérents  et  ne  peuvent  pas  non  plus  terminer 
un  mot  de  plus  de  deux  syllabes'.  Ainsi,  dans  la  ver- 
sification dramatique  un  anapeste  ne  peut  être  formé  par 
ma(j]nns  àinl\ciis  ni  un  dactyle  par  niedi\tàns  à[iiena. 
D'autre  part  un  groupement  comme  turpia  mine  '^^'  ou 
f/cnera  nuiltns  ^  '"  ""est  interdit.  Le  premier  cas  n'est  guère 
lavorable  à  la  théorie  de  Bentley  ;  mais  dans  le  second,  on 
peut  invoquer  finfluence  de  faccent,  et  M.  Langen  ne  man- 
que pas  de  le  faire  (p.  /|i4):  "  Einen  sehr  gevAichtigen 
Beweis,  dit-il,  fur  die  Riicksichtnahmc  auf  den  Accent  bildet 
die  auflallende  Abneigung  der  altlateinischen  Dichter  gegen 
die  Betonung  der  ktirzen  Piinultima  in  Wortern,  welche 
einen  Tribrachys  oder  Daclylus  bilden  oder  damit  scliliessen  : 
i/cnéris,  turpia.  retinéat,  intcllê<jit...  hier  trat  die  Yerletzung 
des  \V  ortaccenles  am  grellsten  hervor.  »  Cet  argument  serait 
admissible  s'il  pouvait  expliquer  également  toute  la  versifica- 
tion de  Piaule,  mais  il  ne  s'applique  qu'à  un  cas  tout  parti- 
culier et  ne  convient  même  pas  au  cas  des  deux  brèves  à 
cheval  sur  doux  mots.  En  réalité  lV\|ilirntion  des  deux  cas 
est  exacicinciil  hiinriiic:  clic  iV'Millr  (le  la  nature  particu- 
lière des  syllabes  Uiuilc^  rn   laliii  arcliaï(|uc. 

5^  f)f).  —  C'est  un  t.iit  (jni  semble  avoir  échappé  à 
M.  ^^  .  Mever  que  la  syllal)e  Mnale  en  latin  archaïque  est 
en  principe  de  quantité  indéterminée.  Celte  question  a  fait 
l'objet,  à  la  Société  de  Linguisticpie,  d'une  communication  de 
-M.  Mcillet,  qui  a  bien  voulu  en  fournir  le  résumé  suivant  : 


JSote  <lc  M.   Mcillrl. 

«  La  partie  vocalique   d'une  syllabe  finale   de  mot    tend 
«  dans  beaucoup  de  langvies  à  être  plus  brève,  toutes  choses 


I.    Sur    le   cas   des    mots   comme    /'arilius   fjiii   commencent    par   trois 
iDrèvcs,  voir  la  a'"  partie. 
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<(  égales  (railleurs,  que  la  partie  vocalique  d'une  autre  syl- 
«  labe  quelconque  du  mot.  Le  lituanien  donne  de  cette 
«  tendance  Pexemple  le  plus  lumineux;  M.  Baranowski  a 
«  reconnu  depuis  longtemps  et  les  expériences  de  M.  Gau- 
«  thiot  (v.  la  Parole,  II,  p.  i43  et  suiv.)  ont  établi  avec 
«  précision  que,  en  lituanien,  toute  longue  de  syllabe  finale 
«  est  moins  longue  qu'une  longue  de  syllabe  intérieure  et 
«  que  toute  brève  de  syllabe  finale  est  une  ultra-brève  ;  les 
«  longues  de  syllabes  finales  ont  même  pris  le  timbre  de 
u  brèves,  quand  elles  étaient  intonées  rudes,  en  lituanien 
((  commun,  et  dans  tous  les  cas,  dans  certains  dialectes  ; 
«  quant  aux  brèves  de  syllabe  finale,  elles  tendent  purement 
«  et  simplement  vers  zéro.  Ces  abrègements  sont  indépen- 
((  dants  de  l'accent:  en  grec  moderne,  toute  voyelle  accen- 
((  tuée  est  longue  sauf  dans  la  syllabe  finale  du  mot  oii  elle 
«  demeure  brève. 

«  Cette  tendance  fort  générale  et  dont  il  serait  aisé  de  mul- 
«  tiplierles  exemples  se  fait  aussi  jour  en  latin  et  se  manifeste 
«  par  une  série  d'altérations  bien  connues  de  la  quantité 
«  qui,  toutes,  reconnaissent  cette  même  cause  première  : 

«  1°  En  syllabe  finale  toute  longue  suivie  de  consonne 
«  s'abrège  :  cantàt  devient  contât,  cantâbâni  devient  cantà- 
«  hàm.  animal  dey'ient  animal,  exemplâr  devient  exemplàr  ; 
«  la  longue  subsiste  devant  (/,  ainsi  dans  meintôd,  et  devant 
((  .S',  ainsi  dans  cantâs,  parce  que  les  consonnes  6"  et  (/  étaient 
a  réduites  à  un  minimum  d'articulation  à  la  fin  des  mots  et 
«  tendaient  à  ne  plus  se  prononcer'.  —  La  tendance  géné- 
«  raie  à  l'abrègement  des  finales  a  fourni  dans  ce  cas  une 
«  vraie  brève  d'une  manière  constante  à  la  faveur  d'une 
«  circonstance  accessoire  :  une  voyelle  longue  en  syllabe 
«  fermée  tend  souvent  à  perdre  une  partie  de  sa  durée,  ce 
«  qui  ramène  la  durée  totale  de  la  syllabe  à  la  durée  normale 
«  d'une  longue  ;  on    sait    en    effet   cjue,  en  métrique,  une 

I.  L'explication  proposée  par  M.  Grober  (Com7?je«^  IVôlfftin,  p.  178) 
pour  la  chute  du  d  final  en  latin  est  tout  à  fait  inadmissible.  (J.  V.) 
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«  syllabe  constituée  par  longue  plus  consonne  ne  tient  jamais 

((  plus  de  place  qu'une  syllabe  constituée   par  une    simple 

«  longue  ou  par  brève  plus  consonne  :  de  de  àctus  ne  vaut 

«  pas  plus  au  regard  de  la  métrique  que  àc  de  fàctus  ou  à 

«  de  amàtus. 

«   2"  Dans  les  dissyllabes  à  première    syllabe  brève,  une 

«  svllabe  longue  finale  peut  compter  chez  les  anciens  poètes 

«  latins  soit  pour  une  longue  soit  pour  une  brève.  Toutefois 

«  la  quantité  brève  n'a  pas  été  complètement  atteinte,  si  bien 

«  que,  dans  Tusage  postérieur,  la   longue  a  prévalu  dans  la 

«  plupart  des  mots  ;  c'est  seulement  dans  les  mots  accessoires 

«  de  la  phrase,   prononcés  d'une  manière  moins    complète 

«  que  les  mots  essentiels,  que  la  quantité  brève  s'est  réalisée, 

«  et  on  a  les  adverbes  bènè,  modo,  le  pronom  ègô,  le  nom  de 

«  nombre  diiô,  le  verbe  sdô  dans  nescw. 

«   3°  Les  voyelles   brèves   en   finale  absolue  tendent  vers 

«  zéro;  cf.  neqiie  et  nec;  gr.  îz<.  et  lat.  et;  skr.  maksn  etlat. 

«  mox  ;  ita,  {cdi)-uta  (et  utl  de  utei,  ancien  *uiai)  et  ut,  etc. 

«   4°    Une  voyelle  brève   placée  après    syllabe  longue  et 

((  devant  .?   final  tombe  dans  certaines  conditions  :  mentis. 

«  mortis.  etc.  donnent  mens,  mors,  etc. 

«   La  diminution  générale  de  la  quantité  des  voyelles  en 

«  svllabe   finale  n'amène  les   longues  latines    à    devenir  de 

«  vraies  brèves  et  les    brèves  anciennes  à  tomber  que  dans 

«  les  circonstances  spéciales  qui  viennent  d'être  indiquées. 

«  Mais  une  certaine   diminution   de  la   quantité  était   sans 

«  doute   générale  et  on  s'explique  peut-être  ainsi   la  facilité 

«  avec  laquelle  des  brèves  finales  ont  été  par  l'action  de  l'ana- 

«  logie  substituées  à  d'anciennes  longues  : 

«    i"  Dans  les  nominatifs  féminins  de  thèmes  en  -à,  ainsi 

«  lilnâ  de  */âncï,  sans  doute  sous  l'inlluence  des  mots  en  -ià 

«  comme  auia,  où  l'a  peut  être  une  ancienne  brève,   cf.   gr. 

«  -'.a,  -(y)a  ;  il  faut  tenir  compte  aussi  de  l'influence  de  l'ac- 

«  cusatif  lânàm   et  du    fait  que,   dans  les  mots  iambiques, 

«  comme  *to(jâ,  *noLiâj  l'ancienne  longue  finale  avait  perdu 

«  une  très  notable  partie  de  sa  durée. 
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«  ■2°  Les  nominatifs  pluriels  neutres  tels  que  *femp/â  ont 
«  pris  la  finale  a  du  type  temporâ  ;  ici  aussi  on  doit  tenir 
«  compte  du  cas  particulier  de  *i'i'if/â  qui  tendait  naturelle- 
ce   ment  vers  iiigà. 

«  3"  Sous  rinfluence  des  thèmes  en  -;-  et  en  -//-  les 
«  anciens  nominatifs  *neptîs  et  *socrris  ont  été  remplacés 
«  par  neplïs  et  socrns. 

«  La  facilité  avec  laquelle  des  brèves  ont  été  substituées 
«  à  des  longues  dans  ces  trois  cas  est  très  caractéristique.  On 
«  n'y  peut  guère  opposer  qu'un  seul  cas  d'allongement,  celui 
«   des  nominatifs  pluriels  athématiques  tels  que  lioniincs\  » 

§  loo.  —  La  tendance  des  voyelles  finales  vers  zéro  signalée 
dans  la  note  précédente  s'affaiblit  d'ailleurs  avec  le  temps,  et 
à  l'époque  historique  on  constate  une  tendance  exactement 
contraire.  Si  une  longue  finale  durait  moins  qu'une  autre 
longue,  il  semble  en  effet  qu'une  brève  en  finale  absolue  ait 
été  plus  qu'une  autre  brève.  En  d'autres  termes,  si  une  longue 
finale  pouvait  s'abréger,  une  brève  finale  conservée  pouvait 
compter  pour  longue.  Les  poètes  latins  dès  l'époque  ancienne 
ont  dû  réagir  contre  la  tendance  qui  donnait  aux  syllabes 
finales  une  quantité  indéterminée  ;  le  principe  quantitatif  l'a 
emporté  peu  à  peu  et  chez  Virgile  par  exemple  la  quantité 
de  la  finale  est  rigoureusement  fixe.  Mais  à  l'époque  de 
Plante  on  avait  encore  scrupule  à  employer  une  finale  brève 
dans  un  cas  où  la  loi  métrique  prescrivait  une  brève  à  l'ex- 
clusion d'une  longue.  En  revanche  on  employait  très  bien 
une  syllabe  finale  brève  sous  l'ictus  devant  un  mot  com- 
mençant par  deux  brèves  lorsque  cette  brève  finale  pouvait 
sans  inconvénient  être  remplacée  par  une  longue;  dans  ce 
cas  en  effet  la  loi  elle-même  permettait  l'indétermination,  et 
d'autre  part  l'existence  de  deux  brèves  à  l'initiale  du  mot  sui- 

I.  Le  fait  qu'une  syllabe  longue  finale  est  moins  qu'une  syllabe  longue 
intérieure  explique  peut-être  que  le  ton  ne  se  place  jamais  sur  la  finale 
en  latin  et  que  la  fpiantité  de  la  finale  ne  joue  aucun  rôle  clans  l'établis- 
sement du  ion.  (.1.  V.) 
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vant  empêchait  toute  confusion  et  toute  erreur  de  scansion  '. 
Ainsi  on  trouve  chez  Térence  un  sénaire  comme  : 

Andr.  77.  Vnus  et  item  aller,  ila  ut  ingenium  est  omnium. 


oii  uniis  vaut 

ou  un  octonaire  comme  : 


Adelp.  3't6.  Periit  ;  pro  uirgine  dari  miplum  non  potest  ;  hoc  relicuom'st. 


où    (jine  vaut  un  iambe. 

Cf.  /ui//rt  valant  ""  Hcaiilont.  679,  et  nu]berè  valant  "]"" 
Andrienne  535. 

La  voix  s'arrêtait  devant  un  groupe  '  ^  à  l'initiale,  parce 
qu'à  cette  place  les  deux  brèves  formaient  couple  ;  il  ne  pou- 
vait donc  y  avoir  d'hésitation  sur  la  scansion  du  vers. 

De  même,  un  mot  pyrrhique  est  parfois  rythmé  iambi- 
quement  ;  mais  ce  rythme  ne  se  rencontre  que  là  011  il  s'im- 
pose pour  ainsi  dire  de  lui-même,  par  exemple  après  un 
autre  mot  pyrrhique.  (Cf.  L.  Havet,  Hcv.  de  Philol.,  XXV, 
p.  100  et  s.). 

s5  ICI.  —  Ces  phénomènes  très  curieux  sont  exactement 
comparables  à  celui  qu'on  a  dénommé  assez  improprement 
allongement  par  la  césure.  On  sait  combien  il  est  fréquent 
dans  les  vers  hexamètres  d'Ennius  : 

Et  densis  aquilâ  pinnis  ol)ni\a  uolabat.  (^Aiin.,  1^8  V.) 
Sensit  noce  sua  nictlt  idulatque  ibi  acuto.  (M.,  346  V.) 
Sic  exspeclabat  populûs  atque  ora  tenebat.  {Ih.,  90  V.) 

Virgile,  profilant  des  «  licences  »  de  son  devancier,  dira 
de  même  : 


I.   Il  faut  ajouter  que  deux   brèves  finales  d'un   mot  de  plus   de  deux 
svllabes  ne  pouvaient  pas  régulièrement  former  un  même  demi-pied  (cf. 

§98)- 
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Pingue  super  oleum  infundens  ardentibus  extis.  (^Aeii.,  VI,  aS^.) 
Terga  fatigamùs  hasta  nec  larda  senectus.  (//>.,  IX,  (iro.) 
Dona  dehinc  auro  grauiâ  .soctoque  elephanto.  (//>.,  III,  46/i.) 

(ap.  Havet,  de  Satura.,  p.  5i). 

On  a  voulu  expliquer  cette  particularité  métrique  de  Plaute 
et  d'Ennius  par  une  prosodie  ancienne;  dans  certains  mots 
en  effet  oii  Va  final  indo-européen  a  été  abrégé  en  latin,  on 
trouve  encore  chez  Plaute  la  scansion  longue'.  Mais  cette 
prosodie  spéciale  n'explique  qu'un  petit  nombre  des  cas  en 
question.  Tous  ces  faits  proviennent  de  rindétermination 
ancienne  des  syllabes  finales.  On  comprend  dès  lors  que 
Plaute  ait  évité  d'employer  une  syllabe  finale  brève  comme 
demi-monnaie  d'une  longue.  Il  n'y  a  pas  là  à  chercher  l'in- 
fluence de  l'accent. 

Ainsi  les  principales  différences  de  la  versification  drama- 
tique latine  et  de  la  versification  grecque  peuvent  toutes  s'ex- 
pliquer par  des  raisons  spéciales  à  la  constitution  phonétique 
du  latin,  l'accent  étant  mis  hors  de  cause.  Cela  ne  peut  que 
confirmer  tout  ce  que  l'on  sait  par  ailleurs  de  l'histoire  de 
l'accent  latin  et  de  la  versification  latine. 

§  102.  —  Avant  d'examiner  la  poésie  de  Virgile  et  de  ses 
imitateurs,  il  convient  de  réfiiter  brièvement  une  objection 
formulée  par  M.  Langen  (p.  /jii).  Les  lois  métriques  de 
Plaute  et  de  Térence  sont  appliquées  avec  plus  de  sévérité 
encore  par  Phèdre  et  par  Publilius  Syrus  ;  Langen  y  voyait 
la  preuve  que  l'accent  y  jouait  un  rôle;  en  effet,  la  force  de 
rintensité  ayant  dû  aller  en  augmentant  à  travers  les  âges, 
il  était  naturel  que  Phèdre  et  Syrus  appliquassent  plus  stric- 
tement les  lois  déterminées  par  l'accent.  L'argument  est 
plus  spécieux  que  probant.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  la 
constitution  métrique  de  leurs  vers  que  Phèdre  et  Syrus  sont 
plus  scrupuleux  que  Plaute,  et  ils  ne  sont  pas  les  seuls  à 
donner  plus  de  soin  à  la  forme  que  leurs  devanciers.  Dans 

i.  Voir  li.\olz  {(irtiiidz.  d.  oltruin.  Melri/,,  p.  41)  et  pour  Enuius, 
Reichardt  (Flec/^.  Jalirb.,   1889,  p.  780). 
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tous  les  genres  littéraires  et  à  tous  les  points  de  \ue,  on 
constate  le  souci  de  la  forme,  la  recherche  de  la  difficulté 
vaincue,  Tapplication  de  règles  toujours  plus  minutieuses. 
Les  poètes  de  Tàge  postérieur  s'interdisent  ce  que  se  per- 
mettaient leurs  devanciers  ;  Virgile  est  plus  soignéque  Lucrèce, 
et  Lucrèce  lui-même  allait  moins  loin  dans  ses  licences  que 
ses  prédécesseurs  immédiats,  mais  Glaudien  sera  plus  scru- 
.puleux  que  Virgile.  De  même  les  règles  de  la  prose  métrique 
ont  été  de  plus  en  plus  rigoureuses  ;  Salluste  se  borne  à 
éviter  les  fins  de  vers  ;  Cicéron  s'impose  un  certain  nombre 
de  lois  strictes;  Pline  n'admet  déjà  plus  qu'une  ou  deux 
formes  là  où  Cicéron  en  tolérait^  cinq  ou  six;  enfin  dans 
Symmaque  et  plusieurs  siècles  après  dans  le  cursus  pon- 
tifical, on  trouve  le  procédé  développé  jusqu'à  l'abus  (cf. 
Bornecque,  op.  cit.,  p.  201).  La  raison  de  ce  fait  est 
plutôt  psychologique,  l'exagéra tion  des  procédés  antérieurs 
et  l'excès  des  minuties  se  retrouvent  dans  tous  les  arts,  à 
toutes  les  époques  et  chez  tous  les  peuples.  La  supériorité 
technique  du  vers  de  Phèdre  sur  celui  de  Plaute  tient  donc 
à  une  cause  générale  qui  dépasse  de  beaucoup  l'influence  de 
l'accent. 

«^  io3.  —  Ainsi,  c'est  tout  à  fait  arbitrairement  que  Ton 
a  vouhi  voir  dans  le  vers  de  Plaute  l'influence  de  l'accent 
pénultième  :  il  va  sans  dire  que  l'accent  initial  n'y  joue  pas 
davantage  un  rôle;  supposer  que  l'accord  de  l'intensité  ini- 
tiale et  l'ictus  était  recherché  ou  évité  par  le  poète  serait 
tomber  dans  l'erreur  qu'on  vient  précisément  de  relever;  du 
moment  que  l'intensité  initiale  ne  peut  pas  expliquer  à  elle 
seule  la  rythmique  de  Plaute,  du  moment  d'autre  part  que 
le  vers  de  Plaute  est  rigoureusement  quantitatif,  il  est  à 
priori  invraisemblable  que  l'intensité  initiale  y  ait  joué  un 
rôle.  Toutefois,  la  constitution  du  vers  de  Plaute  est  de  peu 
postérieure  à  la  disparition  de  l'intensité  initiale,  car  la  ver- 
sification du  poète  présente  dans  le  groupement  des  syllabes 
certaines  particularités  qui  ne  peuvent  s'expliquer  que  par 
l'intensité  initiale.  L'étude  de  ces  particularités  rentre  dans 
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la  partie  suivante  ;  ici  on  insistera   seulement   sur  un  fait, 
plus  général,  celui  de  Tallitération. 

§  lo^j.  —  Dans  toutes  les  langues  qui  ont  un  fort  accent 
crintensité,  Tallitération  est  employée  dans  la  versification. 
Elle  fait  le  fond  de  la  poésie  irlandaise,  de  la  poésie  galloise, 
et  de  la  poésie  Scandinave'.  Après  avoir  été  abandonnée  en 
Allemagne,  sans  doute  sous  l'influence  de  la  poésie  ancienne 
classique,  elle  fut  reprise  au  début  du  xix®  siècle  par  les  poètes 
de  Tépoquc  romantique,  et  on  sait  quel  parti  Wagner  en  a 
tiré  dans  ses  drames  lyriques;  les  vers  suivants,  qu'il  met 
dans  la  bouche  de  Briinnliilde  sont  aussi  savamment  allitérés 
qu'une  strophe  galloise  de  Dafydd  ab  Gwilym  : 

/?athet  nun  /?ache 
wie  nie  sie  ge/'ast  ; 
Zundet  mir  Zorn 
wie  nie  er  gerahmt  ! 
//eisset  y^riinn/t/ld' 
ihr  Herz  zu  zer6rechen, 
r/en  zu  zer//'iimmern 
r/er  sie  bc//-og  ! 

(Cité  par  A.  Ernst,  L'art  de  Richard  Warjner,  p.  79.) 

Dans  tle  pareils  cas,  rallitéralion  est  imposée  par  le  désir 
de  produire  un  effet,  de  même  que  dans  la  poésie  celtique 
elle  constitue  un  élément  fondamental  de  la  versification.  Il 
est  permis  de  croire  qu7i  une  certaine  époque  de  l'histoire 
du  latin  l'allitération  formait  une  partie  essentielle  du  vers. 
Le  saturnien  en  présente  de  très  nombreux  exemples  ;   chez 


I.  Pour  la  poésie  irlandaise,  cf.  Thiirncyscn,  Mittelirischc  Vers- 
lehien,  dans  les  Irisclic  Texte  de  MM.  Windisch  et  Stokes,  t.  III,  pp. 
1-182  ;  pour  la  poésie  gfalloisc,  Loth,  Métrique  f^aJlnise,  dans  le  Cours 
de  Littérature  celti(/i/c  <\r  M.  d"  Vrliois  de  JulKiiiivilIc  I,.  l\  cl  suiv.  ; 
pour  la  poésie  germanii|iir.  SicMis.  Alli;i'i  niauisclu'  Mr/ri/,.  M.  Tliur- 
neysen  a  comparé  l'aliitc'i  nlitui  ilnliipic  cl  riillilc'inlidii  irlmidaisc  dans  un 
discours  prononcé  au  Congrès  des  I^hilologues  de  Cologne  (i8g5). 
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Ennius,  chez  Pacuvius,  on  la  rencontre  encore  fréqtiemnmnt. 
Certains  vers  comme  le  suivant,  de  Xévius 

/.ibera  /ingua  /oqucmur  /udis  /ibcralilnis  (v.  (i^,  Bachrcns.) 

en  contiennent  autant  que  de  mots;  et  des  accumulations 
comme  la  suivante,  d'Afranius 

sollers  sicca  sana  sobria  (^Coin.,   fii) 

sont  fréquentes.  Le  goût  de  Tallitération  chez  les  anciens 
Latins  se  reconnaît  encore  dans  l'onomastique  (cf.  des  juxta- 
positions comme  Tifm  Tatiiis.  Puhlius  Popil/iits,  Pompus 
Pompiliiis,  Aldus  Af/crius,  \umerius  Xifji'flius.  etc..  l.  L.  L., 
IX,  5G8). 

§  io5.  —  Lallitératidn  latine  a  fait  lobjol  dnn  long  tra- 
vail de  ^L  Buchhold  ÇDe  paromoeeseos  [adlitlcrationis]  apud 
iicicrcs  Romanoniin  poetas  usa,  dissert,  de  Leipzig,  i883) 
iii'i  i'"n  liiiii\(i.i  une  bibliographie  très  complète  de  la  ques- 
tinii.  mai-  uù  l'auteur  confond  des  phénomènes  de  nature 
et  d'origine  assez  différentes.  On  pourra  consulter  aussi  les 
Graniniaiische  Aufsàtze  de  M.  0.  Keller  (Leipzig,  iSgS, 
p.  1-72),  où  malheureusement  Tauteur,  suivant  un  usage 
dont  il  est  coutumier,  a  beaucoup  exagéré  la  valeur  et  la 
portée  du  phénomène  qu'il  étudiait.  En  somme,  on  n'est 
jamais  arrivé  à  aucune  conclusion  relativement  à  Tallitéra- 
tiim  lalinc;  chez  Piaule  clic  n"()béit  à  aucune  loi;  c'est  un 
ornement  que  le  poète  ajt)ute  à  son  vers,  indépendamment 
de  ridée  à  exprimer  ou  du  sentiment  à  décrire.  Certaines 
des  allitérations  de  Plante  peuvent  être  empruntées  à  la  lan- 
gue de  la  conversation  :  des  cas  comme  dicla  direrc.  iduIIi's 
inodis,  miris  niodis,  Jlocci  facere  reviennent  fréquemment 
dans  son  dialogue.  Il  dira  de  même  piupiis  péctilar  ÇRiid.. 
06 1),  pôenas  pénderes.  pi'dsat  prâpiidiu/ii  ÇBacch.,  !\2-], 
379),  sûiie  sàpio  et  sénlio  ÇAmp.,  4 '18),  clai'idm  caérus 
mùtiis  mânciis.  iiàrum  uc'ntricôsiim  ÇMerc,  63o,  689).  Dans 
tous  ces  exemples,  les  svllabes  qui  allitèrent  sont  en  mênie 
temps  frappées  de  lictus,  et  il  -cuiblc  (|uc  ce  soit  le   cas  le 
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plus  fréquent  ;  mais  il  arrive  très  souvent  aussi  que  Tallité- 
lation  porte  sur  deux  syllabes  non  frappées  de  l'ictus,  ou 
même  sur  une  syllabe  frappée  de  l'ictus  et  sur  une  autre 
qui  ne  l'est  pas.  Le  difficile  est  de  fixer  une  limite  à  l'allité- 
ration chez  Plaute  ;  il  y  a  des  cas  par  exemple  où  deux 
voyelles  initiales  semblent  allitérer,  mais  doit-on  compter 
comme  allitérations  tous  les  cas  où  deux  mots  voisins  com- 
mencent par  une  voyelle? 

§  io6.  —  Très  fréquente  chez  Ennius',  Plaute  et  leurs 
contemporains,  l'allitération  est  déjà  plus  rare  chez  Térence 
et  chez  Lucilius,  plus  encore  chez  Lucrèce,  et  elle  disparaît 
entièrement  chez  Catulle  et  Virgile,  au  moins  en  tant  que 
procédé;  les  exemples  qu'on  trouverait  chez  ce  dernier 
comme  milita  iiiri  iiirtus  ÇAen.,  IV,  3),  sont  involontaires 
sans  doute,  et  M.  Buchhold  Çop.  c/V.)  leur  accorde  beau- 
coup trop  d'importance.  Chez  Plaute  même,  l'allitération 
n'est  pas  indispensable,  elle  apparaît  comme  une  survivance. 
Rossbach-Westphal  disent  fort  justement  ÇGriech.  Metr.,  11, 
2*^  éd.,  p.  38)  :  «  Man  kann  sich  mm  des  Ccdankens  niclit 
entschlagen,  dass  in  einer  friiheren,  der  plautinischcn  Zeit 
vorausgehenden  Période  die  Allitération  noch  vvirksamer 
gewesen  sein  muss  ;  sehen  wir  sie  doch  in  weiterem  Fort- 
schritt  der  Jalirhunderte,  je  mehr  die  Form  der  Poésie  eine 
vôllig  griechischc  wird,  immer  mehr  und  mehr  entsterben.  » 
Seulement,  il  est  inutile  de  faire  intervenir  ici  l'influence 
grecque;  la  disparition  de  l'ahitération  s'explique  suflisam- 
ment  par  l'affaiblissement  de  l'intensité  initiale. 

t;  iCy-.  —  On  n'a  pas  scnicnient  supposé  que  l'accent 
pénultième  jouait  un   rôle  dans  la   constitution  du  vers  de 


1.  Pour  Ennius,  v.  Rcichardt  (Fleck.  Jahrbùch.,  1889,  p.  777)  ; 
pour  Lucrèce,  v.  Schneider,  De  alliierationis  apud  T.  Lucrctiuiii  n.'iu 
atque  ui  (Progr.  de  Bambcrg;,  1897). 

2.  Pour  toute  la  fin  de  ce  chapitre,  cf.  Havet-Duvau,  Métrique,  "i^  édit., 
p.  226  et  ss  ,  où  les  idées  développées  ci-dessous  sont  déjà  très  nettement 
exprimées. 


92  L  ACCENT    LATIN 

Plante;  selon  certains  philologues,  son  influence  se  ferait 
sentir  aussi  dans  la  structure  des  deux  derniers  pieds  du  vers 
de  \  irgile.  M.  Grain  est  le  premier  qui  ait  remarqué  que 
dans  rhexamètre  de  Virgile  il  y  a  très  rarement  désaccord 
de  rictus  et  de  Taccent  aux  deux  derniers  pieds  ÇPhilologihs, 
\,  p.  !25i);  d'après  ses  statistiques,  sur  les  -56  vers  du 
premier  livre  de  l'Enéide,  il  n'y  aurait  que  i5  fois  désaccord. 
Ovide  est  encore  plus  strict  que  A  irgile  sur  ce  point,  et  chez 
Claudien  la  règle  ne  souffre  qu'une  ou  deux  exceptions  mo- 
tivées par  l'emploi  de  mots  grecs;  mais  Lucrèce  et  surtout 
Ennius  sont  beaucoup  moins  scrupuleux  que  Mrgile.  On 
retrouve  donc  encore  ici  l'exagération  du  procédé  des  devan- 
ciers. Lsant  d'un  argument  qui  lui  avait  déjà  servi  à  propos 
de  la  versification  plautinienne,  M.  Langen  ÇPhilnlofjus, 
\X\I,  p.  io5)  a  fait  valoir  cette  considération  que  dans 
toute  l'œuvre  de  Virgile  il  n'y  a  que  5;  fois  désaccord  entre 
l'ictus  et  l'accent  aux  deux  derniers  pieds,  tandis  que  les  A 44 
vers  du  i*""  chant  de  l'Odyssée,  accentués  à  la  latine,  pré- 
sentent 63  fois  ce  désaccord.  La  réponse  qui  a  été  faite  plus 
haut  à  M.  Langen  est  encore  valable  ici  :  la  constitution  de 
la  langue  latine  n'étant  pas  celle  de  la  langue  grecque,  un 
pareil  travail  de  statistique  est  à  peu  près  dénué  de  valeur. 
Cette  grave  question  du  vers  de  Virgile  a  été  étudiée  par 
M.  W.  Meyer  dans  deux  importants  articles',  oi'i  il  montre 
comment  les  règles  de  l'hexamètre  virgilien,  sorties  de  la  ver- 
sification d'Ennius,  se  sont  progressivement  développées,  et 
où  il  soutient  en  outre  qu'on  n'a  nullement  le  droit  de  faire 
remonter  au  vers  de  Virgile  l'origine  de  la  versification 
rythmique  développée  en  roman.  En  fait,  il  n'est  pas  niable 
que  le  vers  de  Virgile  présente  un  accord  frappant  entre 
rictus  et  l'accent,  ou  plus  exactement  entre  l'ictus  et  ce  qui 


1.  /«/•  Gcscliichle  des  ^riechisclion  und  inteinischen  llexnmeiers, 
Sitz.hcr.  d.  phil.-hist.  Kl.  d.  kim.  bayer.  Akad.  d.  fVissen.sch.  z. 
Miinchen,  Heft  6,  p.  979- 1089,  i88/i  ;  et  Anfan^  und  Ur.sprung  der 
lateinisclien  mut  giicclnsclien  rltytliniisrhrn  Dirlilnif^,  Ahhand.  d. 
ki,n.  hayer.  Akad.  d.   (Visse use li.  z.  .Miinclw,,.   Wil,    p.  265,  i885. 
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sera  Taccent  roman.  Mais  le  lout  est  de  savoir  si  cet  accord  est 
Feflet  d'une  recherche  vovihie  ou  d'une  coïncidence  fortuite. 

Avant  tout,  il  convient  de  rappeler  l'objection  fondamen- 
tale formulée  plus  haut  que  l'ictus  et  l'accent  sont  contra- 
dictoires. Comment  admettre  que  l'accent  déterminât  le 
rythme  du  vers  de  Virgile  aux  deux  derniers  pieds  seuls, 
alors  que,  dans  le  reste  du  vers  et  en  particulier  à  la  césure, 
il  y  avait  désaccord  formel  entre  l'accent  et  l'ictus  !* 

§  io8.  —  Serait-ce  doncle /07i  dont  Virgile  tenait  compte 
et  qu'il  s'efforçait  d'accorder  avec  l'ictus  aux  deux  derniers 
pieds  ?  Ce  serait  plus  vraisemblable  en  principe.  Mais  le  ton 
ne  joue  pas  plus  de  rôle  dans  une  versification  quantitative 
que  la  hauteur  d'une  note  dans  le  rythme  d'une  phrase 
musicale.  Les  Grecs  ne  semblent  pas  s'en  être  jamais  inquiétés. 
En  outre  on  possède  des  renseignements  particuliers  sur  le  ton 
dans  le  vers  de  Virgile.  Le  grammairien  Sergius  (IV,  p.  626, 
4  K.)  dans  le  passage  cité  plus  haut  où  il  traite  de  l'accentua- 
tion des  mots  grecs  en  latin  indique  comment  il  faut  prononcer 
certains  vers  de  Virgile  remplis  de  mots  grecs  ;  ces  derniers 
conservent  leur  ton.  Or,  Quintilien  dit  clairement  que  les 
poètes  mettaient  des  mots  grecs  dans  leurs  vers  pour  les 
rendre  plus  harmonieux  et  leur  donner  de  la  variété  (\1I,  x, 
33).  En  fait,  dans  les  fins  de  \ers  comme  Ainaryllida  siliias 
ou  suaue  ruhens  hyaciiitlius,  si  l'on  conserve  leur  ton  grec 
aux  mots  'Atj.apjAX{oa  et  'jav.'.v6o;,  il  y  a  désaccord  entre 
l'ictus  et  le  ton.  Virgile,  préoccupé  de  varier  ses  effets  et 
d'éviter  la  monotonie,  aurait  eu  plus  aisé  de  varier  la  struc- 
ture métrique  de  ses  deux  derniers  pieds  que  de  recourir  à 
l'emploi  de  mots  grecs. 

A  ce  fait,  il  est  peut-être  permis  de  joindre  le  suivant. 
On  connaît  le  cas  ambigu  des  mots  du  type  colubra  dans 
lesquels  une  voyelle  brève  est  suivie  du  groupe  occlusive  -\- 
liquide  ;  en  pareil  cas,  la  quantité  hésite.  Plante  prononçait 
la  syllabe  brève' ;    \irgile   au    contraire    prononce    souvent 

I.  La  scansion  sacruficare  -----  chez  Ennius(JM«.,  233)  est  due  à 
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la  syllabe  longue  ;  mais  les  graniniai riens  considèrent  cela 
comme  une  irrégularité  ;  Quintilicn  dit  par  exemple  (I,  V, 
28)  :  «  Euenit  ut  metri  quoque  condicio  mutet  accentum, 
pecudes pictaef/ue  uolucres  ;  nam  iiolucres  média  acuta  legam, 
([uia  elsi  natura  breuis,  tamen  positione  longa  est,  ne  faciat 
iambum  quem  non  recipit  uersus  lierons  ».  Et  Sergius  (IV, 
p.  /i83,  35  K.)  :  «  Accentuum  sacpe  dissipât  legem...  pro- 
nunliatio,  ut  cum  dicere  debeamus  //?/^6/y;,s- legendo  uersum, 
quis  dicat  impulerat  ferra  Ar(/(i/ic(is  focdarc  hilebras  acute 
producens  ».  Enfin,  Servius  (^ikI  Acn..  I,  381)  :  (.(.perafjro  ; 
pcr  babet accentum  ;  nam  a  longa  quidem  est,  sed  non  solida 
positione  ;  mula  enim  et  liquida  quoliens  ponuntur,  metrum 
iuuant,  non  accentum  »,  et  Cad  Aen.,  XI,  463)  :  «  ma- 
niplis  ;  ars  quidem  exigebat  ut  ma  haberet  accentum,  m 
[enim]  longa  quidem  est,  sed  ex  mula  et  liquida  ;  quod 
quotiens  fit  tertia  [syllaba]  a  fine  sortitur  accentum,  ut  late- 
hrac.  If/ichrac.  Tamen  in  hoc  scrmone  ut  secunda  a  fine 
habeat  accenluni,  usus  obtinuit  ».  Ainsi,  encore  à  l'époque 
de  Quintilien  (car  pour  Servius  et  Sergius  il  est  hasardé  de 
rien  conclure),  on  prononçait  côhd>ra  avec  le  ton  sur  la 
première  syllabe  et  on  regardait  comme  une  irrégularité  la 
scansion  virgilienne,  qui  devait  eniraîncr  un  déplacement  du 
1(111 '.  1*1  ni  être  Virgile  employait  il  ini  mot  comme  uolucris 
à  la  linalc  pour  se  soustraire  à  la  loi  (|ni  Ini  im])osait  Taccord 

linnuence  j^^recque.  M.  Lindsay  a  sup|iost'  tlir/    Ni'\ius  l;i  scansion  iiite- 
•^ram  ~  '  " .  mais  dans  un   saturnien!   (^Anter.   Joiiiii.    of  P/iiloL.    \l\  , 

3i9)- 

I.  11  ost  curieux  que  les  langues  romanes  connaissent  presque  uni- 
C[uemcnl  la  prononciation  colûbra,  Icnébrae,  palpétia,  etc.  (Meyer- 
Lûbke,  (iramm.,  I,  p.  SaS  et  ss.  delà  trad.  fr.  ;  Hicketier,  Ziir  Beto- 
nuitg  des  Lateinischen,  Progr.  de  Kiistrin,  1892).  M.  Neumann 
(^GrOher's  Zeitschrift,  XX,  019)  explique  le  fait  en  supposant  uneépen- 
thèse  :  *  leneh^rae,  *  coliii'ra  :  l'hypothèse  est  fort  ingénieuse,  mais  ne 
pourrait-on  pas  aussi  supposer  rinlluence  analogique  des  nombreux  dé- 
rivés en  -teriini,  -bulum,  -culuin,  etc.,  devenus  trum,  -bluui.  -clum, 
tels  que  preshyteriini  vfr.  pre^'eire,  fundïhuluit)  vfr.  foncUfle,  auri- 
ciila  fr.  orrillp?  Dans  les  mots  du  type  coliihra,  le  lun  aurait  toujours 
ctc'^  sur  liiiitiale.  et  il  s'agirait  simplement  dun  déplacement  récent  et  ana- 
logique de  ïaccent  d'intensité. 
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tlii  Ion  et  de  riclus  aux  deux  derniers  pieds  el  apporter  nn 
peu  de  variété  à  son  vers. 

§  109.  Mais  la  raison  d'être  de  cette  loi  resterait  toujours 
à  découvrir. 

Il  est  possible  de  l'entrevoir  en  raisonnant  comme  il  suit. 
En  somme,  l'usage  de  Virgile  est  d'employer  comme  fin  de 
vers  lilora  circiim  ou  tcinpla  serena,  c'est-à-dire  deux  mots 
coupés  ""''  I  ~'  ou  "  "  I  '^~''  ;  il  n'admet  volontiers  niresti- 
InunUiv  m  di yeniierunt  n\  pcraciiiet  inox,  c'est-à-dire  ni  un 
seul  mot  sans  coupe  ni  deux  mots  coupés"  |  """""ou""""  |  "". 
Mais  s'il  évite  un  seul  mot  sans  coupe,  c'est  pour  une 
raison  de  style  que  Quintilien  invoquait  déjà  dans  les  fins  de 
phrase  de  Cicéron  ^  ;  qu'il  évite  de  finir  par  un  monosyllabe 
se  comprend  par  une  raison  analogue,  sans  qu'on  ait  besoin 
de  fiiire  intervenir  l'accent.  Reste  la  prohibition  d'une  fin  de 
Aers  di  (jemièruiil  ;  Virgile  évite  purement  et  simplement 
rennéhémimère  ;  ici  l'accent  n'explique  rien,  car,  dans  ce 
l\pe,  il  y  a  justement  coïncidence  complète  de  l'ictus  et  de 
raccent.  On  voit  tout  de  suite  combien  le  problème  se  res- 
treint :  en  réalité,  tout  revient  à  se  demander  si  Virgile  évite 
rennéhémimère  parce  qu'il  recherche  l'accord  de  l'ictus  et 
de  l'accent,  presque  toujours  impossible  avec  l'ennéhémimère, 
ou  bien  s'il  a  l'air  de  rechercher  l'accord  de  l'ictus  et  de 
Taccent  parce  qu'il  évite  l'ennéhémimère?  On  pourrait  ne 
trouver  aucune  raison  ni  à  l'une  ni  à  l'autre  des  hypothèses  : 
les  deux  possibilités  n'en  subsistent  pas  moins.  En  l'ait,  il  est 
permis  de  faire  valoir  un  arginnent  en  laveur  de  la  seconde. 

I.  L'exposé  de  Quintilien  (IX,  A.  63)  est  mallieureusement  peu  clair. 
Il  se  demande  pourquoi  on  a  reproclié  à  Cicéron  des  fins  de  phrase  comme 
hnlnedlôri  ou  archipTrâtne,  alors  que  Démoslhène  emploie  très  bien 
nàai  xat  T^âaai;  ou  [J-rjo:  lo^EÛctç,  qui  sont  leur  équivalent  prosodique  ; 
entre  autres  raisons,  il  dit  :  «  Est  in  eo  quoque  nonnihil,  quod  hic  sin- 
f^ndis  uerbis  bini  pedes  coiitinentur,  quod  etiam  in  carminibus  est  per- 
molle,  nec  solum  ubi  quinae  sjllabae  nectuntur,  ut  in  liis  Fortissiina 
Tyiidaridarum,  sed  etiam  ubi  quaternae,  cum  uersuscludilur  Apetm in 0, 
et  arinainentis  et  Orione.  Quare  hoc  quoque  uitandum  est,  ne  plurium 
syltabarum  bis  uerbis  utamur  in  fine.  »  En  tout  cas,  Quintilien  ne  fait 
pas  allusion  à  l'accent  et  invoque  une  raison  de  style  :  permolle. 
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La  coupe  est  en  latin  chose  beaucoup  plus  importante  et 
significative  qu'en  grec  (cf.  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  du 
vers  de  Plaute)  ;  on  Fobserve  avec  beaucoup  plus  de  rigueur. 
Et  s'il  importe  d'observer  la  coupe  là  où  il  s'agit  de  marquer 
une  coupure,  il  importe  également  de  Téviter  là  où  il  s'agit 
de  marc|uer  une  liaison.  Le  commencement  du  sixième  pied 
est  un  de  ces  endroits  où  une  liaison  est  recherchée.  Les 
coupes  régulières  du  vers  sont  après  le  temps  fort  du  second, 
du  troisième  et  du  quatrième  pied  ;  dans  les  deux  derniers 
pieds  on  n'admet  pas  de  coupe  après  le  temps  fort,  afin  de  les 
unir  plus  étroitement.  Ainsi  on  aboutirait  à  encore  invocjuer 
une  raison  de  rythmique,  et  Taccent  pourrait  être  définiment 
écarté. 

§  no.  —  On  pourrait  arrêter  ici  la  discussion,  si  cet 
accord  de  Tictus  et  de  l'accent  aux  deux  derniers  pieds  du 
vers  de  Virgile  n'avait  servi  de  base  à  une  théorie  ingénieuse 
dont  le  champion  est  M.  Thurneysen  ÇDer  ^^~eg  vom  darty- 
lischen  Hexameter  ziim  epischen  Zehnsi/ber  der  Franzosen, 
dans  la  Grôher's  Zeitschrift.  XI,  3o5  et  ss.).  Suivant  cette 
théorie  le  vers  de  ^'irgile  contiendrait  en  germe  la  versifica- 
tion de  Commodien  et  toute  la  rythmique  du  moyen  âge. 
^L  Thurneysen,  frappé  du  fait  que  l'accord  de  l'ictus  et  de 
l'accent  est  général  aux  deux  derniers  pieds  dans  le  vers  de 
Virgile,  s'aperçut  que  dans  certains  vers  rythmiques  de  la 
basse  époque,  les  deux  derniers  pieds  seuls  sont  nettement 
rythmiques,  c'est-à-dire  définis  par  les  accents  abstraction 
faite  de  la  quantité,  tandis  ({ue  dans  le  reste  du  vers  il  y  a 
souvent  balancement.  Il  conclut  de  là  que  depuis  le  vers  de 
Mrgile  juscpi'au  décasyllabe  roman  on  avait  une  évolution 
continue  dont  la  versification  de  Commodien  représentait  un 
des  stades  ;  et  ainsi  fut  échafaudée  cette  théorie  d'une 
influence  de  l'accent,  naissante  dans  le  vers  de  A  ii"gile,  puis 
grandissant  peu  à  peu  et  s'étendantà  tout  le  vers  en  commen- 
çant par  la  fin,  pour  aboutir  à  créer  le  vers  purement  rythmi- 
que. Il  est  impossible  ici  de  suIatc  M.  Thurneysen  dans  l'étude 
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minutieuse  qu'il  fait  deCommodien,  et  des  poètes  de  la  même 
époque.  Aussi  bien,  la  question  est-elle  controversée  de  savoir 
si  Commodien  est  le  dernier  des  poètes  métriques  ou  le  pre- 
mier des  poètes  rythmiques  (cf.  W.  Meyer,  /.  c.  et  récemment 
Gharlton  Lewis,  The  foreign  sources  of  niodern  english 
versification,  p.  i3  et  ss..  Halle,  1898).  Mais  cela  n'a  pas 
d'importance  dans  la  discussion  présente.  On  peut  même 
adopter  l'hypothèse  de  M .  Thurneysen  à  condition  de  s'entendre 
sur  les  dilTérentes  valeurs  du  mot  accent  :  la  question  est 
surtout  chronologique. 

§  III.  —  On  a  essayé  de  montrer  plus  haut  que  la  langue 
de  Virgile  ne  pouvait  pas  posséder  un  accent  d'intensité  ; 
qu'elle  ne  connaissait  qu'un  ton,  dont  l'influence  était  nulle 
sur  le  rythme  ;  que  la  versification  du  poète  reposait  unique 
ment  sur  la  quantité,  et  enfin  que  l'accord  de  Victus  et  de 
r  «  accent  »  ou,  plus  exactement,  du /on  était  une  coïncidence 
fortuite  due  à  l'application  de  certaines  règles  indépendantes 
du  rythme.  Mais  à  l'époque  deCommodien,  le  ton  était  devenu 
accent  d'intensité  ;  dès  lors,  un  vers  de  Virgile  lu  par  Com- 


par 


modienconsistaitessentiellement  en  une  succession  de  syllabes, 
dont  les  premières  étaient  accentuées  arbitrairement,  mais  dont 
les  dernières  présentaient  toujours  (ou  presque  toujours)  le 
rythme  '■'^'^'■^  ;  pour  Commodien,  c'étaient  les  deux  derniers 
pieds  seuls  qui  déterminaient  le  rythme.  Par  conséquent,  il 
importe  peu  ici  que  le  vers  de  Commodien  ait  été  volontai- 
rement rythmique,  auquel  cas  il  devait  avoir  la  forme  qu'il 
présente,  puisqu'il  imitait  le  vers  de  Virgile  ;  ou  qu'il  ait  été  un 
dernier  essai,  malheureux  d'ailleurs,  de  vers  quantitatif,  auquel 
cas  la  forme  qu'il  présente  serait  encore  bien  mieux  justifiée. 
Il  est  donc  peut-être  inutile  de  faire  intervenir,  avec  M.  W. 
Meyer  (p.  369),  Tiniluence  de  la  versification  sémitique  pour 
expliquer  la  versification  romane.  Celle-ci  pourrait  sortir  de 
la  versification  classique  de  la  façon  qu'on  vient  d'indiquer  : 
le  rythme,  sensible  d'abord  seulement  aux  deux  derniers 
pieds  par  suite  de  la  transformation  qu'avait  subie  l'accent 
latin,  a  été  peu  à  peu  étendu  au  vers  t(jut  entier;  et  au  vers 
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de  Virgile,  dépourvu  de  tout  rythme  dans  ses  deux  premiers 
tiers  quand  on  le  lisait  en  frappant  chaque  mot  d'un  accent 
pénultième,  on  a  substitué  peu  à  peu  un  vers  nouveau,  oij 
l'intensité  des  mots  déterminait  seule  le  rythme.  Les  vers  de 
Commodien  formeraient  ainsi  un  compromis,  ou  mieux  une 
transition  entre  les  deux  systèmes, 

§  112.  —  En  tout  cas,  il  faut  définitivement  écarter  l'idée 
proposée  jadis  par  M.  d.  Paris  ÇLctlre  à  M.  Lcon  Gantier 
sur  la  versification  rylli/iiiijue.  i8G().  [).  -lo),  suivant  laquelle 
la  versification  rythmique,  «  d'origine  toute  populaire,  aurait 
existé  de  tout  temps  chez  les  Romains  et  serait  avec  la  versi- 
fication métrique  exactement  dans  le  même  rapport  que  la 
langue  populaire,  sermo  plebeius,  avec  la  langue  littéraire  de 
Rome  ».  C'est  seulement  en  SqS  dans  le  poème  de  saint 
Augustin  contra  partent  Donati  qu'on  trouve  un  vers  propre- 
ment rythmique  (cf.  W.  Meyer,  op.  c/V.).  Tous  les  vers  popu- 
laires de  l'époque  impériale  sont  métriques,  ou  prétendent 
l'être  (cf.  Y.  Henry,  Contribution  à  l'étude  des  origines  du 
décasyllabe  roman,  Paris,  1886,  p.  10  et  ss.).  Ceux  que 
chantaient  les  soldats  de  César  sont  des  létramètres  trochaïques 
catalectiques  très  purs  ;  il  serait  impossible  de  les  rythmer 
j)ar  l'accent  de  mol  : 

Gallias  Caesar  subeglt,  Niconiedes  Caesarcni. 
Yrbani,  seruate  uxores,  moechuin  caluum  adduximus. 
Brulus  quia  reges  eiecit,  consul  prlmus  factus  est  ; 
Hic  quia  consules  eiecit,  rex  postrenio  factus  est. 

Les  vers  des  soldats  d'Aurélien  (ap.  Vopisc,  Aurel..  M) 
sont  encore  des  trochaïques,  mais  011  il  y  a  des  fautes  de 
prosodie,  la  quantité  commençant  à  n'être  plus  sentie  (cf. 
\.  Henry,  op.  cit.,  p.    12). 

L'origine  de  la  versification  romane  constitue  un  problème 
des  plus  ardus  ;  il  ne  s'agissait  pas  ici  d'essayer  de  le  résoudre, 
mais  seulement  de  montrer  que  les  solutions  les  plus  vraisem- 
blables qu'on  en  ait  données  jusqu'à  présent  sont  d'accord 
avec  la  tli(''orie  générale  proposée  ci-dessus. 
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Prriocle  préhistorique,  §§  Ii4-ii5;  période  classique,  §§  11G120,    traces 
du  ton  en  latin,  §§  117-119;  période  romane,  §  121. 

§  II 3.  —  Il  est  possible  maintenant  de  donner  une  con- 
clusion à  la  discussion  qui  précède  et  en  même  temps  ime 
réponse  à  la  question  posée  au  début  de  cette  partie  :  com- 
ment se  concilient  les  trois  ordres  de  témoignages  fournis  sur 
l'accent  latin  par  les  langues  romanes,  par  les  grammairiens 
latins  et  par  la  constitution  phonétique  du  latin. ^  en  d'autres 
termes  quelle  a  été  l'évolution  de  l'accent  latin  ? 

Trois  périodes  sont  à  distinguer  : 

§  114.  —  1°  Période  préhislorique.  —  Sans  vouloir 
déterminer  exactement  quand  cette  période  commence,  on 
peut  la  faire  partir  du  moment  où  le  latin  s'est  séparé  des 
autres  dialectes  italiques.  A  ce  moment,  le  latin  devait  pos- 
séder encore  le  ion  que  le  préitalique  avait  hérité  de  l'indo- 
européen,  puisqu'on  le  retrouve  à  la  période  suivante  attesté 
par  les  grammairiens.  Mais  ce  ton  n'a  eu  aucune  iniluence 
sur  la  constitution  et  le  développement  de  la  phonétique  latine. 
Les  thèses  de  MM.  Gonway,  Wharton  et  Collitz  ne  s'appuient, 
on  l'a  vu  plus  haut,  sur  aucun  argument  péremptoire.  Dans 
cette  première  période  de  l'histoire  du  latin,  s'il  est  vraisem- 
blable que  le  ton  indo-européen  était  conservé,  on  n'a  du  moins 
aucune  trace  tangible  de  son  existence.  On  ne  peut  par 
conséquent  savoir  quelle  en  était  la  place  ;  était-il  déjà  res- 
treint à  la  pénnltième   et   à  l'antépénultième  ou  jouissait  il 
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de  la  liberté  qu'il  a  en  sanskrit  védique  P  Ces  questions  doi- 
vent demeurer  sans  réponse. 

§  ii5.  — A  ce  ton  se  joignait  un  accent  d'intensité  qui 
frappait  l'initiale;  cet  accent  est  une  innovation  du  latin.  Les 
tentatives  faites  pour  le  rattacher  à  l'accent  germanique  et  à 
l'accent  celtique  paraissent  vaines  ;  il  est  plus  vraisemblable 
qu'il  est  dû  comme  eux  à  l'influence  d'une  autre  langue  non 
indo-européenne.  Cet  accent  s'est  exercé  d'abord  avec  une 
certaine  force  ;  il  a  déterminé  dans  le  vocalisme  des  syllabes 
intérieures  un  certain  nombre  d'affaiblissements  qui,  dans 
des  cas  particuliers,  ont  été  jusqu'à  la  chute  ;  d'autre  part  il  a 
produit  sur  l'initiale  certains  effets  qui  seront  étudiés  dans  la 
partie  suivante.  Mais  il  a  dû  entrer  en  lutte  de  bonne  heure 
avec  le  principe  quantitatif  que  le  latin  tenait  de  l'indo- 
européen  ;  intensité  et  quantité  se  sont  opposées  pendant  un 
certain  temps,  et  il  reste  encore  en  latin  de  nombreuses 
traces  de  cette  concurrence  ;  c'est  l'intensité  qui  a  été  vaincue 
et  au  début  de  la  période  suivante,  qui  commence  avec  les 
premières  œuvres  littéraires,  il  semble  que  l'initiale  n'ait 
plus  conservé  qu'un  souvenir  de  la  prépondérance  dont  elle 
jouissait  depuis  plusieurs  siècles. 

g  II 6.  —  2"  Période  classique.  —  Elle  commence  au 
u'^  siècle  av.  J.-G.  environ  et  se  poursuit  jusqu'au  iv'' 
de  l'ère  chrétienne,  c'est-à-dire  qu'elle  embrasse  toute  la 
pKiductiun  littéraire  de  Rome.  Pendant  six  siècles,  la  langue 
latine  apparaît  comme  une  langue  essentiellement  quantitative, 
à  laquelle  le  témoignage  des  grammairiens  les  plus  autorisés 
attribue  en  outre  un  ton  réglé  par  la  quantité.  Il  n'y  a  pas 
trace  d'un  accent  d'intensité  ;  bien  plus,  un  pareil  accent 
serait  contradictoire  avec  l'existence  d'une  versification  où  le 
rythme  était  déterminé  par  la  quantité.  La  langue  latine  à 
cette  époque  était  donc  absolument  comparable  à  la  langue 
grecque,  telle  que  nous  la  connaissons  depuis  l'époque  homé- 
ricjue  ;  elle  possédait  la  distinction  des  brèves  et  des  longues, 
et  de  plus  un  ton.  Si  l'intensité  initiale  n'était  venue  troubler 
accidentellement  le  vocalisme  latin  à  une  époque  antérieure, 


CAMPBELL 
COLLECTION 


HISTOinE    UESl'MEE    DE    L  ACCENT    LATIN  lOI 

il  est  probable  que  le  la  lin  de  Virgile  aurait  avec  le  grec 
d'Homère  plus  de  rapports  que  nous  n'en  constatons.  En 
tout  cas,  à  partir  de  cette  seconde  période,  le  développement 
du  latin  est  sensiblement  parallèle  à  celui  du  grec.  La  versi- 
fication est  quantitative  et  le  ton  n'y  joue  aucun  rôle  ;  les 
grammairiens  rapportent  seulement  qu'il  donnait  beaucoup 
de  monotonie  à  la  versification  ;  ce  qui  est  très  vraisemblable 
a  priori  étant  donnée  l'étroitesse  des  lois  qui  en  réglaient  Je 
mouvement. 

§  117.  —  Ce  ton  a-t-il  laissé  quelques  traces  dans  la 
langue?  Dans  trois  cas  seulement,  mais  fort  intéressants. 
Tout  d'abord  dans  le  traitement  de  certains  mots  empruntés 
du  grec.  La  place  du  ton  dans  les  deux  langues  n'étant  pas 
déterminée  par  les  mêmes  lois,  le  latin  a  dû  parfois  faire  vio- 
lence à  la  quantité  de  certains  mots  pour  leur  conserver  le 
ton  à  la  place  où  il  se  trouvait  en  grec  (cf  Havct,  M.  S.  L., 
Vï,  II  n.  i).  C'est  ainsi  qu'on  a  Apollïnis  en  regard  de 
'A-dX/aovoç,  oncôra  en  regard  de  xy/:jpx,  etc.  On  reviendra  sur 
ce  fait  dans  la  seconde  partie,  §193.  Dans  le  mot  tyrannus 
(emprunté  du  grec  vjpxT^q),  malgré  la  quantité  longue  de 
la  pénultième,  on  conservait  parfois  le  Ion  sur  l'initiale,  cl 
cette  prononciation  est  blâmée  par  le  grammairien  Ser- 
gius  (IV,  528  K.)  '. 

§  118.  —  Parmi  les  mots  proprement  latins,  quelques- 
uns  présentent  une  anomalie  dans  la  place  du  ton.  Ce  sont 
généralement  des  noms  propres.  Quintilien  (I,  V,  28)  l)làmc 
la  prononciation  Câinillus,  Ccthè(jus  ;  Audax  (VII,  362, 
17  K.)  blâme  Métellus  et  Sergius  (IV,  028,  3  K.)  blâme 
Éuandri'.   Enfin  M.    Scbuchardt  ÇVok.,  I,   172)  signale  à 

1.  M.  V.  Henry  me  signale  le  cas  du  grec  ïy/cauTTOv  devenu  en  fran- 
çais Clique  (d'où  encre)  ;  les  maîtres  d'école  ont  su  faire  prévaloir  en 
Gaule  l'accentuation  grecque  pour  ce  mot  ;  le  sicilien  uiga  repose  aussi 
sur  incausta  ;  au  contraire  l'italien  inchiostro  suppose  l'accentuation 
latine  incaiistuni. 

2.  A  l'époque  de  ces  grammairiens,  le  ton  était  peut-être  déjà  devenu 
accent  d'intensité  ;  mais  les  prononciations  qu'ils  blâment  viennent  d'une 
tradition  antérieure. 
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la  basse  époque  la  forme  Filpus  qui  suppose  que  raccent 
était  sur  la  première  syllabe  :  PhiUppus  ;  c'est  la  place  qu'oc- 
cupait le  ton  en  grec  :  $(a'.t:7:sç.  Dans  tous  ces  mots  le  ton 
échappait  à  la  loi  qui  lui  était  imposée  partout  ailleurs  et 
suivant  laquelle  il  ne  devait  pas  remonter  au  delà  de  la  pénul- 
tième longue.  La  raison  du  fait  est  aisée  à  concevoir  :  il 
s'agit  de  noms  propres,  de  mots  par  conséquent  employés 
très  souvent  au  vocatif  et  dans  lesquels  le  ton  tendait  à 
remonter  le  plus  haut  possible  ^ 

§  iig.  —  On  a  un  exemple  comparable  dans  le  cas  des 
noms  de  nombre  uiginti  et  triginta  qui  à  Fépoque  romane  ont 
Taccent  sur  Tinilialc  (cf.  Consentius,  Y,  892,  ^  K.);  on  dit 
en  italien  venti.  trcnta.  en  espagnol  veinte,  treinta,  en 
français  vinrjt  et  trente.  La  forme  uinti se  lit  C.  I.  L..  Vlll. 
8573  et  la  (orme  trienta.  ib.,  XII,  5899  (cf.  llmi.  l.  L.  L.. 
\  II,  65).  Il  est  peu  vraisemblable  que  le  déplacement  se  soit 
produit  à  l'épocpie  romane,  quand  le  ton  était  devenu  accent; 
il  est  plus  naturel  de  croire  que  l'on  a  affaire  à  une  conser- 
vation anomale  du  ton  à  une  place  ancienne  ;  cf.  le  grec  c'V.cs'. 
(béot.  F\7.y-<?).  -.z'.r/.yr.y.  (pour  *-'J:/.z~r.x.  Brugmann.  Grdr., 

11^  'H)7)-  ' 

§  120.  —  Sauf  dans  ces  quelques  exemples,  on  ne 
retrouve  aucune  trace  du  ton  que  le  latin  possédait  à  l'époque 
classique.  Jusqu'à  quel  moment  cet  état  de  la  langue  a-t-il 
duré?  C'est  ce  qu'il  est  malheureusement  impossible  de  déter- 
miner avec  certitude.  Les  grammairiens  de  l'époque  impériale 
continuent  servilement  l'enseignement  de  leurs  devanciers  et 
n'indiquent  pas  qu'une  évolution  se  soit  produite  ;  d'autre 
part,  les  Latins  continuent  à  versifier  d'après  les  procédés 
quantitatifs  de  ^  irgile  et  les  vers  que  les  historiens  signalent 
comme  populaires  sont  bâtis  exactement  sur  le  patron  savant 
des  Aers  de  Plante  ou  de  Térence.  C'est  brusquement  cpie  la 
débâcle  du   latin   se  produit  ;  elle  fait  supposer  quvm  long 


I.  Cf.    ce  qui   se  passe  en    sanskrit  védique    (Bergaigne   et    Henry, 
Manuel  védique,  p.  18). 
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Iravail  niinail  sourdement  tout  rédifice  depuis  longlemps  ; 
mais  ce  travail  est  resté  caché.  Il  est  vraisemblable  que  le 
sentiment  de  la  quantité  s'est  effacé  peu  à  peu,  que  progres- 
sivement le  ton  est  devenu  accent  d'intensité',  que  les  syl- 
labes accentuées  sont  tou  tes  devenues  longues,  tandis  que  les 
inaccentuées  s'abrégeaient.  Mais  les  poètes  latins  nous  ont 
dissimulé  les  ravages  que  subissait  leur  langue,  et  Commodien 
fait  encore  sans  doute  des  vers  quantitatifs,  bien  qu'il  ait 
perdu  tout  sentiment  de  la  quantité.  C'est  en  ogô  qu'apparaît 
le  premier  poème  oi'i  le  rythme  est  déterminé  par  l'accent 
(W.  Meyer,  op.  cit..  p.  4)  :  on  peut  faire  commencer  à 
cette  date  la  troisième  période. 

§  121.  —  3°  Période  romane.  —  Elle  dure  encore 
aujourd'hui.  Le  ton  s'est  définitivement  transformé  en  accent 
d'intensité.  Cet  accent  a  agi  avec  plus  ou  moins  d'énergie 
dans  les  diverses  parties  du  domaine  roman  ;  mais  il  a  été 
partout  l'agent  le  plus  actif  de  la  transformation  du  latin.  C'est 
par  lui  qu'il  faut  expliquer  la  versification  romane,  qui  n'a 
plus  rien  de  métrique.  En  tout  cas,  l'histoire  de  ses  etTels  ne 
rentre  pas  dans  le  cadre  d'une  histoire  du  latin  ni  par  consé- 
quent dans  le  programme  de  cette  étude. 

I.  On  sait  depuis  M.  Roudct  comment  peut  s'accomplir  un  pareil  phé- 
nomène (La  Parole,  II,  p.  201). 
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CItAPITRE  PKEMIi:n 


QUESTIONS     PRELIMINAIRES.      LE     REDOUBLEMENT     CONSONANTIQUE 


Questions  préliminaires,  '^^  i22-i35:  mots  n'ayant  pas  d'intensité  ini- 
tiale, §§  123-124.  cas  des  syllabes  finales,  §  i25.  Le  redoublement 
consonantiquc,  ^§  126-1/16  :  extension  du  phénomène,  5^5^  127-128, 
cas  spécial  de  la  liquide  /,  t^J^  i29-i3i,  cas  des  suffixes  en  /,  §  i33,cas 
des  noms  propres,  !:)  i33;  redoublement  dans  les  mots  empruntés  du 
grec,  §  i34  ;  redoublement  de  la  consonne  c,  §  i35,  delà  consonne/^, 
.^  i36,  de  la  consonne  t,  §  137,  de  la  consonne  /,  §  i38,  d'autres  con- 
sonnes, §  139  ;  explication  du  phénomène,  théorie  de  MM.  Brupimann 
et  Sommer,  ^  i^o  ;  conditions  du  redoublement,  §§  il\i-ikk,  iniluence 
de  l'intensité  initiale,  !:!§  i45-i4G. 


§  122.  —  L'étude  précédente  a  permis  de  reconnaître  en 
latin  deux  types  d'accentuation  :  une  intensité  initiale,  qui  a 
agi  en  général  antérieurement  aux  documents  littéraires,  et 
un  ton  qui  s'observe  à  l'époque  historique  et  s'est  progres- 
sivement transformé  en  accent  d'intensité. 

L'objet  de  l'étude  qui  va  suivre  est  uniquement  de  décrire 
les  effets  de  l'intensité  initiale.  Gomme  cette  intensité  est 
venue  s'adapter  à  un  système  où  le  rythme  quantitatif  était 
en  vigueur,  c'est  dans  le  conflit  de  l'intensité  initiale  et  de  la 
quantité  que  l'on  devra  chercher  la  cause  des  principaux 
phénomènes  étudiés  désormais. 

§  123.  —  Quelques  questions  préliminaires  restent  à 
régler. 

Il  y  a  lieu  d'abord  de  se  demander  si  chaque  mot  possé- 
dait l'intensité  initiale.  On  ne  peut  guère  répondre  à  cette 
question  que  par  des  hypothèses  ;  il  semble  toutefois  que 
certains  mots  ne  la  possédaient  pas. 
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On  a  vu  plus  haut  que  clans  la  composition  verbale  c'est  tou- 
jours le  préverbe  qui  poiiaitTaccent;  de  même  les  groupes/^re~ 
position  -\- substantif  (^ou pronom)  n'avaient  qu'un  seul  accent, 
sur  le  premier  élément.  Ainsi,  la  langue  classique  a  conservé 
déniio  de  dé  noiio:  ilico  de  in  sloco,  Havet,  M.  S.  L.,  V,  229  ; 
sêdiilo  de  se  dolo  ;  profecto  de pro  fado.  L'alTaiblissement  de  la 
seconde  syllabe  indique  que  Taccent  frappait  la  première, 
c'est-à-dire  la  préposition  (cf.  Bûcheler,  i?.jU.,  XXXV,  629). 

Cela  tient  à  ce  qu'en  réalité  il  n'y  avait  qu'un  seul  mot. 
L'union  de  la  préposition  et  du  substantif,  dénoncée  par 
l'enclise  et  la  proclise,  est  im  fait  indo-européen  *  (cf.  Hirt, 
Akzent,  p.  ^3)  ;  si  donc  le  latin  a  hérité  d'une  forme  de- 
nouo^,  pro-facto,  in-loco,  l'intensité  initiale  en  se  portant  sur 
la  préposition  n'a  fait  que  s'adapter  à  un  système  déjà  existant. 

§  12/i.  —  Gellius  dit  (VI,  7)  que,  dans  affatim,  admodiim, 
les  anciens  accentuaient  la  première  syllabe  mais  que  de  son 
temps  on  accentuait  la  seconde  ;  il  s'agit  sans  nul  doute  ici 
du  ton  et  non  de  V accent.  A  l'époque  de  Gellius  on  conservait 
donc  le  souvenir  d'une  prononciation  âffatini  avec  le  ton  sur 
la  première  syllabe.  A  l'époque  de  Quintilien,  un  groupe 
préposition  -\-  substantif  ne  formait  qu'un  seul  mot.  On  lit  en 
effet  dans  VInstitution  oratoire,  I,  v,  27  :  «  Xam  cum  dico 
circum  litora  tanquam  unum  enuntio,  dissimulata  distinc- 
tione  ;  itaque  tanquam  in  una  uoce  una  est  acuta  ».  Le 
témoignage  de  Quintilien  et  celui  même,  plus  tardif,  de  Gellius 
sont  donc  d'accord  avec  les  données  de  la  linguistique  indo- 
européenne. Il  est  vraisemblable  que  pendant  la  période  de 
l'histoire  du  latin  où  les  initiales  étaient  intenses,  c'était  la 
préposition  qui  portait  l'accent  dans  des  groupes  de  ce  genre; 
de  là  denuo,   ilico,  profecto.   Les  formes  admodum,  affatim 

1.  L'usage  de  l'enclise  en  inflo-européen  n'est  pas  en  contrariiction 
a^cc  l'usage  de  la  proclise  ;  la  préposition  et  le  substantif,  comme  le  pré- 
verbe et  le  \crbe,  forment  un  groupe  dans  lequel  le  ton  se  place  tantôt  sur 
le  premier,  tantôt  sur  le  second  clément,  d'après  des  lois  (jue  le  sanskrit 
fait  pressentir,  sans  permettre  de  les  préciser. 

2.  Pour  rendre  les  choses  plus  claires,  on  a  donné  à  ces  mots  une  forme 
latine,  en  réalité  bien  postérieure  à  l'époque  tloiil  il  s'agit. 
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au  lieu  de*admidani,  *ajjltiin  (cf.  Oslhoiï",  M.  U.,  lY,  120) 
ont  été  créées  ou  recréées  postérieurement  à  Faction  de  la  loi 
d'affaiblissement. 

Les  composés  sjnctactiques  tels  que  inagnopcre.  palcr- 
faini/ias,  iiirisperitus,  iurisdictio,  liacleniis,  satisfacere,  où  le 
sujet  parlant  ne  voyait  plus  qu'un  seul  mot,  n'avaient  peut- 
être  aussi  qu'un  seul  accent  d'intensité  ;  du  moins  Tappiter, 
{(jilur  (de  *rt^//«rdans  (jaid  (igitur,  etc.;  cf.  F.  Hartmann, 
À.  Z. ,  XXVII,  o^f))  fournissent  une  preuve  à  l'appui  de 
cette  hypothèse. 

Dans  tous  ces  cas  c'est  l'unité  du  mot  qui  a  déterminé 
d'une  part  l'unité  de  ton  et  d'autre  part  l'unité  d'occc/i/  (initial). 

sj  126.  —  Quoiqu'il  en  soit  de  ces  faits,  naturellement 
sporadiques,  on  considérera  tout  mot  latin  indépendant,  et 
capable  d'être  isolé  dans  la  phrase,  comme  frappé  de  l'in- 
tensité initiale. 

Dans  cette  étude,  on  ne  se  préoccupera  pas  du  sort  des 
syllabes  finales.  Cette  décision  n'est  pas  arbitraire  et  se  trouve 
pleinement  justifiée  par  les  faits.  On  a  beau  dire  que  le  mot 
isolé  n'existe  pas,  qu'il  n'y  a  de  mots  qu'à  l'intérieur  de  la 
phrase.  Les  mots  existent  isolément  au  moins  dans  la  pensée 
et  sont  préparés  ainsi  dans  les  organes  ;  si  puissants  que 
soient  les  effets  de  la  position  syntactique,  ils  sont  forcé- 
ment éphémères,  puisque  la  syllabe  finale,  dégagée  du  con- 
texte, est  susceptible  de  prendre  une  autre  forme.  En  fait, 
dans  toutes  les  langues,  la  syllabe  finale  du  mot,  en  tant 
que  finale,  subit  un  traitement  spécial.  En  sanskrit,  s  et  r 
alternent  en  principe  à  la  finale,  jamais  à  l'intérieur  ;  en 
latin  Vs  intervocalique  devient  r  à  l'intérieur,  mais  non  à  la 
finale  devant  voyelle  '  ;  le  groupe  -ûsni-  à  l'intérieur  devient 
lun-  (^dilnius  de  dûsmos,  Paul.  Fest.,  47,  20)  mais  la  finale 
-ils  suivie  de  ni  peut  conserver  sa  quantité  brève  et  perdre 
son  -.s-  Çoptinnis  nmlto,  nmxinms  niidto  à  la  lin  d'hexamètres 

I.  Cf.  toutefois  V.  Henry.  .)/.  .V.  /..,  M,  5o,  si  l'explication  doiniéc 
pour  (jiiiiijitit  est  exacte. 
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(le  Lucilius,  ap.  Non.,  pp.  19  et  267  M.);  *siuiiû  dcAient 
simuë  et  *màiï,  màrè,  mais  tèneo  fait  deVineo,  etc.  Ainsi  les 
syllabes  finales,  dont  le  traitement  est  réglé  par  des  lois 
spéciales,  resteront  en  dehors  de  la  discussion. 

§  126.  —  Un  des  effets  les  plus  clairs  de  l'intensité  initiale 
semble  être  le  redoublement  consonantique  qui  s'observe 
entre  la  première  et  la  seconde  syllabe  d'un  grand  nombre 
de  mots.  Ce  cas,  qu'on  appellera  cas  de  Iiippiter  du  nom  de 
son  principal  exemple,  a  été  examiné  déjà  par  bien  des  lin- 
guistes depuis  que  M.  Pauli  s'en  est  occupé  pour  la  première 
fois  (A^.  Z.,  XVIII,  i).  En  réalité,  il  n'a  jamais  été  tiré  au 
clair.  Selon  la  méthode  déjà  appliquée  plus  haut,  on  s'effor- 
cera ici  de  réunir  tous  les  exemples,  quand  bien  même  ils 
ne  devraient,  dans  leur  incohérence,  fournir  qu'un  élément 
d'appréciation  insuffisant,  et  on  aura  soin  de  mettre  à  part 
tous  ceux  qui  sont  dus  à  une  cause  spéciale,  indépendante 
de  l'intensité  du  latin  archaïque. 

si  127.  —  Un  premier  point  à  noter,  c'est  que  le  redou- 
blement consonantique  est  attesté  sporadiquement  à  la 
basse  époque  et  dans  toutes  les  régions  de  l'empire  (cf. 
Seelmann,  op.  cit.,]).  121  et  ss.).  On  lit  amiima,  C.  I.  L., 
II,  II 55;  exemppli.  ib..  X.  6902;  nupptum,  ih.,  X,  2496;. 
habhcbis.  ib.,  X,  8067,  5;  fecccrunt.  ib.,  IX,  1866:  soc- 
ciornm.  ib..  VI.  687^,  V,  Uio  ;  fratlrc.  ib..  VIII,  m  : 
Intlrones,  ib..  >  III,  2728,  12;  mattrona.  ib..  Mil,  7251  ; 
snpprema,  ib.,  XII,  1989;  agr/ro,  ib..  III,  2^48;  assellus, 
ib.,  IV,  i555;  uitiqiic,  ib.,  III,  p.  8o5,  11  ;  etc.  L'auteur 
de  l'Appendix  Probi  blâme  acqiia.  Tous  ces  exemples  sont 
éAidemment  postérieurs  à  l'époque  de  l'intensité  initiale. 
Quelques-uns  sont  peut-être  dus  à  de  simples  fautes  d'or- 
thographe ;  d'autres  tiennent  sans  doute  à  des  prononcia- 
tions dialectales. 

§  128.  —  Parmi  les  langues  romanes,  on  a  vu  plus 
haut  (55  10)  que  rilaUcn  connaît  un  phénomène  du  même 
genre  dan-  des  mois  cumuie  fcbJirc.  rctlorirn.  seppclirc,  etc. 
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Il  est  vraisemblable  que  parmi  les  exemples  épigrapbiques 
du  redoublement  consonantique,  il  s'en  trouve  un  grand 
nombre  qui  appartiennent  déjà  à  la  plionétique  romane  et 
relèvent  de  la  même  cause  que  les  phénomènes  italiens.  Or, 
le  redoublement  dans  les  mots  italiens  tient  d'une  part  à 
rintensité  propre  à  cette  langue,  laquelle  n'a  rien  de  com- 
mun avec  l'intensité  initiale  dii  latin  archaïque,  et  d'autre 
part  à  la  prononciation  en  staccato  qui  est  particulière  à  l'ita- 
lien (cf.  Grôber.  Commentationes  WnljJUnianae,  p.  171). 
Que  la  prononciation  en  staccato  ail  pu  se  développer  spo- 
radiquement avant  l'époque  romane  dans  diverses  régions  de 
l'empire  romain,  c'est  ce  que  personne  ne  songera  à  contes- 
ter. Si  l'on  pouvait  même  ici  insister  sur  le  phénomène,  on 
devrait  foire  observer  que,  d'après  les  témoignages  épigra- 
pbiques, il  semble  se  produire  de  préférence  devant  certaines 
consonnes  telles  que  les  sonantes  /  et  r.  Il  pourrait  donc  s'agir 
d'une  prononciation  spéciale  des  occlusives  devant  liquide, 
qui  aurait  été  tant  bien  que  mal  notée  par  le  redoublement 
de  la  consonne. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  latin  a  connu  à  l'époque 
ancienne  un  redoublement  consonantique,  qui  n'est  pas 
nécessairement  de  même  nature  que  le  précédent.  C'est  à 
l'examen  de  celui-là  seul  que  sont  consacrées  les  pages  qui 
suivent. 

On  éliminera  auparavant  quelques  cas  spéciaux. 

§  129.  —  Le  redoublement  de  /  est  particulièrement  fré- 
quent (cf.  Frôhde,  B.  B.,  III,  286  et  ss.,  qui  a  réuni  de 
longues  listes  d'exemples).  Mais  dans  un  grand  nombre 
d'exemples  il  s'agit  d'un  procédé  purement  graphique,  que 
M.  Haveta  signalé  récemment (.4 .  L.  L.,  IX,  i35).  La  liquide 
/  en  latin  avait  deux  valeurs  très  différentes,  l'une  de  /  vélaire 
devant  voyelles  a,  c,  0,  a  et  devant  consonne,  l'autre  de  /  pala- 
tale devant  voyelle  /et  dans  le  groupe  //  (pour  plus  de  détails, 
V.  §  i8/i).  Par  suite,  dans  toute  une  série  de  mots,  on  a  écrit 
//  pour  exprimer  la  li{[uide  palatale  devant  voyelle  autre 
que  /.  Ce  qui  atteste  le  procédé,  c'est  qu'inversement  le  groupe 
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//  se  simplifie  devant  /  après  voyelle  longue  ;  en  pareil  cas 
en  effet  la  présence  de  1'/  suffit  à  dénoncer  la  couleur  pala- 
tale de  la  consonne.  De  là  les  graphies  mïlia,  uîlicus,  stêlio, 
stjlicidiam,  en  face  de  mille,  iiilla,  Stella,  stilla;  mais  ce  qui 
caractérise  ce  cas  particulier,  c'est  que  la  quantité  longue  de 
la  voyelle  se  maintient  devant  //  :  mille  est  attesté  par  les 
langues  romanes  (_l.  L.  L.,  III,  53i),  uîlla  également  (/6., 
A  I,  i43),  et  si  la  plupart  de  ces  langues  ont  conservé  stèla 
(//>.,  Y,  479),  ritalien  et  Tespagnol  au  moins  remontent  à 
slêlh(ib.,  VI,  397).  La  règle  posée  par  M.  Havet  est  peut- 
être  contenue  implicitement  déjà  dans  cette  remarque  de 
Pline,  conservée  par  Pompeius  (V,  180,  18  K.)  :  «Mille 
non  debemus  aliter  dicere  nisi  per  geminum  /  ;  in  numéro 
plurali  unum  /  ponere  debemus  et  dicere  milia.  »  C'est  à 
elle  encore  qu'il  faut  attribuer  les  graphies  Messâlina,  lûlius. 
Quelques  mots  empruntés  du  grec  en  présentent  également 
l'application:  corcodilliis  =::  7.p27.ôo£'.Acç ;  argilla  =  xpytKo^; 
pilleiis  zzr  tXkz:  ;  maliens  pour  *  malins  de  '^.x'/J.r,  «  maladie 
du  cheval  »  (Havet,  /.  c//.)  ;  de  même  on  a  ciilleus  avec  // 
pour  \  après  voyelle  longue  (Havet,  .4.  L.  L.,  IX,  3o8  ;  cf. 
toutefois  W.  Meyer,  K.  Z.,  XWIII,  i63).  Il  est  douteux 
s"il  faut  joindre  à  ces  exemples  camélias  qui  existe  à  côté  de 
camêhis,  gv.  ax^xt^kz:  (c(.  Lindsay,  .1.  L.  L..  VIII,  442).  La 
double  forme  pourrait  s'expliquer  par  la  confusion  de  deux 
suffixes  dont  il  sera  question  au  §  102. 

§  i3o.  —  Il  faut  joindre  à  ces  exemples  très  nets  certains 
faits  de  simplification  de  /  moins  aisément  explicables. 

âlô,  àlâre.  a  souffler  »  est  sorti  de*allare  =  *ànÇàyâre, 
cf.  le  skr.  ànilah  «  souffle  ».  Après  la  chute  de  la  voyeUe  et 
l'assimilation  de  n  à  /,  il  y  a  eu  simplification  de  la  consonne 
double.  Le  composé  anêlàre  serait  sorti  par  analogie  de 
*  an  ellâre  (voir  §  194)-  On  a  peut-être  une  trace  du  //  dans 
le  nom  de  F  «  ail  »,  allinm.  Cette  forme  se  trouve  chez  Plante 
ÇMost.,  39,  dans  tous  les  mss.,  sauf  B'  et  Psend.,  8x4,  dans 
qq.  mss.).  D'autre  part,  Probiis  (IV,  260,  10  K.)  remarque 
que  la  première  syllabe  du  iiimI   n/iiim.   «  ail    »  est  longue. 
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tandis  que  celle  de  radjectif  alias  est  brève.  Dès  lors,  on  bien 
la  forme  âliiim  de  Probus  est  à  considérer  comme  les  formes 
uïlicns,  imita  dont  il  vient  d'être  question  et  remonte  à  alliiim  ; 
on  bien  la  forme  àliam  est  la  plus  ancienne  et  alliiim  en  serait 
sorti  d'après  le  procédé  qui  va  être  étudié  ci-dessous  ;  dans 
ce  dernier  cas,  on  devrait  séparer  alliiim  de  la  racine  *anc)-  et 
le  rapprocher  du  skr.  âlii,  âhikani  «  sorte  de  racine  »  (Frobde, 

B.  B.,  m,  289). 

A  côte  du  substantif  ^7*a//ac  a  échasses  «,  de  *grad-lâ-,  on 
a  chez  Plante  le  substantif  yrâldlor  {Poen.,  53o),  attesté  par 
une  citation  de  Nonius  (I,  162  M.).  —  Les  mots  paiiliis, 
paiikim,  paulatiin  et  paiilliis,  paiillum,  paullatiin  (chez  Plante, 
ms.  A,  et  chez  Virgile)  formeront  un  problème  insoluble  tant 
que  leur  formation  restera  obscure.  —  Le  verbe  sallô,  de 
*  s  aida  (cf.  got.  salta,  arm.  alC)  existe  aussi  sous  la  forme 
sàlô:,  de  même  le  substantif  pe//(?a?  sous  la  iovrcie  pêlex . 

L'adjectif  5o//a5  a  le  plus  souvent  la  forme  sôliis  ;  quelle  que 
soit  l'origine  du  mot  (^  sol-uo-  on*  sol-no-^,  il  y  a  eu  dans  sôlus 
simplification  de  //.  Le  //  s'est  conservé  dans  sollistimus ,  sol- 
liciiria,  solliferreuni  et  généralement  dans  sollers,  sollemnis  ; 
là  où  l'on  trouve  une, seule  /  dans  ce  dernier,  c'est  par  suite 
d'une  théorie  étymologique  :  a  solemne  eo  quod  solet  in  anno 
per  unum  /  scribendimi  est  »  (Albin,  VU,  3io,  82  K.). 
M.  Thurneysen,  supposant  que  solliis  (ou  sôlus;  cf.  cuppa, 
cûpa')  et  salmis  ne  faisaient  qu'un  seul  et  même  mot,  voulait 
partir  d'un  paradigme  ancien:  nom.  solliis,  gén.  salui,  fém. 
salua.  Le  u  serait  tombé  devant  ô  au  nominatif  et  à  l'accu- 
satif singuliers  masculin  et  neutre,  et  la  voyelle  précédente 
aurait  été  allongée  compensativement  (^K.  Z.,  XXYIII,  iGo) 
Aucun  de  ces  deux  phénomènes  n'a  de  garanties  suffisantes. 
Le  cas  de  ahicio  scandé  -^^-  est  sensiblement  différent;  il 
s'agit  en  réalité  de  abiicio  (voir  §  3o8).  Il  n'est  pas  sûr  en 
outre  que  l'on  ait  un  même  mot  dans  saluus  et  sôlus  assez 
éloignés  quant  au  sens  (cf.  Mohl,  Orig.  Rom.,  I,  p.    100). 

Le  mol  tôles,  a  goitre,  écroucUes  »  (cf.  Fesl.,  p.  54o  Th.  : 
tumor  in  faucibus)  qui  existe  aussi  sous  la  forme  toiles  et  qui 
Vendryes.  8 
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a  un  doublet  tollae  a  été  expliqué  par  * Iven-lo-  (Fick,  Wth., 

I,  4*^  éd.,  p.  449)-  Il  y  aurait  eu  assimilation,  puis  réduction 
de  llhl. 

§  i3i.  —  Les  exemples  précédents  permettent  de  croire  à 
une  loi  de  simplification  entre  voyelles  de  même  ordre  ;  les 
suivants  échappent  à  toute  loi.  Ils  sont  dus  ou  bien  à  de 
pures  fautes  d'orthographe  ou  à  l'observation  de  théories 
orthographiques  divergentes  :  Uico  (de  *  in  sloco)  est  écrit 
souvent  illico,  peut-être  parce  qu'on  y  sentait  la  préposition 
m  ;  —  ïlex  est  écrit  illex  chez  \irgile  (^Aen.,  \  I,  180)  ;  à  cet 
exemple  il  faut  joindre  mallim  (Geonj.,  III,  69,  et  Acn.,  \\\ 
108),  qiialhis  (Geury.,  II,  24i),  colliim,  «  tamis  »  ÇGeorf/., 

II,  242),  telliim  (Aen.,  V,  497),  uelliim  (Aen.,  III,  9),  opil- 
lio  (Ec,  X,  19),  anhellm  {Aen.,\,  789)  etanhellifus  (Aen., 
V,  199  et  432),  toutes  formes  attestées  dans  un  ou  plusieurs 
mss  ;  on  a  de  même  uellint  (C  /.  L.,  Y,  2090;  VII,  80), 
nollis  (/Y;.,  VII,  i4o),  sqjcllila  (//>.,  YIII,  4378)  et  l'Appen- 
dix  Probi  (I\  ,  201,  33  K.)  l'ail  une  dillcrence  étymologique 
entre  iiellit  et  uelit. 

Il  n'y  a  pas  lieu  d'insister  davantage  sur  ces  faits;  ils 
étaient  destinés  à  montrer  que  le  problème  du  redoublement 
des  consonnes  comprend  un  certain  nombre  de  questions 
diiTérentes  parmi  lesquelles  certaines  sont  insolubles. 

§  i32.  —  Deux  cas  sont  encore  à  écarter  avant  dahorder  le 
\éri table  objet  de  l'étude  présente. 

D'abord  le  cas  des  sufiîxes  en  /(cf.  Stolz,  H.  G.,  p.  609). 
Ce  cas  se  rattache  sans  doute  au  précédent  ;  il  s'agit  simple- 
ment de  divergences  graphiques,  qui  ont  postérieurement 
influencé  la  prononciation.  Les  suffixes  -îliui,  -îla,  -élus,  -èla, 
îliiis.  llia,  -illiis  apparaissent  également  sous  la  forme  -illiis, 
-illa,  clins,  -clla,  -illiiis,  -illia,  -iilliis.  On  a  loquêla  et  loquella, 
querêla  et  querella^  arnjiijla  et  aïKjuilla  (Lindsay,  A.  L.  L., 
VIII,  4^2);  cf.  Lachmann,  ad  Liicret.,  III,  ioi4;  Ronsch, 
Itiil.  und  Vulq.,  p.  46o  et  G.  Cohn,  Die  SuJ/ixwandlanqcn 
iiii  \  idqarlatcin,  Halle,  189 1 .  p.  2 1 2 .  Ces  changements  peuvent 
tenir  à  ce  qu'originairement  le  latin  avait  deux  suffixes,  l'un 
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-cla  =^*~es-/â-  (OslholT,  P.  B.  B.,  111,  3/) 6)  ou  -è-lâ  (Bni- 
niann,  lirdr.,  11,  192)  cL  Taulrc  -ella  ou  -illa  ■=.*ij-lâ,  *~l-hi 
et  *-r-lâ.  Il  s'est  produit  postcrieuremcnt  des  confusions 
analogiques.  A  la  même  origine  doivent  être  rapportés  A(im~ 
lius  et  Aqaillius.  Pelllias  et  Pclillius.  Lucjlias  et  Lucil/ius, 
Poptlius  et  Popillius,  etc. 

§  i33. — Le  second  casàécarter  est  celui  des  noms  propres. 
La  consonne  qui  suit  la  première  syllabe  des  noms  propres 
latins  est  sujette  à  se  redoubler  :  on  trouve  Acellms  et  Accel- 
liiis,  Apuleius  et  Appaleius,  siponius  et  Apponias,  Atilius  et 
Allias,  Brulias  et  Bnillias,  Câlins  et  Callius,  Catius  et 
Catlius,  Cola  et  Colla,  Cotlius,  Cuppias  et  Cappelias,  Cap- 
pieiia,  Epidius  et  Eppilias,  Epuleia  et  Eppuleia,  Malius  et 
Mallias,  Malins  et  Matleia,  Opias  et  Oppius,  Pacias  et  Pac- 
dus,  Pola  et  Polla\  Vetius  et  Veltias,  etc.  (tous  ces  noms 
dans  les  tomes  let  V  du  Corpus),  sans  parler  des  noms  pro- 
pres pour  lesquels  la  forme  redoublée  est  seule  attestée,  de 
beaucoup  les  plus  nombreux  ^  :  tels  Varro  (de  auras  ?)  ;  Grac- 
chas  (pour  *Graccus  de  * grâcas  «  geai  »  ;  cf.  (jràcalas;  A. 
L.  L.,  Xï,  Go);  Sallaslias.  dérivé  de  salas Çc(.  Zimmermann, 
.1.  L.  L.,  VII,  /i36).  Dans  tous  ces  mots  le  redoublement 
de  la  consonne  tient  à  ce  que  ce  sont  des  noms  propres,  et  le 
latin  lui-même  ne  peut  pas  fournir  la  raison  du  pbénomène; 
il  s'agit  en  effet  d'un  fait  général  dont  plusieurs  autres  lan- 
gues indo-européennes  portent  la  trace.  A  côté  de  leur  forme 
pleine  les  noms  propres  ont  souvent  une  forme  hypocoris- 
tique,  plus  courte,  caractérisée  par  la  présence  de  consonnes 
doubles.  Tels  sont  en  grec  'A/./.to,  Ar/.xw,  Esvvo),  en  v.  li.  ail. 
Sicco,  Illa,  en  irl.  Finnian  (cf.  Brugmann,  Grdr.,  I,  828; 
Stark,  Die  Kosenameii  dcr  Geraiancn,  Wien,  1868,  p.  19; 
Zimmer,  K.  Z.,  XWIl,  172  et  ss.).  La  caiise  du  fait  est 
peut-être  dans  l'intensité  vocative,  peut  être  dans  Finlluence 


I.   Ecrit  Pôtln.  C.  I.  L  ,  \I.   '^:^-|^î. 

a.    Le  (loul)lol  .'ij)eiiiilniis.  Apjiciinniiis  mérite  à  peine  une  mention; 
d'où  vient  le  mot  ■' 
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du  lano-age  enfantin  (cf.  alla,  acca,  etc.,  pour  désigner  les 
parents,  les  vieillards).  En  tout  cas,  le  fait  n'intéresse  pas  la 
discussion  présente,  à  laquelle  il  est  temps  de  revenir. 

§  i34.  —  Il  convient  d'examiner  d'abord  les  mots  em- 

.  A 
rendue'  par  une 
occlusive  sourde  ordinaire  ;  de  là  des  graphies  comme  Pili- 
piis,  etc.  Toutefois,  après  la  syllabe  initiale,  cette  sourde  était 
redoublée,  de  sorte  qu'à  Fépocpie  suivante,  quand  on  prit 
l'habitude  de  transcrire  les  aspirées  grecques  par  la  sourde 
suivie  de  h,  après  syllabe  initiale  on  eut  sourde  redoublée  -\- 
h  '.  Ceci  explique  la  diiîérence  de  hracchhim,  Acclicruns. 
AcchiUes,  macchaera,  etc.  (attestés  chez  Piaule  parla  graphie 
ou  par  le  mètre;  cf.  Lindsay,  Harvard  Stud..  IX,  126)  et  de 
stoinachus,  Cleomachus,  Mnesilochus.  elc.^  Bracchium  a  laissé 
des  traces  dans  les  langues  romanes  où  plusieurs  formes  re- 
montent à  *6/Y/cc/a  (Grôber,  A.  L.  L..  1,  202).  A  ces  exem- 
ples il  faut  ajouter  struppus  =.  z-^iozz,  supparum  =  r'sapc; 
(Schuchardt,  Vok.,  II,  228),  li]>pula  =r  -Xçzç  Çtippula  est 
chez  Piaule,  Pc/-5.,  244,  chez  Paul.  Fest.,  p.  558  Th.  et  dans 
le  Prodr.  de  LocAve,  p.  289,  cf.  C  Gl.  Lai.,  Y,  624  ;  Xo- 
nius,  p.  180  M.,  donne  tippulla  ;  tTscç  et  --J.or,  se  trouvent  chez 
Aristophane,  Acharn..  884?  889;  cf.  sur  le  mot  une  expli- 
cation peu  vraisemblable  de  M.  Havet,  M.  S.  L.,  Y,  46); 
mais  on  a  d'autre  part  colapus  =  y.ÔAaç:;,  d'oii  fr.  coup,  ital. 
colpo.  Le  redoublement  est  lié  en  outre  à  la  position  inlervo- 
calique,  car  on  a  aplustre  =  ■i':i\x7-:zv^  ampora  ■=^  2:;j,9;p£jç, 
ruinpia  =  '^z\i.zx\x  sans  trace  de  redoublement.  Les  mots 
Iricae  (gr.  to-z/e;)  et  âplnae  (gr.  xz^x/x:)  pourraient  faire  dif- 
ficulté s'ils  étaient  mieux  attestés  (cf.  Lindsay-NohI,  ch.  11, 
ïi  60.  p.  67).  Il  est  difficile  d'admettre  une  simphfication  de 


1.  M.  \teillet  me  rappelle  la  scansion  liomérique  oç'.ç-w  (cf.  G.  Meycr, 
Gr.  r.r.K  p.  287.  i;  210)  ;  serail-ce  le  point  de  dcparl  du  jtiu'noraîne  en 
question  ■'  Il  no  prouverait  alors  rien  en  ce  qui  concerne  riniliale  latine. 

2.  Dràcliunia  ne  saurait  l'aire  diflicullé,  car  il  s'atril  d'un  cas  spécial  et 
unique  :  opa/urj  (v.  §  2G0). 
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*  trlccae  en  trïcac,  qui  serait  unique  en  son  genre.  D'ailleurs, 
M.  Linclsay  suppose  que  ces  mots  sont  venus  par  le  sud  de 
l'Italie;  ils  ont  donc  pu  subir  Tinfluence  d'un  dialecte  quel- 
conque avant  de  parvenir  en  latin. 

i;  io5.  —  Ces  mots  empruntes  sont  intéressants  ;  ils  four- 
nissent un  élément  d'apprécialion  important  en  attestant  que 
le  redoublement  se  produit  seulement  après  syllabe  initiale. 
On  examinera  maintenant  les  mots  proprement  latins  en  les 
classant  d'après  la  consonne  redoublée. 

Col\so^'NE  G.  —  accipitcr  «  épcrvier  »  est  généralemenl  mis 
sur  la  même  ligne  que  le  gr.  ojy.D-Tci-y;;,  skr.  âça-pâtvan  — 
(Benfey,  K.  Z.,  IX,  78;  Weise,  B.  B.,  V,  78;  J.  Scbmidt, 
P/iira/hild.,  17/i);  M.  Meillet  a  récemment  (M.  S.  L.,  XI, 
186)  rapproché  le  mot  du  v.sl.  jastrehii  qui  a  le  même  sens. 

accipcnser  «  esturgeon  » .  Cette  forme  qui  existe  à  côté  de 
àcipenser  (Brambacb)  et  de  aqaipenser  pourrait  être  due  à 
l'étymologie  populaire,  à  moins  que  la  vraie  forme  ne  soit 
ùcûpenser,  comme  le  suppose  Georges  sans  autorité. 

haccifer  et  baccida  sont  dérivés  de  bâca,  forme  attestée 
par  les  langues  romanes  (fr.  Ixiie^  ci  à  laquelle  ne  contredisent 
pas  les  langues  brittoniques  :  le  gall.  bagad  et  le  corn. 
bafjas  attestent  un  à  au  lieu  de  à,  mais  l'abrègement  est  dû 
à  la  position  devant  l'accent,  la  forme  primitive  des  mots 
bretons  étant  trisyllabique. 

baccîiium  est  d'origine  inconnue,  peut-être  celtique  (Tbur- 
neysen,  KeUoroin.,  3f))  ;  en  tout  cas,  on  ne  peut  pas  le  sé- 
parer des  mots  barar,  bacariain  (bacario  :  urceoli  genus  ; 
bacariuni:  uas  aquarium,  Lœwe,  Prodrnin.,  p.  55,  292). 

hocca  se  trouve  chez  Isidore  de  Sévi  lie  :  «  boccas  dicunt 
etiam  boues  marinos  quasi  boacas  ».  Mais  c'est  sans  doute 
par  erreur,  car  la  forme  correcte  est  bôca,  autre  forme  de  box 
«  poisson  de  mer  »  (gr.  [5w;,  ^m-aoç).  Le  provençal  buga 
(d'oii  fr.  bogue,  bourjuière)  suppose  un  seule,  mais  aussi  un 
()  (Romania,  VI,  269-270).  De  toute  feçon  le  mot  n'a  pas  à 
figurer  ici. 

bracca  est  de  même  une  fausse  forme;  la  seule  correcte  est 
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hrâca  comme  l'attestent  rarmoricain  hrafjoa  emprunté  au 
latin  (Thurneysen,  op.  cit.  A7.  et  Loth,  Mots  Latins,  p.  i/|o). 
et  surtout  le  français  hraie. 

hrocciis  «  brèche-dent  »  à  côté  de  brOciis  (Fick,  \]th.. 
4"  éd.,  I,  409). 

biicca  seule  forme  attestée  par  les  langues  romanes,  de 
même  que  biiccella  et  IniccJnuni  (Grober,  A.  L.  L..  I,  203). 
M.  Stolz  a  donc  tort  d'indiquer  bûca  comme  la  meilleure 
forme  (//.  G.,  p.  223).  C'est  à  tort  également  que  M.  ïhur- 
nevsen  (0/).  cit.,  p.  /jo)  croyait  retrouver  *buceU<i  en  britlo- 
nique  (cf.  Loth,  Mots  Latins,  p.  139). 

bnccina  (C.  /.  L.,  XI,  i,  3772a)  ^owv  burina  semble  dû 
à  rétvmologie  populaire  (Stolz,  H.  G.,  p.  270).  Les  formes 
romanes  sont  and^iguës  et  remontent  à  bûcina  ou  bncina 
(Grober,  l.  L.  L..  I,  203);  cf.  sur  les  diverses  formes  du 
mot  Bergk,  Phil.,  XXVIII,  45i. 

cûcriis  et  cûCLLS  «  coucou  »,  d'où  cûculliis  par  suite  de  la 
loi  de  mamilla  («5  72);  cf.  Brix,  ad  Triniun.,  2^5,  et  surtout 
Grammont,  Rev.  deslanfj.  rom.,  XLIV(i9oi),  p.   i34. 

JJaccus.  Jloccus  (et  leurs  dérivés)  ont  toujours  le  double 
cc\  en  re\  anche  on  a  Jlôces  avec  un  c  unique  (cf.  \V.  Meyer, 
A.  Z. ,  XXYIII,  17/4),  niais  l'origine  de  ces  mots  est 
obscure. 

tjraccuhis  existe  à  côté  de  rjrândiis  et  rjraccito  à  côté  de 
fjrâcito. 

mûrciis  h  côté  de  mucus,  nii'icor  (Stolz,  //.  G.,  p.  223): 
on  a  de  même  l'adjectif  nuircidus  ((îrôber,  .1.  L.  L..  1\, 
122  et  123). 

*niicca  a  donné  le  français  miche  et  doit  être  considéré 
comme  une  forme  jumelle  de  mira(Jv.  //»V).  Mais  trailleurs  1"/ 
de  *micca  devait  être  long. 

*piccus  (et  */>/cc/iw)  sont  attestés  en  roman  au  lieu  de  picus 
(mais  d'ailleurs  on  a  pîcn^.  Seulement  1'/  avait  dû  comme 
dans  le  mot  précédent  se  conserver  long  (Grober,  .1.  L.  L.. 
lY,  435). 

silcus  est  la  seule  forme  attestée  par  le  roman  (Grober, 
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l.  L.  L.,  V,  483)  ainsi  que  sûcidus  (et  par  mélallièse  sfi- 
dicas,  Kôrting),  mais  le  latin  classique  présente  parfois  la 
forme  siiccidas. 

trlcare  est  devenu  en  roman  Irlccarc  et  tnccarc  (Kr)rtinf>). 

tûcMiim  «  conserve  de  viande  »  est  devenu  en  roman 
Inccêtwn  (Grôber,  A.  L.  />.,  VI,  i35). 

iiacca  a  été  souvent  rapproché  du  skr.  vaça  (cf.  Brug- 
mann,  Grdr.,  I,  2*^  éd.,  p.  3 16);  mais  ce  rajjproclicment 
est  très  suspect  (cf.  Stolz,  //.  G.,  p.  223). 

§  i36.  — CoNSOîNNE  P. — càpa^  «  chapon  »  a  dû  exister 
sous  la  forme  cappiis  si  on  rattache  à  ce  mot  avec  Korting 
(^Wtb.,  2^  éd.,  n°  1887)  1^  français  chapiiis,  chapuiser  (cf. 
Grôber,  A.  L.  L.,  I,  542). 

cippiis  «  colonne  »,  atteste  aussi  bien  par  les  langues  ro- 
manes (Kôrting,  ib.,  n°  22o4)  et  brittoniques  (Lolh,  op.  cit., 
p.  i55)  que  par  le  latin  classique,  représente  vm  primitif 
cîpiis  (Fick,  op.  cit.). 

ciippa  à  côté  de  cilpa  est  bien  connu  par  les  langues  ro- 
manes qui  ont  conservé  la  trace  des  deux  formes  (fr.  coupe 
et  cave)  ;  il  faut  noter  qu'en  breton  l'emprunt  kibel  remonte 
à  cilpella  (V.  Henry,  Lexique,  s.  v.). 

cuppes,  cuppèdo,  cuppédia  ne  peuvent  guère  être  séparés 
de  ciipio,  ainsi  que  l'a  remarqué  M.  Stolz;  le  radical  de  ces 
mots  serait  donc  en  alternance  vocalique  (ablaut)  avec  cupio 
et  la  forme  ancienne  en  serait  ci'ip'. 

*drappus  est  le  primitif  de  plusieurs  mots  romans,  en 
particulier  du  français  drap.  Or,  le  sanskrit  a  un  mot  dràpîh. 
On  peut  donc  supposer  que  le  latin  possédait  un  mot  *drâpus 
avec  le  même  vocalisme  que  le  sanskrit  et  dont  Va  serait  en 
alternance  (?)  avec  Va  de  lit.  dràpanos,  skr.  drapsàh  <(  ban- 
nière »,  zd  drafsa-.  Il  est  vrai  que  M.  Grôber  ÇA.  L.  L..  Il, 
106)  écarte,  un  peu  arbitrairement,  l'idée  d'une  parenté 
indo-européenne  et  suppose  aux  mots  romans  une  origine 
étrangère.  Mais  le  vocabulaire  roman  renferme  bien  des 
formes  que  les  documents  du  latin  littéraire  ne  fournissent 
pas  (cf.  Molli,  les  Ori<jines  Romanes). 
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Jiippiter  de  Iil  pitcr  =■  Zs-j  r.x-.i^. 

lippus  a  chassieux  »,  de  '^IjpiLs.  de  la  racine  'leip-  *iiit- 
«  oindre  »  (Stolz.  //.  (}..  2^3:  cf.  MohI.  Ihill.  Soc.  Lin(/.. 
VII,  p.  cxviii). 

nppidô  a  été  expliqué  par  ô-pedôd  (^^  ackernagcl)  =  skr. 
à  parlâd:  mais  on  peut  partir  de  ob-pedôd  comme  pour  oppi- 
dum. 

.<;appinu.^  est  à  supposer  suivant  Grobcr  (  l.  L.  /..,  V, 
\ôf)^  au  lieu  de  sapinus  pour  expliquer  les  formes  romanes. 
Mais  d'après  M.  W.  Meyer  (A'.  Z.,  XX^  III,  172),  sappinu.-; 
serait  pour  sopi-pinus  (comme  mattinus  pour  malutinus^  et 
contiendrait  un  mot  gaulois  ou  ligure  sap  -f-  le  latin  pinus. 
Dans  ce  cas  on  aurait  une  liaplologie. 

pïippa  «  fillette  »  à  côté  de  pûpa  est  attesté  par  les  langues 
romanes  (Grober,  A.  L.  L..  \\  ,  453):  on  lit  toutefois  y:>//y)fl, 
C  L  L.,  X,  431 5  (pvvpae). 

ruppes  existe  à  côté  de  n'ipes  dans  des  mss.  de  ^  irgile  ; 
mais  cette  forme  est  a  priori  suspecte,  les  mss.  de  Virgile 
présentant  souvent  un  redoublement  anormal  de  la  consonne 
(cf.  §  i3i). 

stïippa  est  la  vraie  forme  du  mot  slfipa  selon  M.  (Jrober, 
l.  L.  L..  V,  48 1. 

Tapulla  et  Tappula  sont  deux  graphies  du  nom  du  ne  cer- 
taine loi;  mais  il  se  pourrait  que  Tapulla  fût  poiu-  Tappulla 
d'après  la  loi  de  mainilla  (cf.  î^  72). 

§  137.  — Consonne  T.  —  batluo,  variante  de  bàtuo. 

bruttus  au  lieu  de  bniius  est  attesté  par  les  langues  romanes 
(Grober,    -l.  L.  L.,  I,  253). 

Du  gr.  '{jz\)-<.z  (et  iJjT'.ç)  f(  sorte  de  vase  »  on  a  tiré  *buUi- 
qui  est  à  la  base  de  l'italien  botte,  botta,  bottina.  etc.  (Kor 
ting,  op.  cit.,  n°  167 1). 

cattus  pour  câtus  est  attesté  par  les  langues  romanes  cl 
germaniques  (ail.  Katze;  toutefois  Kater  est  embarrassant); 
cf.  Grober,    1.  L.  L..  I,  5^3. 

Le  mot  cuturniuni  '<  aiguière  »  donnt^  par  Paul.  Fest., 
p.  35,  revient  p.  70  sous  la  forme  (jutturniuiu.  Ce  change- 
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moni  (\s|  sans  doute  dû  à  l'étyiiiologic  populaire;  mais  ciiliir- 
niiiin  peut  cire  de  l'époque  où  r  représentait  y  et  où  on  ne 
redoublait  pas  les  consonnes. 

fjUUlus  «  gosier  »,  (jlnltire  «  avaler  »  (formes  attestées 
par  les  langues  romanes,  cf.  Grobcr,  .1.  L.  L..  II,  V^o) 
avaient  primitivement  un  il  (Brugmann,  /.  F..  \J,  109). 

fattilis  est  attesté  à  côté  de  fiUilis  (cf.  effûlirc').  L'expli- 
cation de  ces  deux  formes  est  assez  malaisée  ;  le  participe  ré- 
gulier de  fundo  devrait  êlve  fnliis  (gr.  yy-oç)  et  c'est  peut-être 
lui  que  l'on  a  dans  ex  fut  i  =  cJJ'asi  (Paul.  Fest.,  67);  un 
participe  y)llus  Çd'oùfîUilis)  est  sans  doute  le  résultat  de  la 
contamination  de  */«^H5  et  de  ///.s'u^;  cf.  OsthofT,  M.  U.,  I\  , 
99,  qui  rapproche  le  skr.  dliûlih,  gr.  ÔDaiç  et  v.  §  190.  Tou- 
tefois M.  Ciardi-Dupré  explique  *fntus  (fûtilis)  par  *fjheii-to- 
en  comparant  /er////>  de  /i?/'o  (7J.  B.,  XXVI,  212). 

liltera  à  côté  de  lîtera  (de  leiterci).  Dans  le  tome  I  du 
Corpus,  on  a:  leiteras  198,  34;  litterainQ)  198,  62;  lilieras 
2o3,  10;  literai  207;  lilevae  208  bis  (cf.   l.  L.  L.,  III,  5i/l). 

litliis  à  côté  de  lltiis. 

inUtere (Grôber,  _1 . L.  L.,  lY,  i  j  8) de *mUcn\  v. h. a.  m'idan . 

maltire  de  mntire.  On  pourrait  croire  que  nuittire  vient 
de  [Auôoç.  Mais  mûtiun  rend  cette  hypothèse  peu  vraisemblable. 

On  a  les  deux  formes  strilo  et  slritto,  mais  la  quantité  de 
Vi  est  inconnue. 

*W//«,s' (Suchier,  Comment.  W  (>///!.,  ]i.  78  n.) a  dû  exister 
h  côté  detôtus;  et  tôtlus  en  serait  issn  par  contamination 
ÇA.  L.  L.,  VI,  12g).  La  forme  à  consonne  double  est  si- 
gnalée par  Gonsentius  (V,  892,  I  K.);cf.  Mohl,Or/i,'.  Rom,, 
I,  p.  98. 

lutta  serait  issu  de  *ajta  (cf.  gr.  l-ix  dont  1'-.  est  long), 
selon  M.  Solmsen,  K.  Z.,  XXXV,  IxTi- 

f:;  i38.  — Coxsoxxe  L.  — alliicinari  à  côté  de  nliicinari. 
\\  eise  suppose  une  influence  analogique  de  alliireo,  <dlasin, 
allaiiium   (L*.  B.,  V,  79);  ce  n'est  pas  nécessaire. 

callidus  a  taché  de  blanc  (en  parlant  des  animaux)  »  se 
trouve  chez  Isidore  et  dans  le  glossaire  de  Philoxcne  (Biiche- 
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1er,  .4.  L.  L..  I,  loG);  en  ombrien  on  a  tref  buf  kaleraf  cl 
comme  les  textes  ombriens  sont  antérieurs  à  l'époque  du 
redoublement  des  consonnes  dans  Técriture,  kaleruf  peut  re- 
présenter *callidos  aussi  bien  que  *calidos.  Or  en  grec  -/.-^az 
est  glosé  par  tz  rr,[j.BXx  (Etym.  Mag.,  5io,  67),  et  Hesychius 
rapporte  qu'on  donnait  le  nom  de  -/.yjazosç  aux  chèvres  por- 
tant une  tache  sur  la  tète  (cf.  Niedermann,  B.  B.,  XXV, 
77).  Le  mot  latin  calUdiis  sortirait  donc  de  càlidiis. 

*dôlliuin  pour  dôliain  est  peut-être  attesté  en  roman  (Gro- 
ber,  Â.  L.  L.,  II,  io3). 

*fïiUi(jnein  ^owt  fnli<jinein  de  même  (id..  il»..  4 2 9  et  ^  1, 
390). 

pilleus  «  sorte  de  chapeau  »  est  la  seule  forme  correcte 
(\A  .  Meyer-Lubke,  K.  Z.,  XXXIII,  3io)  au  lieu  de  pîleus. 

pùlerjinin  «  pouliot  »  est  attesté  en  roman  sous  la  forme 
pûlcjuni  (Grober,  l.  L.  L.,  I\,  45 1);  ce  pourrait  être  par 
l'intermédiaire  de  * pïdletjiam. 

s;  139.  —  Pour  les  consonnes  /•,  /(  et  m  quelques  exemples 
seulement  sont  attestés  : 

niiniis  a  été  expliqué  par  anus  (Brésil.  M.  S.  L..  IV,  391)  ; 
mais  M.  ïhurneysen  a  fait  obser\er  (A.  Z..  XXX,  486) 
qu'on  pouvait  partir  de  a^n-ou  de  asii  (cf.  got.  apn  «  année  » 
ou  bien  asans  «  moisson  »).  En  tout  cas  aniioiia  doit  se  rat- 
tacher au  dernier  et  remonter  à  *ânôna  de  '^apsnona,  skr. 
âpnnh,  gr.  âçvsr,  irl.  ânai,  gall.  an.  (W.  Meyer,  K.  Z.,  XXVIII, 
i64);  voir  en  dernier  lieu  le  Thésaurus,  sub  uerbo. 

On  a  pour  le  nom  de  l'anneau  anus,  ânulus  et  annulus(cL 
skr.  aknà   de  la  rac.  anc -?  ;  Frohde,  B.  B,\\l,  197). 

cunnus,  de  *cûnus,  de  *cusnô-  ;  à  moins  qu'on  ne  parte 
de  *cut'no,  comme  Frohde  (/.  c);  d.  pcnna  de  *pet-na. 

pannus  serait  pour  *pânus,  si  on  compare  le  grec  -y;v;;  ; 
mais  M.  W.  Meyer  (A'.  Z.,  XXVIII,  162)3  fait  remarquer 
qu'on  avait  en  gotique  un  thème  à  nasale  fana  (soit  nom. 
*pânô,  gén.  *pannôs)  et  il  a  supposé  en  latin  une  con- 
tamination des  deux  thèmes  ;  pannus  est  attesté  en  roman 
(1.  L.L..   IV,  V27). 
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(/nrrio  de  '(/ârioÇ:}');  cl',  gr.  y'^/F'-'??  <^lor.  -Y/jvJ(')(Bnigniann, 

.1/.  / .,  m,  Il 5,  11.). 

\  colc  de  lamina  on  a  laminiiut  (Martial,  I\,  22,  G);  cf. 
Slolz,  //.  G.,  p.  206. 

narrare  de  (jnârârc.  Caper  (VII,  96,  6  K.)  ap|)ronve 
narrârc  à  côlé  de  (jiiàras-,  mali^ré  renseignement  de  \arn)n 
(ci.  Ycl.  Longus,  VII,  (So  K.  et  Papirien  ap.  Cassiod.,  \ll, 
lÔQ  K.);  on  trouve /;(//V(7//  dans  le  discours  de  Te  m  père  m- 
Claude  (Lindsay,  II,  i;  livj). 

parra  «  orfraie  »  de  ^'inira  (Lîrngmann,  Bericlil.  sdclis. 
Gesellsch.,  1890,  p.  210). 

parricida  de  pâri-cida  (v.  dWrhois  deJubainville,  Co/npics 
rendus  de  l'Académie  des  Inscriptions,  1901). 

terra  de  *tërâ  d'après  les  formes  italicpies  (oscpic  teeri'im^ 
et  celtiques  (irl.  //r);  cf.  W.  Foy,  /.  F.,  VI,  333. 

i;  i/jo.  —  ÏOU.S  les  faits  qui  viennent  d'être  énumérés  ont 
été  signalés  depuis  longtemps  déjà;  on  n'a  jamais  pu  les  in- 
terpréter d'une  façon  satisfaisante.  M.  Brugmann  (G/y//-.,  I, 
2"  éd.,  p.  801)  y  voit  rinlluence  d'un  accent  syllabique  for- 
tement tranché  («  eincs  stark  gcsclinittenen  Silbenaccents  »); 
cela  revient  à  la  théorie  du  staccato  signalée  plus  haut  pour 
l'italien,  et  en  effet  il  est  possible  que  la  première  syllabe  ait 
été  détachée  par  un  staccato  du  reste  du  mot.  Mais  il  reste 
à  rechercher  la  cause  du  phénomène  et  à  préciser  certains 
détails. 

M.  Sommer  qui  reprend  ponr  son  compte  l'explication 
de  M.  Brugmann  (/.  F.,  XI,  209)  donne  pour  origine  à  cet 
accent  «  tranché  »  l'intensité  vocative  ;  cette  explication  peut 
s'appliquer  aux  noms  propres  et  à  luppiter,  mais  non  aux 
autres  mots  contenus  dans  les  listes  précédentes. 

^5  i4i.  —  Il  faut  donc  chercher  ailleurs  l'origine  du  phé- 
nomène. En  récapitulant  les  exemples  cités  on  s'aperçtiit 
d'abord  qu'il  n'est  attesté  que  pour  une  certaine  catégorie  de 
consonnes  :  les  occlusives  sourdes  et  la  liquide  /.  Les  cas  de 
n  et  de  r,  surtout  celui  de  ///  sont  suspects,  parce  qu'il  n'y  a 
pas  d'exemple  absolument  probant.  Les  occlusives  sonores  ne 
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fournissent  aucun  exemple.  On  sait  que  les  occlusives  sonores 
ont  une  articulation  plus  faible  cpie  les  sourdes;  ce  qui 
revient  à  dire  qu'elles  peuvent  plus  aisément  et  plus  insen- 
siblement que  les  sourdes  modifier  leur  point  d'articula- 
tion. D'autre  part,  la  liquide  /  a  en  latin,  on  l'a  vu  plus 
haut  (§  12g),  au  moins  deux  positions  très  différentes  et 
assez  éloignées  l'une  de  l'autre. 

§  1^2.  -^  Ces  deux  faits  fournissent  peut-être  Texplica- 
tion  du  phénomène  si  on  les  éclaire  de  la  remarque  très 
simple  que  voici  :  en  examinant  les  exemples  énumcrés  plus 
haut,  on  s'aperçoit  qu'à  part  quelques-uns  dont  on  reparlera 
ci-dessous,  le  redoublement  de  la  consonne  s'y  produit  entre 
deux  voyelles  de  nature  différente.  D'après  ces  exemples,  il 
y  aurait  en  latin  trois  catégories  de  voyelles,  /  d'une  part,  11 
de  l'autre  et  e'ntre  les  deux  un  groupe  comprenant  a.  6'  et  0. 
Ainsi  le  redoublement  se  produit  entre  u  et  /  dans  biiccina, 
fulU<jneni,  tjlattio,  Juppiter,  muccidus,  mut  tio,  suce  kl  us;  entre 
«  et  a,  e,  o  dans  bucca,  cuppa,  cuppes,  etc.,  puppa,  stuppa, 
tuccetum;  entrer  et  a,  e,  0  dans  littera,  micca,  pilleus,  tric- 
care.  nitta.  dans  la  flexion  de  mitto  (miltani,  mittere)  et  de 
littus:  entre  a.  0  et  /  dans  acripilcr,  accipcnser.  haccifer, 
haccinu/n,  callidus,  (lollium,  sajipinus;  entre  a  et  a  dans 
allucinari,  baccula.  Enfin,  dans  les  mots  comme  broccus, 
cuccus,  rappiis.  rlrappns,  rattus,  tottus,  et  d'autre  part  dans 
nutccus.  hrtillus.  (jhillus,  on  peut  supposer  une  généralisation 
de  la  double  consonne  provenant  des  cas  où,  dans  la 
flexion,  la  consonne  simj)le  se  trouvait  entre  deux  voyelles 
de  nature  différente. 

Les  exceptions  à  la  règle  précédente  sont  très  peu  nom- 
breuses :  à  part  braccci  et  uacca,  tous  deux  suspects  poiu-  plu- 
sieurs raisons,  on  ne  peut  citer  que  les  trois  mots  narrarc, 
parra,  terra  où'û  s'agit  de  la  liquide  /■.  L'étymologie  des  deux 
derniers  n'est  pas  sûre  ;  le  verbe  imrrâre  a  de  fait  la  forme 
narare  chez  Varron  (L.  L.,  VI,  54)  mais  précisément,,  ce 
peut  être  chez  le  grammairien  l'influence  de  l'étymologie  : 
ndrarc  de  (gjnârus.  La  formation  du  mol  n'est  pas  claire. 
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§  i43.  —  Phonétiquement,  les  choses  s'expliquent  aisé- 
ment. On  retrouve  ici  la  distinction  des  couleurs  vocaliques 
qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  les  langues  celtiques  par 
exemple'.  A  chaque  couleiu*  vocalique  correspond  une  posi- 
tion différente  dans  l'articulation  des  consonnes.  Dans  beau- 
coup de  langues  ces  diflcrences  sont  à  peine  perceptibles 
à  l'oreille,  mais  l'expérience  les  révèle  à  l'observateur.  En 
hitin,  les  faits  qui  viennent  d'être  énumérés  semblent  favo- 
rables à  l'hypothèse  d'une  différence  dans  l'articulation  des 
consonnes  selon  la  nature  de  la  voyelle  suivante  (cf.  ce  qui 
est  dit  des  gutturales    au  chap.  \1). 

j:^  i44.  —  Il  reste  h  expliquer  plusieurs  détails  du  phéno- 
mène; on  doit  en  effet  se  demander  quelle  en  est  la  date,  et 
|)ourquoi  il  est  limité  à  la  première  syllabe.  Les  deux  ques- 
tions sont  d'ailleurs  connexes.  Sur  la  première  règne  une 
grande  obscurité;  on  a  donné  dans  les  listes  précédentes  à 
peu  près  tous  les  mots  qui  présentent  le  redoublement  con- 
sonantique,  abstraction  faite  de  leur  date.  Mais  il  est  certain 
f|n'im  certain  nombre  d'entre  eux  sont  entrés  assez  tard  dans 
la  langue  latine.  Il  y  aurait  donc  lieu  de  faire  un  départ  entre 
les  mots  vraiment  anciens  et  les  mots  récents  ;  mais  ce  départ 
est  très  malaisé,  et  on  a  jugé  inutile  de  l'entreprendre  parce 
(|ue  le  redoublement  consonantique  est  en  latin  un  fait  abso- 
lument sporadique;  on  voit  bien  dans  quelles  circonstances 
il  peut  se  produire,  mais  il  est  impossible  de  poser  une 
loi  générale  suivant  laquelle  il  devrait  se  produire  :  les 
exceptions  seraient  plus  nombreuses  que  les  exemples  de  la 
règle  ;  même  les  mots  pour  lesquels  la  forme  à  consonne 
redoublée  est  attestée  existent  aussi  le  plus  souvent  sous  la 
forme  à  consonne  simple.  11  faut  donc  croire,  si  l'ortho- 
graphe hésite  ainsi,  qu'il  n'y  a\ait  à  proprement  parler  ni 
une    consonne   simple  ni  une  consonne  double  à  l'origine. 


I.  On  remarquera  scnlemoiil,  que  e  se  disliiigiic  fie  /  cl  se  groupe  a\cc 
(I  et  o.  Or,  on  a  déjà  \u  (si  !''.())  (|ue  /  pouvait  être  vélaire  fle^anl  e. 
comme  dans  une  partie  du  domaine  lituanien. 
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Entre  lîtera  et  lUtera  tous  les  intermédiaires  ont  pu  être 
prononcés  :  ce  n'est  pas  du  premier  coup,  ni  pour  toujours 
que  Fun  s'est  substitué  à  l'autre;  et  la  prononciation  inter- 
médiaire a  pu  subsister  longtemps  après  que  la  cause  du  phé- 
nomène avait  disparu,  sans  que  l'orthographe  fût  en  mesure 
d'en  rendre  compte.  Phis  tard,  quand  la  langue  latine  s'est 
étendue  loin  de  son  berceau  primitif,  quand  elle  a  été  parlée 
par  des  milliers  débouches  étrangères,  l'usage  a  fixé  plus  ou 
moins  arbitrairement  Tune  ou  l'autre  prononciation.  L'ortho- 
graphe des  bas  temps  présente  même  certaines  hésitations  qui 
ne  ])euvent  être  qu'analogiques.  On  trouve  ainsi  à  l'époque 
impériale  Britones  et  Brillones  ;  c'est  que  les  Latins  de  cette 
époque  ont  accommodé  le  mot  à  leur  usage  phonétique.  Les 
mss.  attestent  même  une  hésitation  entre  blàtero  et  blatlero 
(Havct,  M.  S.  L.,\l,  333),  bâtis  e[  battis,  alors  que  l'o  de 
la  forme  simple  était  bref;  il  faut  reporter  ces  doubles 
formes  à  l'époque  oîi  la  quantité  n'était  plus  sentie  avec  la 
rigueur  ancienne  et  les  attribuer  à  l'influence  analogique 
des  mots  qui  avaient  une  double  orthographe  (Jitera,  lit- 
tera.  etc.). 

J<  I  '|.j.  —  Le  fait  que  le  redoublement  ne  se  produit  qu'à 
la  lin  (le  la  svllabe  initiale  indique  que  l'intensité  de  cette 
s\ll.il)c  \  jiiue  un  rôle'.  On  sait  que  l'intensité  initiale  dis- 
parait, au  moins  en  tant  que  principe  essentiel  de  la  langue, 
dès  le  commencement  delà  période  historique.  L'origine  des 
formes  redoublées  serait  donc  préhistorique. 

Le  rôle  de  l'intensité  initiale,  possible  historiquement,  est 
confirmé  par  la  phonétique.  Etant  donné  que  les  consonnes 
sont  susceptibles  de  modifier  leur  point  d'articulation  suivant 
la  couleur  de  la  voyelle  suivante,  à  quelle  place  du  mot  cette 
modification  peut-elle  être  plus  sensible  qu'à  l'initiale? 
L'accent    d'inlciisité  en  effet  n'est    pas  limité  à   la  voyelle; 


I .  Vu  conlrairo.  ilaiis  quelfjiies  exemples  épigrajiliiques  de  basse  époque, 
le  redoublenietil  se  |)rofluit  après  l:i  seconde  -vllahc  :  sepellire,  erPitij)- 
pluin,  etc.  (cl'.  ^15  127  et  i3i). 
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il  frappe  aussi  au  moins  la  première  partie  de  la  consonne 
de  façon  que  l'implosion  el  l'explosion  soient  très  nettement 
séparées  après  l'accent.  Or,  si  la  partie  implodée  est  d'une 
couleur  différente  delà  partie  explodée,  qu'est-ce  qu'il  faudra 
pour  qu'on  entende  deux  consonnes?  Simplement,  que  le 
sujet  parlant  soit  un  peu  lent  à  déplacer  le  point  d'articula- 
tion ;  mais  alors,  comme  l'explosion  est  un  moment  fixe  au 
delà  duquel  on  ne  peut  aller,  c'est  sur  la  voyelle  longue  pré- 
cédente que  sera  pris  le  temps  du  déplacement.  On  aura  donc 
royelle  brève  -f-  implosion  -\-  consonne  longue  -f-  explosion 
au  lieu  de  voyelle  longue  -\-  implosion  -f-  explosion.  Le  chan- 
gement de  Yoyelle  longue  en  voyelle  brève  se  passe  sous 
l'accent,  mais  c'est  l'accent  qui  en  est  la  cause  indirecte 
puisque  c'est  lui  qui  sépare  si  nettement  rimj)losion  de 
l'explosion. 

§  1^6.  —  On  aboutit  donc  ainsi,  autant  que  les  faits  le 
permettent,  à  supposer  pour  l'époque  ancienne  du  latin  et 
sous  l'influence  de  l'intensité  initiale  une  prononciation  en 
staccato  analogue  à  celle  qui  s'observe  en  italien.  11  serait 
téméraire  de  vouloir  serrer  les  choses  de  plus  près'.  On  a 
étudié  si  longuement  ce  cas  obscur  moins  pour  illustrer  de 
nouveaux  exemples  l'étude  à  laquelle  est  consacrée  cette 
partie  que  pour  montrer  dès  ce  premier  chapitre  combien  de 
problèmes  compliqués,  par  suite  de  la  constitution  même  de 
la  langue,  soulève  la  phonétique  latine. 


I.  C'est  à  dessein  que  l'on  a  négligé  dans  la  discussion  précédente  l'ar- 
ticle déjà  cité  des  Commantationcs  Ul')///liiH(iiiae(p.  171)011  M.  Grôber 
a  prétendu  établir  en  latin  la  distinction  du  le^^atoei  Au  staccato  d'après 
le  traitement  spécial  de  h  initial  et  de  m  final.  Son  argumentation,  dé- 
nuée de  toute  preuve  philologique  (la  citation  de  Quintilien,  I,  v,  27, 
doit  évidemment  s'interpréter  autrement  qu'il  ne  le  fait,  cf.  §  I24).  repose 
sur  un  cercle  vicieux  :  il  explique  en  effet  la  disparition  de  h  initial  et  de 
ni  final  par  la  distinction  du  staccato  et  du  legato  et  il  établit  cette  dis- 
tinction au  moyen  de  la  disparition  de  h  et  de  m.  D'ailleurs,  h  et  m  ne 
sidjissant  pas  un  traitement  parallèle,  il  était  amené  à  répartir  les  cas 
de  legato  et  de  staccato  dans  imo  phrase  latine  d'une  façon  absolument 
arbitraire. 


CHAPITRE  II 
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Position  de  la  question,  %%  147- 1 '18;  riiitensité  et  la  quantité  en  ger- 
manique, ï;:;  i '19-152,  en  tchèque,  .^  i53.  Cas  de  uiîirë,  sîtïs,  §  i54. 
L  intensité  et  la  quantité  dans  la  \-ieille  versification.'^^  i55-i82  : 
loi  des  mois  iambiques,  .^^  i56-i57,  cas  de  senectUtem,  §  i58,  de 
simillimus,  §  iSg,  des  trisyllabes,  i^  160,  des  mots  à  seconde  syllabe 
longue,  ^  ifii,  de  comniodos,  ^  162  ;  explication  de  la  loi  des  mots 
iambiques,  §:<  i04-i(j8,  du  cas  des  trisyllabes,  _^  169.  du  cas  de  senec- 
tûtem.  'if  170,  du  cas  de  simillimus,  ?i  171,  du  c»s  de  comniodos, 
^^  172-173  ;  cas  de  faciiius,  i^ïj  174-182  :  exposé  des  faits,  §§  174-177, 
interprétation  du  phénomène,  Jjî!  178-181.  f.a  prétendue  métaphonie 
du  latin,  ^^  183-187. 

5;  I  '1 7 .  —  Dans  la  plupart  des  langues  indo-européennes 
nù  riiitciisili'  est  entrée  en  lutte  avec  le  principe  quanti- 
tiilil.  (■  Csl  ce  dernier  qui  a  été  vaincu.  Au  rapport  de 
syllabe  longue  à  syllabe  brève  s'est  substitué  le  rapport  de 
syllabe  intense  à  syllabe  non  intense  ;  la  syllabe  intense 
s'est  allongée  quand  elle  était  brève  et  la  syllabe  non 
intense  s'est  abrégée  quand  elle  était  longue.  Le  grec 
moderne  dit  par  exemple  k.séni'is  pour  ;Évsjr,  yériitô  pour 
';i'izi-z,  afii'dpos  pour  i'vGpo)-;;  et  à()i'opiïs  pour  àvôptôzsjr 
(Blass,  Amspr.  des  Gi\,  3^  éd.,  p.  12S).  Les  vevhes  (/éhen, 
nclimen,  liâben,  de  l'allemand  moderne  remontent  à  des 
formes  à  voyelle  brève  ainsi  que  le  prouve  la  comparaison 
du  gotique  f/ihan,  nitnan,  haban.  A  l'époque  romane,  d'après 
le  témoignage  des  grammairiens,  on  disait  CiTés,  pîcés,  dcôs. 
pïper,  ôi'âtor  pour  Cërès,  pîcês,  dcôs,  piper,  ôrâtor  (cf. 
Seelmann,  p.  106);  il  n'y  avait  pas  de  différence  entre  leyls 
et  lerjcs  (cf.  Cledonius,  Y,  19.  i/j  K.).  et  des  formes  comme 
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rital.  biiono  ou  Tesp.  niebla  supposent  une  prononciation 
*bôno,  *néb(u)la  avec  o  ouvert,  e  ouvert  longs.  En  gallois, 
màb  ((  fils  »,  tàd  «  père  »,  bran  «  corbeau  »  sont  issus  de 
*màkuio-,  *tàto-,  *  brànà  Si\ec  à  bref,  car  un  à  long  ancien 
serait  aujourd'hui  représenté  par  aiv  (Rhys,  Lectures  of 
ivclsli  PliiloL,  p.  125).  Ainsi,  en  grec,  en  germanique,  en 
roman  et  en  celtique,  la  quantité  a  cédé  devant  Tintensité. 

§  i/i8.  —  En  latin  ancien  au  contraire,  la  quantité  Ta 
emporté  et  durant  toute  la  période  classique  il  n'y  a  plus 
trace  de  l'intensité  initiale.  C'est  même  là  une  preuve,  ainsi 
qu'on  l'a  dit  plus  haut,  que  cette  intensité  initiale  n'était 
pas  un  produit  naturel  de  l'évolution  de  la  langue  latine, 
mais  une  sorte  d'accident  d'origine  étrangère.  Il  s'agit  main- 
tenant de  rechercher  comment  l'intensité  initiale  du  latin, 
pendant  la  période  de  son  action,  s'est  comportée  à  l'égard 
de  la  quantité  ;  en  d'autres  termes  il  faut  étudier  la  lutte  des 
deux  principes  contradictoires  de  l'intensité  et  de  la  quan- 
tité. 

§  i/ig.  —  Avant  de  s'adresser  au  latin  lui-même,  et  afin  de 
fixer  les  idées,  il  y  a  lieu  d'examiner  deux  groupes  de 
langues  pour  lesquelles  l'histoire  d'une  lutte  semblable  est 
attestée  :  le  germanique  et  le  tchèque. 

Pour  le  germanique,  on  trouvera  tous  les  éléments  de  la 
question  réunis  par  M.  Axel  Kock  dans  un  remarquable 
article  intitulé  Der  I-Umlaiil  and  der  genieinnordische  Verlust 
der  Endvocale,  P.  B.  B..Xl\,  p.  53  (traduit  de  VArkiv  for 
nordisk  Filologi,  IV,  p.  i/ii)V  D'après  les  conclusions  de  ce 
travail,  l'histoire  du  germanique  septentrional  présente  les 
deux  faits  suivants  qui  sont  de  la  première  importance  : 

§  i5o.  —  1°  En  vieux  suédois  où  l'accent  frappait  la 
syllabe  initiale,  les  voyelles  finales  a,  i  et  u  dans  les  mots 
de  deux  syllabes  se  sont  conservées  intactes  après  syllabe 

I.  La  tliéorie  exposée  par  M.  Ivock  a  été  admise  par  M.  Noreen(Pa;y/'s 
Griindriss^,  §  5i)  ;  AI.  Ilcinzel  lui  a  adressé  quelques  criliques  {Anz.  f. 
deutscli.  Alfcit.,  \\\ ,  219)  auxquelles  M.  A.  Ivock  a  répondu  {P.  H. 
B.,  XV,  261). 

Vendkyes.  n 
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brève,  mais  ont  passé  à  ce,  e  et  o  après  syllabe  longue.  C'est 
le  phénomène  du  balancement  vocalique  (^  ocalbalance) 
attesté  par  de  nombreux  exemples.  Ainsi  on  a  lîva,  spini, 
sàlii  mais  bîte,  tîine,  gàvo  de  *bîta,  *timi,  *gàvu.  M.  Axel 
Kock  a  prouvé  en  outre  (^Arkiv  f.  n.  Fil.,  IV,  87)  que  dans 
tout  le  germanique  septentrional  les  mots  de  forme  iambique 
ont  conservé  la  quantité  longue  de  leur  finale  bien  après  que 
toutes  les  finales  longues  s'étaient  abrégées. 

Ce  double  phénomène  suppose  cpie  les  mots  à  première 
syllabe  brève  portaient  sur  la  seconde  syllabe  un  contre- 
accent  qui  la  préservait  de  tout  changement  (de  timbre  ou  de 
quantité),  mais  que  ce  contre-accent  n'existait  pas  dans  les 
mots  à  première  syllabe  longue.  C'est-à-dire  qu'on  avait 
^^  mais  -^■.  Cette  conclusion  est  confirmée  par  le  fait  suivant 
qui  s'étend  sur  un  domaine  beaucoup  plus  vaste. 

§  loi.  —  2*^  Quand  on  examine  l'histoire  de  la  méla- 
phonie  (umlaut)  en  norrois  commun,  on  s'aperçoit  que  dans 
la  première  période  '  la  métaphonie  palatale  (i-umlaut)  s'est 
produite  seulement  quand  la  syllabe  précédente  était  longue, 
mais  non  quand  elle  était  brève.  Ainsi  *tàlido  (prétérit), 
*kàtile  (dat.  sg.),  *DàniR  sont  restés  sans  changement, 
tandis  que  *  dômido  (prétérit),  *an(jile  (dat.  sg.),  *  (jastiR 
(nom.  sg.)  devenaient  *d0m(J)do,  *enfj(J)le,  *  (jest(J)R  ;  les 
formes  attestées  historiquement  en  v.  norrois  sont  en  effet 
talda,  katli,  DaiiR  en  face  de  demda,  eiif/li,  fjestR.  Ainsi, 
dans  la  période  oià  la  métaphonie  palatale  s'est  exercée 
*  dômido  a  passé  à  *  dûni(^i)do,  tandis  que  *tàlido  restait 
intact  ;  lorsque  1"/  de  *  tàlido  est  tombé,  c'est  dans  une  pé- 
riode suivante,  oîi  la  métaphonie  palatale  ne  se  produisait 
plus  ;  si  bien  que  talda  a  conservé  son  a.  M.  Axel   kock  a 


I.  Il  convient  en  effet  de  distingner  trois  périodes  dans  l'histoire  de 
la  métaphonie  en  norrois  ;  la  métaplionie  n'a  d  action  que  dans  la  pre- 
mière et  dans  la  troisième  (Rock,  op.  cit.,  p.  66  et  s.).  On  fera  ici 
abstraction  de  cette  dernière  ;  on  ne  parlera  pas  non  plus  de  la  méta- 
phonie >élaire  qui  ne  semble  pas  contemporaine  de  la  métaphonie  pala- 
tale et  a  été  soumise  à  des  conditions  spéciales. 


n.VPPOUTS  DE  L  INTENSITE  INITIALE  ET  DE  LA  QUANTITE        loi 

dressé  un  tableau  clironologiquc  du  phénomène  pour  le 
vieux  suédois,  oii  *  kvûniR  est  devenu  kvœnR,  mais  *  stàdir 
slapr,  de  même  que  *  dômido  devenait  demda,  mais  *tàlido 
talpa  (P.  B.  B.  ,  XV,  260).  Il  y  avait  donc  un  contre-accent 
dans  la  syllabe  suivant  celle  qui  portait  l'accent  principal 
quand  cette  dernière  était  brève,  mais  il  importe  de  retenir 
que  ce  contre-accent  était  uniquement  déterminé  par  la 
quantité  brève  de  la  syllabe  portant  l'accent  principal,  quelle 
que  fût  la  quantité  de  celle  qui  portait  le  contre-accent. 
Ainsi  le  nominatif  singulier  *vimR  «  ami  »  portait  un 
contre-accent  sur  sa  finale  brève,  aussi  bien  que  le  nominatif 
l)luriel  * vinîR  sur  sa  finale  longue;  mais  le  mot  *  tïdiR 
«  temps  »  n'avait  de  contre-accent  ni  au  nominatif  singulier 
*  l'idlR,  ni  au  nominatif  pluriel  *  lîdlR  \ 

§  i52.  —  Ces  faits  si  intéressants  du  vieux-norrois  se 
retrouvent  sur  d'autres  points  du  domaine  germanique  et  on 
doit  supposer  que  l'existence  d'un  contre-accent  après  syl- 
labe accentuée  brève  était  un  fait  prégermanique  (A.  Kock, 
op.  cit.,  p.  75).  En  tout  cas,  pour  l'anglo-saxon,  la  règle 
posée  par  M.  Sievers  est  fort  nette  :  les  dissyllabes  à  syllabe 
initiale  longue  ont  perdu  leur  voyelle  finale  tandis  que  des 
disyllabes  à  syllabe  initiale  brève  la  conservaient  ;  parmi  les 
thèmes  en  -i-,  on  a  wyrni,  lyft,  ^yrs  dont  la  première  syl- 
labe est  longue,  byre,  hyge,  mete,  inyne  dont  la  première 
syllabe  est  brève;  parmi  les  thèmes  en  -a-,  on  a  âr,  deâ^, 
feorh,  Jlôd,  dont  la  première  syllabe  est  longue,  maga,  sidu, 
sceadu,  swiu  dont  la  première  syllabe  est  brève.  Les  trisyl- 
labes présentent  quelque  chose  d'exactement  parallèle  ;  il  y  a 
syncope  dans  la  seconde  syllabe  après  une  première  syllabe 
longue  mais  maintien  de  la  voyelle  après  syllabe  brève  ;  par 
exemple,  adela,  eafora,  waduma  se  sont  conservés  trisylla- 
biques,    tandis   que    {(U\)niédla.    lambra   (pi.    n.),    wœsnia 

1.  M.  A.  Ivock  (op.  cit.,  p.  78)  suppose  que  le  contre-accent  du  ger- 
manique est  un  reste  du  ton  indo-européen  ;  cette  hypothèse,  toute  gra- 
tuite, a  de  nombreux  défauts  dont  le  plus  grave,  qui  est  rédhibitoire,  est 
la  confusion  déjà  reprochée  à  .M.  Zimmer  (v.  §  5i)  du  ion  et  de  Vaccent. 
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(v.li.a.  ivahsamo)  ont  perdu  une  voyelle  intérieure.  M.  Sievers 
a  conclu  de  là  qu'en  germanique  occidental  les  mots  dont  la 
syllabe  initiale  était  brève  portaient  sur  la  syllabe  suivante  un 
contre-accent,  qui  n'existait  pas  dans  les  mots  dont  la  syl- 
labe initiale  était  longue. 

§  i53.  —  L'hypothèse  que  Fétude  de  la  flexion  avait 
.  conduit  MM.  Sievers  et  A.  Kock  à  formuler  pour  le  germa- 
nicjue,  l'observation  expérimentale  a  permis  de  la  vérifier 
pour  le  tchèque  (cf.  Gauthiot  et  ^  endryes,  Note  sur  l'accen- 
Ination  du  tchèque.  M.  S.  L.,  XI,  33 1  et  s.).  Dans  cette 
langue,  où  la  quantité  est  observée  avec  une  grande  préci- 
sion, s'est  en  outre  développé  un  accent  d'intensité  sur 
rinitiale;  mais  quand  la  première  syllabe  est  brève,  la 
langue  a  établi  une  sorte  de  compromis  entre  le  principe 
quantitatif  et  l'intensité:  tantôt  l'accent  déborde  sur  la  syl- 
labe suivante,  tantôt  la  brève  se  prolonge  pour  pouvoir  sup- 
porter l'intensité.  Ainsi  dans  les  mots  du  type  "  "  les  deux 
syllabes  sont  accentuées  ;  dans  les  mots  du  type  la  pre- 
mière partie  de  la  longue  finale  reçoit  une  part  d'intensité  ; 
dans  les  mots  du  type  """  les  deux  brèves  initiales,  toutes 
deux  accentuées,  forment  couple  en  face  de  la  longue  non- 
intense;  dans  les  mots  du  type  "=^"  (x  représentant  la  longue 
de  position)  la  longue  de  position  forme  de  même  couple 
avec  la  brève  initiale  et  reçoit  sa  part  d'intensité.  Mais  dans 
les  mots  du  type  ""''  la  longue  est  non-intense  et  la  brève 
initiale  étant  seule  à  porter  l'accent  tend  à  s'allonger.  Enfin 
dans  les  mots  du  type  """,  sans  doute  par  suite  d'un  rythme 
propre  à  la  langue  tchèque,  les  trois  syllabes  sont  indépen- 
dantes et  l'intensité,  très  forte  sur  la  première,  devient  faible 
sur  la  seconde  pour  disparaître  sur  la  finale. 

Il  n'y  a  pas  lieu  d'insister  davantage  sur  le  détail  de  ces 
faits  tchècpies.  Il  était  particulièrement  intéressant  de  les 
comparer  aux  faits  germaniques.  Tous  deux  peuvent  se  résu- 
mer de  la  façon  suivante  : 

La  place  de  l'intensité,  c'est  la  syllabe  longue;  la  longue 
appelle  l'intensité  et  l'intensité  crée  la  longue;  lorsque  par 
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suite  de  circonstances  spéciales,  l'intensité  est  appelée  sur 
une  syllabe  brève,  sans  pouvoir  l'allonger,  elle  cherche  à 
reprendre  ses  droits  en  s'annexant  tout  ou  partie  de  la  syl- 
labe suivante'.  Cette  extension  de  l'intensité  est  soumise  en 
germanique  et  en  tchèque  à  des  conditions  spéciales,  mais 
le  principe  est  le  même  dans  les  deux  langues. 

i^  i54.  —  L'étude  qui  vient  d'être  faite  du  germanique  el 
du  tchèque  n'avait  pas  pour  objet  d'établir  une  comparaison 
directe  avec  le  latin;  mais,  comme  on  l'a  dit  dans  l'avant- 
propos,  il  est  légitime  de  s'inspirer  des  conclusions  relatives 
à  une  langue  pour  étudier  dans  une  autre  un  phénomène  de 
même  nature.  On  ne  devra  d'ailleurs  jamais  perdre  de  vue 
qu'en  germanique  c'est  l'intensité  qui  l'a  emporté  partout, 
qu'en  tchèque  il  s'est  produit  un  compromis  favorable  en 
somme  à  l'intensité,  tandis  qu'en  latin  c'est  la  quantité  qui 
a  triomphé.  En  tout  cas,  il  s'agit  maintenant  de  rechercher 
si  le  latin,  qui  a  possédé  pendant  une  période  de  son  histoire 
la  coexistence  de  l'intensité  et  de  la  quantité,  n'a  pas  connu 
certains  faits  analogues  à  ceux  qui  viennent  d'être  exposés. 

En  fait,  il  présente  un  cas  absolument  comparable  à  celui 
du  germanique  (cf.  Ciardi-Dupré,  B.  B.,  XXVI,  217).  Dans 
les  dissyllabes  à  initiale  brève,  la  finale  s'est  conservée,  alors 
qu'elle  disparaissait  selon  certaines  lois  dans  les  dissyllabes 
à  initiale  longue  ou  dans  les  polysyllabes  (cf.  Sommer,  /.  F. , 
XI,  47)-  Ce  cas  sera  brièvement  examiné  plus  loin  (§§  2o5- 
212)  à  un  autre  point  de  vue;  il  suiïit  de  mentionner  ici 
mare,  en  face  de  farr(e)  :  i^ïlis,  cnlis  en  face  de  dOs. 
intevcus. 

§  i55.   —  Le  témoignage   de  ces  faits   linguistiques    est 


I.  Ainsi  se  trouve  contrcilit  par  l'expérience  le  principe  théorique  de 
AI.  H.  Paul  (^P.  B.  B..  VI,  i3i):  «  Es  kônnen  niclit  zwci  aufeinandcr 
folgende  Silben  ganz  gleiche  Tonholie  oder  gleiches  Tongewicht  haben  ». 
Il  est  vrai  que  le  tchèque  accuse  une  légère  dilTérence  d'intensité  entre  les 
deux  brèves  formant  couple  (\  oir  les  graphiques  dans  les  M.  S.  //.),  mais 
cette  différence  est  inappréciable  à  l'oreille  et  on  peut  en  faire  abstraction. 
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pleinement  confirmé   par  Tusage  prosodique  des  vieux  dra- 
matiques latins. 

On  a  ATI  plus  haut  que  la  versification  archaïque  ne  pré- 
sente aucune  trace  d'une  influence  quelconque  de  Fintensité 
pénultième  ;  il  va  sans  dire  que  fintensité  initiale  n'y  joue 
pas  davantage  de  rôle.  Mais  certaines  habitudes  prosodiques 
obserA'ées  par  les  vieux  poètes  proviennent  en  dernière  ana- 
lyse de  l'influence  de  l'intensité  initiale.  Si  cette  intensilé 
avait  cessé  d'agir  à  l'époque  de  Plante,  elle  n'était  pas  du 
moins  tellement  anéantie  que  le  poète  pût  se  dégager  com- 
plètement de  son  influence. 

55  i56.  —  On  connaît  la  loi  dite  des  mois  iambiques', 
dont  l'application  est  si  fréquente  dans  la  vieille  versification 
latine.  Comme  cette  loi  a  reçu  diverses  extensions  analogi- 
ques qu'il  ne  semble  pas  qu'elle  ait  possédées  à  l'origine, 
on  exposera  d'abord  l'ensemble  des  faits  avant  d'en  chercher 
f  explication.  La  formule  essentielle  est  la  suivante  :  dans  la 
vieille  versification  latine  un  mot  de  forme  iambique  peut 
être  traité  de  façon  que  l'ensemble  de  ses  deux  syllabes 
forme  un  même  demi-pied,  fort  ou  faible. 

Cette  loi,  purement  phonétique,  est  absolument  indépen 
dante  de  la  valeur  morphologique  ou  étymologique  du  mot. 
C.-F.-W.  Mûller  a  dressé  une  liste  complète  des  mots 
iambiques  comptant  pour  ^  "  chez  Plaute  {Plautinische  Pro- 
sodie, Berlin,  1869,  p.  86  et  ss.);  qu'il  suflise  de  citer: 
(idest,  Men.,  16;  amà.  Cure,  38;  amans,  Asin.,  i/ji  ;  6/- 
bunt,  Stich.,  69 4  ;  honas,  Stich.,  99;  cauè,  Dacch.,  1^7; 
(hnî.  Adelp.,  3ii;  domî.  Mil.,  192;  domô,  Adelp.,  198; 
('/•/.  Mil.,  362  ',fulê,  Pers.,  2/13;  habè,  Pseud.,  866;  Ioul(T), 
Mo.st.,  2/11;  licet,  Asin.,  718;  locjuar,  Asin.,  162;  iubê, 
Pseud.,  io54;  lupô,  Eun.,  832;  leuî,  Hec,  3i2;  malô, 
Bacch.,  5^6;  negas,  Men.,  1028;  pari,  Bacch.,  1108;  rofjô, 
Andr.,  358;  senï,Heaut.,  1002  ;  sua,  Hec,  53 1  ;  tuae,  Andr., 


1.   l'dur    l"liislr)ri(|ue  île  la  question   et  pour  le  ilétail    des    faits,    ^o^^ 
Ivlotz,  op.  cit..  p.  39  et  ss. 
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286;  aiâ,  Ileaiit.,  loi;  uirl,  Pliorni.,  787;  uolô,  Ainp.,  980. 
Ainsi  Tabrègement  porte  sur  des  finales  vocaliques  ou  con- 
sonantiques,  nominales  ou  verbales,  sur  des  longues  de  na- 
ture ou  de  position':  on  trouve  même,   comptant  pour 
iocoii  =  iocô-ne,  Bacch.,  76  et  iiiben  =  iiihës-ne,  Amp.,  92g. 

§  157.  —  Tel  est  le  fait  essentiel  de  la  loi.  Par  une  pre- 
mière extension,  on  trouve  un  monosyllabe  bref  ou  un 
dissyllabe  iambique  à  fmale  élidée  formant  la  monnaie  d'une 
même  longue  avec  un  monosyllabe  suivant  ou  un  dissyllabe 
élidé.  Ainsi  qmd  à  compte  pour  "",  Capt.,  206;  de  même 
et  â,  As.,  59,  quodâ,  Ti^m.,gQg,in  hacQ),Ainp.,  ']']3,quis 
haec,  Stich,  287,  sed  has;  Pers.,  ig5,  fer  luic,  Truc,  48o, 
ut  haec,  Amp.,  ig5  ;  de  même  tihi  aut,  Bacch.,  /igi,  qnidem 
haud,  Pers.,  563,  pedeni  hue,  Amp.,  783  ;  de  même  ahi 
alqu{e).  Ad.,  35i,  lace  atqu{e),  AuL,  273,  etc. 

Que  cette  extension  soit  ancienne,  ou  développée  posté- 
rieurement par  analogie,  c'est  ce  qu'il  est  impossible  de  pré- 
ciser ;  dans  une  partie  des  cas,  le  premier  mot  formait  groupe 
avec  le  second  et  par  suite  il  n'y  avait  qu'un  seul  mot  au 
point  de  vue  de  l'accent  (cf.  î^  128). 

§  i58.  —  Au  cas  des  mots  iambiques  se  rattache  direc- 
tement celui  des  mots  du  type  seneclûlem,  qui  présenlenl  une 
succession  "^"  etc.  (le  signe  X  représentant  la  longue  de 
position)  ;  un  mot  de  ce  type  peut  chez  Plante  compter  pour 
etc.  Ainsi  on  a  uolupiâtes  '"'— ^  Amp.,  989;  magislrà- 
lus  """",  Pfr.ç.,  76;  unluntàte  """"^  Ileaut.,  1026;  iuuenlfitis 
''''"",  Amp..  i54;  ministrâbil  """,  Cure,  3&g;  gubernàbanl 
""  ,  Mil.,  logi  ; ferentârium  -"-^^^  Trin.,fi5Q;  .^uppellectili 
""""",  Poen.,  ii45;  tabernàculo  ^^-^^^  Tria.,  726;  seden- 
tarins  ""-"'^^  Aul..  5i3;  senecttUi  '^""^  Trin.,  098;  Tarcii- 
lînas  ^'  ,  Trac,  G/ig;  etc.  Naturellement,  on  retrouve  ici 
la   même   extension   que  plus  haut  :    in    excrcilum   compte 


I.  Mais  une  syllabe  formée  d'une  voyelle  brève  suivie  d'un  groupe 
e\plos.  H- liquide  ne  semble  pas  avoir  la  valeur  de  brève  abrégeante  :  on 
[rouxe  putô,  patï  valant  "",  mais  non  lucrô,  patrl  (cf.  J.-Â.  l'eters, 
Harvard  Studies,  IX,   ii5  et  ss.). 
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pour  "  "'''",  Amp. ,  102  ;  de  même  per  oppressionem  vaut      "" , 
Adelph.,2o8\  tibi  anjentam  ,  Bacch.,  90,  etc.  Sur  tous 

ces  points,  il  n'y  a  aucune  difficulté  ;  la  règle  est  bien  claire 
et  Taccord  parfait  entre  les  philologues. 

§  i5g.  —  Les  difficultés  commencent  avec  les  mots  du 
type  similliiniis  dans  lesquels  le  groupe  "^  est  suivi  d'une  svl- 
labe  brève.  On  rencontre  bien  similliimae  '^""-^  4^.^  2/11; 
satellites"'^',  Trin. ,  8o3  ;  tniserrinmm  ^"-"^^  Mil.,  718;  mais 
le  plus  souvent  similliunus  ''""(par  ex.  Asin.,  2i5,  Bacch., 
918,  Cist.,  80).  M.  Lindsay  qui  a  étudié  ce  cas  spéciale- 
ment (^Class.  Rev.,  VI,  S^a),  n'admet  pas  l'abrègement  et 
opère  dans  les  vers  011  il  le  rencontre  des  corrections  plus  ou 
moins  vraisemblables.  Comme  l'abrègement  dans  les  mots 
iambiques  n'est  en  somme  qu'une"  possibilité  (cf.  §  170),  on 
peut  jusqu'à  plus  ample  informé  l'admeltrc  aussi  dans  les 
mots  du  type  simillimiis. 

§  160.  —  Le  cas  des  trisyllabes  du  type  dedisti  dont  la 
finale  est  élidée  ne  saurait  faire  difficulté;  en  réalité  dedisti 
privé  de  sa  finale  est  un  mot  iambique,  et  on  trouve  effec- 
tivement dedis{ti),  Mcn.,  689,  bibendÇuni),  Stich.,  715, 
scelesl(ae),  Most.,  5o/j,  Pliilipp(iim),  Bacch.,  280,  Acliil- 
l(eni),  Merc,  ^88,  comptant  chacun  pour  un  pyrrhiquc. 
Mais  le  cas  des  trisyllabes  dont  la  finale  n'est  pas  élidée  reste 
embarrassant.  Il  n'y  a  relativement  qu'un  petit  nombre 
d'exemples  et  quelques-uns  sont  peu  surs.  M.  Klotz  (op.  cit., 
p.  84  etss.)les  écarte  tous  au  moyen  de  corrections  diverses 
et  ceux  qu'il  lui  est  impossible  de  supprimer,  il  les  explique 
par  des  raisons  spéciales;  ainsi  talentuin  ''"",  Mil.,  ioGi,qui 
conserverait  son  accent  grec!  M.  Lindsay  (C/a55.  Bec.  ^l, 
342)  a  supposé  de  même  que  la  scansion  Philippi  """,  Pers., 
339,  était  due  à  l'influence  du  grec  <î>iX'.-7:sç.  Cette  hypo- 
thèse n'a  aucune  \Taisemblance;  le  ton  grec  n'a  aucun  rap- 
port avec  Vaccent  latin.  Aussi  bien  trouve-t-on  Philippus  "~", 
AuL,  704.  D'autre  part,  certains  exemples  paraissent  abso- 
lument sûrs  ;  par  ex.  Stichiis,  728  : 

Afje  libicen,  ijiii'indo  bjhisli.  ré  fer  ad  lâheas  tibias 
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le  vers  esl  liés  correct,  à  la  condilion  que  bibisti  forme  un 
anapeste;  rintroduction  de  l'impératif /que  suppose  M.  Klolz 
après  bibisti,  afin  d'élider  la  finale  de  ce  dernier  mot,  est  tout 
à  fait  injustifiée.  De  même  magistro  compte  pour  un  ana- 
peste Cure,  258;  il  est  inutile  de  torturer  le  vers  pour  a\oir 
unpéon.  On  a  Philippo  ''"'",  Bacch.,  220;  Philippiim  """,  ib., 
272  ;  on  trouve  sagittà  et  sagilti.s  comptant  pour  '^^~,  Persa, 
26  et  siiikil. ,  Sgo  ;  c'est  tout  à  fait  arbitrairement  que  Fleckei- 
sen  corrige  en  sayita,  sagitis.  Toutefois,  il  faut  remarquer 
que  le  plus  souvent  les  trisyllabes  du  type  ^^'  "  ont  la  seconde 
syllabe  comptée  comme  longue  ;  peut-être  y  avait-il  une 
différence  de  traitement,  au  moins  à  Torigine,  suivant  que  la 
dernière  syllabe  était  longue  ou  brève,  et  alors  l'opposition 
dePhilippas  ^~^  et  Philippi  """  serait  rationnelle  (v.  §  169). 

§  161.  —  En  revanche  on  doit  repousser  catégoriquement 
l'hypothèse  de  Fabrègement  d'une  longue  de  nature  en  se- 
conde syllabe  après  syllabe  initiale  brève.  M.  Klotz  l'admet, 
mais  les  exemples  qu'il  apporte  sont  si  peu  nombreux  et  si 
suspects  qu'en  général  il  n'a  pas  été  suivi  dans  cette  voic\ 
M.  Lindsay  (Journal  of  Phil.,  XXI,  2o5)  n'admet  pas 
l'abrègement  en  pareil  cas,  se  conformant  ainsi  à  la  tradition 
de  G.-F.-W.  Millier  {Plaul.  Pros.,  p.  266).  A  plus  forte 
raison  un  mot  comme  suhornare  où  l'o  est  long  de  nature 
(attesté  par  l'apex  des  inscriptions)  ne  peut-il  compter  pour 
"~'"^;  si  Ton  trouve  subornala  """"  dans  l'argument  du 
Persa,  v.  4,  c'est  par  une  imitation  maladroite  de  la  prosodie 
plaulinienne. 

§  162.  —  Il  reste  un  dernier  cas  très  embarrassant,  que 
l'on  rattache  d'ordinaire  à  celui  des  mots  iambiques.  Il  com- 
})rend  les  mots  du  type  commndos  ~"~  qui  dans  la  versifica- 
tion anapestique  et  dactylique  des  anciens  poètes  comptent 
assez  souvent  pour  un  pied  (cf.  Audouin,  De  plautinis  ana- 
[taestis,  p.  70  et  ss.  ;  Lindsay,  Jauni .  of  Phil.,  XXI,  207); 

I.  I.e  cas  (lu  verbe  labêf'acin,  s'il  esl  bien  pour  labdfacio,  doit  être 
mis  à  pari  ;  il  s'agit  de  deux  mois  dilTérents  (cf.  facit  are  chez  Lucrèce); 
voir  §  200. 
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les  exemples  sont  trop  nombreux  pour  qu^on  puisse  les 
supprimer  au  moyen  de  corrections  de  textes.  Mais  il  faut 
bien  remarquer  d'abord  que  le  fait  est  particulier  à  Tépoque 
archaïque. 

On  ne  peut  comparer,  comme  le  fait  M.  Klotz,  les  scan- 
sions mentio,  dixero  "^ "  chez  Horace,  car  il  s'agit  ici  de  Vo 
final,  dont  l'histoire  prosodique  est  très  spéciale.  A  Fépoque 
ancienne,  -ô  final  ne  s'abrège  que  dans  les  mots  iambiques 
Çcitô  modo  iiolo)  et  cette  prosodie  subsiste  dans  la  langue.  A 
partir  de  Tépoque  impériale,  par  suite  de  la  difliculté  où  ils 
étaient  de  loger  certains  mots  dans  le  vers,  les  poètes  ont 
pris  l'habitude  de  considérer  l'o  final  des  premières  personnes 
comme  indifféremment  bref  ou  long  ;  ils  étaient  d'ailleurs 
conduits  à  cette  licence  joar  l'analogie  ;  Plante  disait  àmô  et 
àmô,  mais  narra  ou  dixerô;  il  était  naturel  d'attribuer  aussi 
à  ces  deux  derniers  mots  une  double  quantité,  quand  la  loi 
des  mots  iambiques  eut  cessé  d'être  comprise.  Horace  qui 
dans  ses  satires  est  un  versificateur  peu  scrupuleux  emploie 
(\onc  dixero  """;  Ovide,  Lucain,  Juvénal  considèrent  d'une 
façon  générale  l'o  final  comme  commun  ;  mais  Virgile,  le 
poète  savant,  n'a  pas  accepté  l'usage  de  cette  licence,  et  chez 
lui  les  ô  finals  sont  toujours  longs*.  C'est  donc  méconnaître 
la  chronologie  exacte  des  phénomènes  que  d'attribuer  la 
scansion  dixero  '""à  l'époque  de  Plante;  elle  est  seulement 
de  l'époque  d'Horace  et  l'origine  en  est  très  claire. 

«5  i63.  —  La  loi  des  mots  iambiques  est  générale  dans 
l'ancienne  versification  ;  on  la  trouve  appliquée  chez  Ennius 
et  chez  les  tragiques  ÇCalypsonem  "  ,  Pacuvius,  /jo3R.); 
on  la  trouve  dans  la  versification  des  inscriptions,  et  cela 
même  en  dehors  de  l'époque  ancienne,  ce  qui  prouve  qu'elle 
avait  laissé  plus  de  traces  dans  le  parler  populaire  que  la 
versification  classique  ne  le  ferait  croire.  On  trouve  par 
exemple  les  hexamètres  suivants  : 

C.  I.  L.,  I,  38:        Maiurem  opteriiii  laudeni  H^sibei  me  esse  cveatuin. 
I.   Il  ne  fait  exception  (jue  pour  la  forme  fixée  nescio. 
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ih  ,  Ô'i2  :  Visitiii  (iiiiiiii)  i^wo  j)erfccil  lua  /nicc  iol;(/hs  te. 

De  decuma   Victor  tibei  Liiciiis  Mtimmius  clontiin. 
ih.,  1297  :  Plouruma  que  fecit  populo  aoucis  gandin  nuge.s. 

Protogenes  Clouii  suauei(s)  hc i cei  silust  miinus. 
ih.,  l'i^a  :  Est  equos  perpulcer  sed  tu  iiehi  non  pôles  istoc. 

ih  ,  i/i53:  Qiiod  fugis  quod  iactas  libei  quod  datur  sper/ie/e 

iiolei. 
ih.,  I /|54  :  Qurpetis pos  teinpus  co/isiijam  quod  rogas  non  esl. 

C.  I.  {..,l\,  182'^  :   Si  potest  iUa  inihi  tenerum  pertundcre  pectus. 

Enfin  dans  un  sénaire,  CI.  L.,  IV,  2860: 

Vfsi  me  comedant  et  ego  uerpa  qui  lego. 

Dans  tons  ces  exemples,  il  ne  s'agit  pas  de  licences  à  pro- 
prement parler,  mais  de  survivances;  on  rencontre  de  même 
sur  une  inscription  ancienne  le  vers  dactylique  suivant  : 

C.  1.  L.,  I,  5^2  :   Cogcndei  dissoluendei  tu  ut  facilia  faxseis, 

où  la  longue  au  temps  fort  est  remplacée  par  sa  monnaie.  Il 
s'agit  ici  encore 
(le  versification. 

La  loi  des  mots  iambiques  a  laissé  dans  la  prosodie  latine  des 
traces,  qui  ont  été  souvent  relevées  ;  c'est  à  elle  qu'est  due 
l'opposition  de  henë,  malë  et  de  ferme,  clarè,  de  cUô,  modo 
et  de  cerlô,  iiiilgô. 

§  164.  —  En  ce  qui  concerne  l'explication  du  phénomène, 
plusieurs  hypothèses  ont  été  proposées.  La  plus  commune 
est  d'attribuer  le  fait  à  l'accent  ' ,  mais  comme  la  plu- 
part des  philologues  entendent  par  là  Vaccent  pénultième, 
qui  n'était  qu'un  ton  à  l'époque  où  la  loi  s'est  exercée,  cette 
hypothèse  doit  être  écartée.  Elle  est  d'ailleurs  contredite  par 
les  exemples  où  l'abrègement  porte  sur  une  syllabe  tonique  ; 
malgré  les  efforts  qu'ont  faits  certains  phdologues  pour  écarter 
ces  exemples,  on  a  vu  plus  haut  qu'un  certain  nombre  au 
moins  doivent  être  conservés.  Ce  qui  complique  la  question, 

I.  Cf.  la  formule  donnée  par  M.  Skutsch  (Fschg.,  I,  p.  6)  :  «  Eine 
iambische  Silbenfolge,  die  den  Ton  auf  der  Kûrze  trâgt  oder  der  die  ton- 
Iragende  Silbe  unmittelbar  folgt,  wird  pyrrbicliisch.  » 
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c'est  qu'à  la  préoccupation  de  Taccent  s'ajoute  chez  les  mêmes 
philologues  la  préoccupation  de  Fictus;  on  retrouve  ici  la 
théorie  suivant  laquelle  les  poètes  anciens  auraient  re- 
cherché à  certaines  places  du  vers  Taccord  de  Fictus  et  de 
Faccent.  Mais  cette  théorie  spécieuse  dont  il  a  déjà  été  lon- 
guement cpiestion  (>;§  gr  et  ss.)  ne  se  Aérifie  nullement  ici.  11 
est  impossible  d'attribuer  à  l'influence  de  l'accent,  même 
dans  les  cas  où  il  s'accorde  avec  l'ictus,  le  double  traitement 
des  mots  iambiques  qui  se  produit  d'une  façon  absolument 
arbitraire,  selon  les  nécessités  du  vers.  C'est  à  peine  si  la 
théorie  de  Faccent  a  une  apparence  de  vraisemblance  dans 
des  cas  isolés,  comme  celui  de  Philippiis  "  ""  à  cause  du  grec 
^iKir.-z:  (Lindsay,  Class.  Rev.,  YI,  S/ja),  ou  celui  de 
no/iiptas  mea.  Mil..  i345,  inolestae  sunt,  MIL.  69,  ^■'-""- 
ct  ""^"~  à  cause  d'un  accent  uoliiptàs  mea,  molestàe  sunt 
(cf.  lÀnàiO.^ ,  Class .  Rev . ,  ^ft.etY,  SyS).  Mais  il  est  évident  que 
si  l'influence  de  Faccent  explique  cpielque  chose,  elle  doit 
tout  expliquer  ;  il  est  impossible  d'être  satisfait  d'une  hypo- 
thèse qui  explique  tout  au  plus  quelques  cas  particuliers. 

§  i65.  — M.  Ivlotz,  aprèsavoiréludié  en  détail  toute  la  ques- 
tion, s'est  bien  aperçu  cjue  Fexplication  par  l'accent  n'est  pas 
satisfaisante;  mais  celle  qu'il  propose  (op.  cit.,  p.  65  et  ss.) 
et  à  laquelle  il  ramène  à  la  fois  l'abrègement  de  iinperâ  """et 
celui  de  uidê  ""ne  l'est  guère  plus.  Il  constate  d'abord  que 
la  longue  abrégée  forme  toujours  avec  la  brève  précédente 
la  monnaie  d'une  même  longue  et  que  par  conséquent  elle  se 
trouve  en  état  d'infériorité  à  l'égard  de  cette  brève,  qui,  même 
dans  le  demi-pied  faible,  possède  une  distinction  spéciale'. 
11  fait  entrer  aussi  en  ligne  de  compte  l'indétermination  des 
fmales,  et  la  tendance  qu'a  le  latin  à  les  abréger,  laquelle  est 
due,  suivant  lui,  à  l'influence  de  l'accent;  enfin  il  rappelle 
la  condition  essentielle  de  l'abrègement  qui  est  que  les  deux 


1.  «  Findet  sie  (die  ^  erkiirzung)  in  der  Senkung  stalt.  so  AAird  maii 
wold  dcr  ersien  Sillie  aucli  in  (1er  Senkung  eine  gewisse  durch  den  ^  ers 
geljolene  AuszciclMiung  niclil  aljsprechen  wollen.  »  (o/j.  cit.,  p.  63). 
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mots  iambiques  serait  donc  surtout  métrique  et  n'aurait 
clans  la  prononciation  com-ante  qu'une  cause  indirecte.  Elle 
serait  le  produit  de  trois  facteurs  :  faiblesse  de  la  syllabe  longue 
soumise  à  rabrègement,  indétermination  des  finales,  groupe- 
ment des  deux  syllabes  dans  le  même  demi-pied.  Mais  on 
sent  combien  ces  raisons  sont  des  raisons  secondaires,  et 
combien  elles  sont  incohérentes  ;  elles  font  voir  dans  quelles 
conditions  s'applique  la  loi  des  mots  iambiques,  quelles  sont 
les  circonstances  qui  la  favorisent,  mais  la  cause  même  de 
la  loi  échappe  toujours.  Il  faut  remarquer  en  outre  que  cette 
explication  ne  peut  s'appliquer  au  cas  de  senectûtcm. 

^  i66.  —  C'est  M.  Ilavet  qui  a  fourni  la  seule  explication 
rationnelle  de  la  loi  des  mots  iambiques.  La  formule 
qui  a  été  donnée  de  cette  loi  au  §  i56  est  la  formule 
fondamentale,  dont  les  autres  ne  sont  que  des  transpositions. 
Voici  comment  M.  Havet  l'explique  (De  Saturnio  Latin, 
acrsii,  p.  28)  :  «  Primae  uerborum  syllabae  cum  ualidiores 
insequentibus  essent,  in  efferendis  uocibus  aliqua  diiïîcultas 
erat,  ubicunque  breuem  principialem,  ideoualidiorem,  longa 
sequebatur  non  principialis,  ideo  debilior.  INam  plerumque 
insermone  maioruis  syllabarum  cumlongiore  temporeconiun- 
gitur.  Qua  re  factum  est  ut  persaepe  propter  breuem  priorem 
longa  posterior  corriperetur,  si  natura  longa,  ipsa  correpta 
uocali,  sin  positione,  ui  consonantium  neglecta.  »  Ainsi  c'est 
dans  l'intensité  de  l'initiale  qu'il  faut  reconnaître  la  cause 
première  de  loi  des  mots  iambiques  ;  mais  ceci  demande  à 
être  précisé  et  complété. 

D'après  l'explication  précédente  l'abrègement  de  la  finale 
serait  un  phénomène  de  compensation  ;  l'initiale  brève  ten- 
dait à  s'allonger  en  vertu  de  son  intensité,  et  la  finale  longue 
se  diminuait  d'autant  :  il  y  aurait  eu  une  sorte  d'empiéte- 
ment de  l'intensité  sur  la  quantité.  Il  est  tout  à  fait  légitime 
a  priori  de  concevoir  ainsi  le  phénomène.  Mais  si  l'abrège- 
ment de  la  finale  est  un  fait  attesté  historiquement,  il  n'y  a 
aucune  trace  de  l'allongement  de  l'initiale;  6^/ig"  n'a  jamais 
été  *hènc  et  il  est  gratuit  de  supposer  qu'il  ait  jamais  tendu  à 


1^2  EFFETS    DE    L  INTENSITE    IMTL\LE 

le  devenir.  En  outre  cette  hypothèse  nexpUque  pas  pourquoi 
le  phénomène  ne  se  produit  qu'à  Tintérieur  d'un  même 
demi-pied  :  ce  cpii  est  la  condition  essentielle  de  Tabrège- 
ment. 

§  167.  —  Pour  mieux  comprendre  le  phénomène,  il  im- 
porte de  considérer  séparément  chacun  des  cas.  Soit  un  mot 
comme  bënê.  Si  on  le  trouve  employé  avec  la  valeur  de  ^  "  à 
condition  que  les  deux  brèves  forment  la  monnaie  d'une 
même  longue,  c'est  que  dans  la  prononciation  les  deux  syl- 
labes qui  composent  le  mot  avaient  entre  elles  un  lien  plus 
étroit  que  celles  de  clârè^Av  exemple.  Cette  conséquence  est 
exactement  celle  à  laquelle  on  est  conduit  par  l'examen  des 
cas  de  sitis  en  face  de  dos,  et  de  mare  en  face  de/a/v'(^);  et 
la  comparaison  avec  les  faits  relevés  par  ^DL  Sievers  et 
et  A.  Kock  dans  les  langues  germaniques  s'impose  d'elle- 
même.  Si  les  deux  syllabes  de  bènê  s'accouplent  naturelle- 
ment, tandis  que  celles  de  c/Ârt'  sont  naturellement  dissociées, 
c'est  que  l'intensité  initiale  dans  le  premier  cas  tend  à  s'an- 
nexer la  seconde  syllabe.  Évidemment  on  ne  saurait  dire 
avec  exactitude  de  quelle  nature  était  cette  extension  de  lin- 
tensité.  En  tchècpie  dans  un  mot  comme  biide  "  "  l'intensité 
est  montante  ;  on  n'a  aucune  raison  de  croire  qu'il  en  ait  été 
de  même  en  latin.  En  tout  cas  l'hypothèse  d'une  extension 
de  l'intensité  à  la  seconde  syllabe  est  singulièrement  sédui- 
sante. Il  est  possible  de  la  préciser. 

§  168.  —  Il  est  remarquable  en  effet  que  si  ahi  peut  de- 
venir "  " ,  abîuissem  n'a  jamais  sa  seconde  syllabe  brève  ;  la 
raison  du  fait  est  fort  simple.  On  a  parlé  dans  la  première 
partie  de  la  nature  spéciale  des  finales  latines  (v.  §  99)  ;  un 
mot  comme  06/ n'est  pas  exactement  "",  mais  bien  "^  ;  le  poète 
a  donc  le  droit  de  donner  à  sa  finale  la  valeur  de  ",  mais  ce 
droit  lui  est  octroyé  par  l'intensité  initiale  qui  tendait  à 
grouper  les  deux  syllabes.  Le  latin  sur  ce  point  dilTère  sen- 
siblement du  tchèque,  et  le  point  est  à  noter,  car  il  serait 
fallacieux  de  vouloir  rapprocher  de  trop  près  les  deux  lan- 
gues ;  en  tchèque,  un  mot  comme  milâ  ou  kabàt  a   sa  pre- 
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mière  syllabe  intense  et  sa  seconde  syllabe  coupée  nettement 
en  deux  au  point  de  vue  de  l'intensité,  c'est-à-dire  que  le 
tchèque  conserve  plus  rigoureusement  que  le  latin  la  quantité 
des  syllabes  finales. 

Ainsi  le  traitement  des  mots  iambiques  résulte  à  la 
fois  de  l'intensité  de  l'initiale  et  de  l'indétermination  de  la 
finale.  Le  conflit  de  l'intensité  et  de  la  quantité  dans  im  mot 
comme  abi  se  présente  dans  des  conditions  tout  à  fait  favo- 
rables à  la  première.  Dans  un  mot  comme  ahîuissem  il  en 
est  tout  autrement  :  le  second  l,  étant  intérieur,  a  une 
quantité  rigoureusement  fixe  et  Tint 
sur  lui  (cf.  plus  loin  le  chap.  III). 

§  i6g.  —  Le  cas  de  Philippm,  Philippi  est  trop  mal 
attesté  pour  qu'on  prétende  en  donner  une  explication 
[)lausible  ;  si  la  différence  de  traitement  qu'on  a  supposée 
v^  i6o  suivant  la  quantité  de  la  finale  est  exacte,  on  aurait 
dans  ce  cas  un  pendant  très  intéressant  au  cas  de  iialidus, 
lia Idê  dont  on  parlera  plus  loin,  c'est-à-dire  que  la  quantité 
longue  de  la  finale  exerc 
des  syllabes  précédentes. 

§  17'   _ 

par  la  suite  de  nombreux  exemples,  se  retrouve  également 
dans  le  cas  de  seneciiltem  ;  les  mots  de  ce  type  commencent 
par  un  groupe  iambique  dont  la  longue  est  longue  de  posi- 
tion. Leur  traitement  dénonce  d'abord  une  différence  absolue 
entre  la  longue  de  position  et  la  longue  de  nature  ;  comme 
cette  différence  se  retrouve  exactement  semblable  en  tchèque, 
elle  ne  doit  pas  étonner.  Il  serait  tentant  de  suj)poser  que  dans 
seiiectûlem  l'intensité  initiale  s'étendait  purement  et  simplement 
aux  deux  premières  syllabes;  en  fait,  celte  explication  se 
heurterait  à  un  certain  nombre  de  difiicultés  :  dans  le  cas 
de  c(6/'elle  est  liée  à  des  conditions  tout  à  fait  spéciales.  Il  faut 
serrer  les  choses  de  plus  près  :  la  langue  latine  étant  quantitative, 
l'opposition  de  la  brève  et  de  la  longue  y  créait  naturellement 
\\\\  rythme  et  ce  rythme  est  celui  de  la  poésie  latine  depuis 
Piaule  jusqu'à  Commodien.  Dans  ce  rythme  la  longue  est  le 
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temps  fort;  par  conséquent  une  séquence   comme  etc., 

comprend  au  point  de  vue  cpiantitatif  un  temps  fort  sur  sa 
troisième  syllabe,  c'est-à-dire  le  point  de  départ  d'une  nou- 
velle tranche  rythmique.  Il  y  a  ainsi  une  coupure  très  nette 
au  point  de  vue  du  rythme  quantitatif  devant  une  syllabe 
longue  (de  nature)  en  tant  que  longue.  Or,  que  constate-t-on 
dans  l'usage  prosodique  de  Piaule?  Que  le  plus  souvent, 
dans  un  groupe  comme  ^^~  etc.,  les  deux  premières  syllabes 
font  couple  et  s'opposent  à  la  longue  qui  suit,  lacpielle  forme 
le  commencement  d'une  nouvelle  période  rythmique.  Le 
rythme  déterminé  par  la  quantité  et  le  rythme  déterminé  par 
lintensité  initiale  peuvent  en  pareil  cas  coexister,  mais  à 
condition  que  les  deux  premières  syllabes  ne  soient  pas 
dissociées. 

§  lyi.  —  C'est  aussi  pour  que  les  deux  premières  svllabes 
ne  soient  pas  dissociées  cpie  dans  les  mots  du  type  similliiniis 
elles  sont  aussi  parfois  comptées  pour  deux  brèves.  Ce  trai- 
tement suppose  qu'au  point  de  \'ue  rythmique  un  mot  de  ce 
type  était  régulièrement  coupé  '"x  |  "-  toutes  les  fois  qu'on 
ne  donnait  pas  à  la  seconde  syllabe  la  valeur  d'une  vraie 
longue.  Or,  on  verra  plus  loin  (§  17;))  à  propos  du  cas  de 
yac?7/«5 qu'un  mot  "■""' se  coupe  rythmiquement  "  |  "''. 

§  172.  —  Seuls  les  mots  du  type  commodos  "'  font  une 
réelle  difficulté'.  On  les  ran^e  d'ordinaire  dans  la  même  calé- 
gorie  que  les  précédents  ;  leur  cas  ne  serait  qu'une  extension 
de  la  loi  des  mots  iambicpies  :  puisque  les  Latins  disaient 
inodos  ""  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  qu'ils  n'aient  pas  dit 
cnminodos  ~^" ;  c'est  ainsi  du  moins  que  raisonne  M.  Klotz 
(0/).  cit.,  p.  59),  suivi  par  M.  Skutsch  (Fschg.,  I,  p.  7). 
^lais  les  conditions  des  deux  phénomènes  sont  sensiblement 
différentes.    Dans  tous    les  cas  précédents 


I .  Quelques  philologues  ont  supposé  que  clans  les  mots  de  ce  type 
c'était  la  première  longue  qui  s'abrégeait  (cf.  Ha^et-Duvau,  Métrique^, 
p.  90).  Al.  Audouin  (^loc.  cit.')  admet  au  contraire  que  c'est  la  brève  in- 
térieure qui  disparaissait  :  si  celte  hypothèse  rend  compte  de  quelques 
exemples,  elle  ne  saurait  les  expliquer  tous. 
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la  seconde  syllabe  est  lié  à  la  quantité  brève  de  la  pre- 
mière, c'est-à-dire  que  l'initiale  y  paraît  jouer  le  rôle  essen- 
tiel. De  plus,  Tabrègement  des  mots  iambiques  constitue 
un  phénomène  général  qui  trouve  son  application  dans  tous 
les  genres  de  versification.  Au  contraire  l'abrègement  de  la 
(inalc  de  commodos  se  présente  uniquement  dans  la  versifi- 
cation dactylo-anapestique',  c'est-à-dire  dans  un  rythme 
binaire  à  4/8.  Là  est  le  fait  essentiel  qui  permet  d'entrevoir 
Texpiication.  Dire  que  dans  la  versification  dactylo-anapes- 
tique  commodos  peut  former  un  pied,  cela  revient  à  dire 
(pie  dans  un  rythme  à  4/8  une  mesure  peut  être  formée 
par  un  mot  de  5  mores.  Cette  tolérance  était  rendue  possible 
|)ar  ceci,  qu'une  syllabe  finale  n'était  à  proprement  parler 
ai  brève  ni  longue,  qu'elle  était  de  valeur  indéterminée; 
(v.  §  99).  Ainsi,  le  cas  de  commodos  n'aurait  rien  à  faire  avec 
la  loi  des  mots  iambiques,  ni  par  suite  avec  l'intensité  initiale. 

§  178.  —  Il  reste  d'ailleurs,  comme  ressource  dernière,  la 
possibilité  de  voir  dans  le  traitement  anormal  de  commodos 
une  extension  secondaire  de  la  loi  des  mots  iambiques.  A 
l'époque  de  Plaute  en  effet  l'intensité  initiale  n'existait  plus, 
du  moins  avec  la  puissance  qu'elle  possédait  à  l'âge  précé- 
dent ;  et  d'autre  part  il  n'est  guère  possible  d'expliquer  par 
elle  tous  les  cas  comme  qnidà  "  " ,  quidem  ^  "  " ,  etc.  Une  fois  le 
procédé  établi,  il  s'est  perpétué  sous  forme  de  survivance  et 
on  l'a  appliqué  à  des  cas  où  il  ne  se  justifiait  pas  phonétique- 
ment. Piaule  aurait  donc  pu  créer  impero  niinc  ~^^~  d'après 
amo  iiunc  """,  comme  il  a  créé  ciiiid  à  ""^  d'après  y/c/g"  ^^  et  ut 
exercitus'^     ""  d'après  senectiUem  ^""''. 

On  sait  du  reste  que  l'abrègement  iambique  n'est  pour 
Plaute  qu'une  possibilité  qu'il  emploie  arbitrairement  afin 
de  loger  certains  mots  dans  le  vers.  Un  mot  comme  hahet 
ou  comme  meiim  revient  souvent  dans  la  phrase  ;  il  est  pré- 
cieux de  pouvoir  en  former  tantôt  un  pied,    tantôt  un  dcmi- 


1.   Et  dans  la  versification  iambo-trochaïque,  suivant  AT.    Rlotz,  là  où 
le  dactyle  est  admis. 

Vendkyes.  10 


I  '|0  EFFETS    DE    L  INTENSITE    INITIALE 

pied;  aussi  trouve-t-on  o/»a/ "",  Mil.,  998  et  Burl..  ^^QG  et 
"~,  Cas.,  lig ;  habet  ^'^ ,  Mil.,  2i5  et  1201  et  "",  Trin.,  206; 
placet~'',  Mil.,  255  et  g83 ;  liibet '^ ~ ,  Riid.,  i333;  meum 
",  Pers.,2Ô;  bonis'^',  Trin.,  21/4;  uolo  "",  Pers.,  523. 
Un  mot  comme  uoluptàteni  est  gênant  à  caser  dans  le  vers 
à  cause  de  sa  masse  ;  la  loi  des  mots  iambiques  en  fait  un 
corps  élastique  qu'on  peut  resserrer  en  un  seul  pied  (par 
élision  de  la  finale)  ou  étendre  sur  la  longueur  de  deux  ;  en 
fait  on  lit  uoluptatem  """",  Amp.,  ii^^,  et  à  côté  des  exemples 
de  senectûtein  ""^'^  signalés  plus  haut  on  trouve  per  senec- 
tiitem  tiiam  terminant  un  sénaire  (Asin.,  18).  Le  caractère 
facultatif  de  l'abrègement  confirme  tout  ce  que  l'on  sait  par 
ailleurs  :  si  la  disparition  de  l'intensité  initiale  n'était  pas 
encore  accomplie  à  l'époque  de  Plante,  du  moins  était-elle 
en  voie  d'achèvement. 

§  174.  —  Au  cas  si  intéressant  de  la  loi  des  mots  iambi- 
ques et  de  ses  diverses  extensions  il  faut  rattacher  le  suivant, 
qui  n'est  pas  moins  curieux.  Tous  les  philologues  qui  se  sont 
exercés  sur  la  critique  du  texte  des  vieux  dramatiques  latins  se 
sont  aperçus  que  les  mots  commençant  par  trois  brèves  ne  por- 
taient presque  jamais  l'ictus  sur  la  seconde  syllabe,  cf.  Bentley 
{ad  Ter. Heaiit.,  Il,  3,  3o,v.  27i)etRilschl(Pro/.,  p.ccxvii).'' 

Langen  le  premier  a  fait  une  statistique  des  cas  où  l'on  a 
iniseria  et  miséria  chez  Plaute  et  chez  Térence,  et  à  cause  de  la 
grande  fréquence  du  premier  type,  il  concluait  qu'au  temps 
de  Plaute  les  mots  de  forme  ""~  étaient  accentués  sur  la  troi- 
sième avant-dernière  syllabe  ÇPhilol.,  XXXI,  p.  11 5).  Phèdre 
au  contraire  place  volontiers  l'ictus  sur  la  seconde  syllabe  de 


I.  Brix  dit  nettement  (arf  Menaechm.,  87T):  «  ualidus  ist  eine  in  dcn 
dialogisclien  ^  ersmassen  des  Plautus  unerhorte  Bctonung.  »  Le  cas  des 
Irisvllables  doit  être  toutefois  mis  à  part,  car  il  s'agit  de  deux  brèves 
finales  dont  le  traitement  dans  Tancienne  versification  est  soumis  à  des 
lois  spéciales.  Plaute  évite  pectôra,  consilia,  ingentîbus  aussi  bien  que 
iialitla  (et.  Mavet-Duvau,  Métrique^,  %  281;  Lindsay,  Am.  Journ.  of  Phil., 
XIV,  p.  141). 
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ces  mots,  mais  comme  chez  lui  les  mots  de  celle  forme  sont 
le  plus  souvent  à  la  fin  du  vers,  Langen  en  concluait  que 
Phèdre  évitait  le  désaccord  de  l'ictus  et  de  l'accent  seule- 
ment au  commencement  et  au  milieu  du  vers.  En  ce  qui 
concerne  Piaule,  Langen  a  repris  la  question  postérieure- 
ment {Philol.,  XLVI,  p.  412)  et  il  conclut  :  «  Fur  dièse 
Vvôrter(les  mots  du  type  faci lins')  ist  die  Betonung  auf  der 
crsten  Silbe  bei  Plautus  namenllich  und  auch  noch  bei  Terenz 
nicht  nur  geslaltet,  sondern  bei  Aveitem  die  gewôhnlichere.  » 
Cela  d'ailleurs  a  gêné  fortement  Langen  dans  sa  théorie  gé- 
nérale sur  les  rapports  de  l'accent  et  du  mètre,  et  il  est  forcé 
de  reconnaître  que  Piaule  aurait  aussi  bien  pu  frapper  de 
l'ictus  la  seconde  syllabe  de  ces  mots. 

§  175.  —  M.  Lindsay  a  fait  depuis  une  étude  minutieuse 
de  cette  question  obscure  (JJeber  die  Vershetonung  von  Wor- 
teni  ivie  facilius  in  der  Dichtimg  der  Repiiblik,  Philol.,  LI, 
p.  364)-  Il  établit  que  les  mots  du  type  """''  dans  la  versi- 
fication ancienne  ont  le  plus  souvent  l'ictus  sur  la  première 
syllabe,  et  cela,  sans  que  le  fait  soit  lié  à  aucune  condition 
métrique  ou  soumis  à  aucune  nécessité.  On  trouve  ces  mots 
à  différentes  places  du  vers.  Dans  les  cas  où  l'on  est  forcé 
d'admettre  l'ictus  sur  la  2^  syllabe,  le  vers  est  presque  tou- 
jours suspect  pour  d'autres  raisons.  Ainsi,  dans  les  argu- 
ments (d'âge  bien  postérieur)  on  tvon\e  Jidkinam,  Epid., 
V.  I,  parletem,  Mil.,  v.  6  (chose  curieuse,  l'argument  non- 
acrostiche  et  plus  ancien  dit  pârieteni),  etc.  Dans  les  prolo- 
gues de  môme,  la  scansion  "^""  est  relativement  fréquente 
(facîlius,  Aulul.,  33,  Riid.,  26;  triniôdio,  Men.,  i5;/a/m- 
liae,  ib.,  74,  etc.);  dans  la  scène  i  de  l'acte  IV  du  Curciilio 
qui  est  d'authenticité  douteuse  on  trouve  basllica,  v.  ^72,  et 
iietéribus,  v.  480;  enfin,  dans  le  Stichiis  les  noms  propres 
Gelasinius,  Sagariniis  et  Pinaciiim  ont  parfois  l'ictus  sur  la 
seconde  syllabe,  à  cause  sans  doute  de  la  difficulté  qu'ils 
avaient  à  entrer  dans  le  vers;  on  sait  d'ailleurs  combien  cette 
pièce  a  été  remaniée.  En  dehors  de  ces  cas,  où  la  scansion 
est  a   priori  suspecte,  on    Irouve   chez  Plante   on  tout 
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62  exemples  de  cette  scansion  contre  environ  700  de  la  scan- 
sion "'"''  ;  chez  Térence  22  exemples  contre  200  (M.  Lindsay 
a  exclu  de  ces  totaux  le  nombre  des  cas,  exactement  36,  011 
l'on  a  chez  les  deux  auteurs  afTaire  aux  préfixes  re-  et  pro- 
dont  la  quantité  est  ambiguë).  Les  fragments  des  comiques 
et  des  tragiques  offrent  peu  de  chose,  Lucilius  également. 
Mais  chose  curieuse,  à  l'époque  impériale,  la  proportion 
n'est  plus  du  tout  la  même;  chez  Publilius  Syrus  on  trouve 
autant  de  fois  "^"'^  que  ^^""^  et  sur  les  7700  vers  de  Sé- 
nèque  il  y  a  environ  26  cas  de  chacune  des  deux  scansions. 
§  176.  —  Ln  cas  particulier  à  considérer  est  celui  des 
mots  en  'iohis  et  en  -ietis  (gén.)  pour  lescpiels  on  sait  que 
les  langues  romanes  attestent  une  accentuation  spéciale.  Or, 
Plante  scande  toujours  ^r/o/iw,  ârietem  comme  fâ ci Ihis,  tandis 
cpi'il  scande  indifféremment  f'iUolus  ou  fîUôlus,  et  qu'il  dit 
/lisciniolae,  Bacch.,  38  (cet  exemple  que  M.  Lindsay  consi- 
dère comme  une  exception  n'en  est  jias  une,  ainsi  cpi'on  le 
verra  §  179). 

Enfin,  dans  les  anapestes,  Plante  met  l'ictus  indifférem- 
ment sur  la  première  ou  sur  la  troisième  syllabe  dans  les 
mots  du  type  ^^"-^  mais  non  sur  la  seconde  (cf.  abiéte  chez 
Ennius,  Andr.,  80  R.). 

^  177.  —  La  règle  pour  les  vieux  dramatiques  latins  est 
donnée  par  _\L  Lindsay  (^Spuren  vulr/arlateinisclier  Betonunfj 
beiden  allen  Dramatikern.  A .  L.  L..\  II,  096)  dans  les  termes 
suivants  :  «  i"  Viersilbige  mit  3  kurzen  beginnende  Wortc 
hahen  im  anapiistichen  Metrum  den  Accent  entweder 
auf  dcr  vorlclzten  oder  auf  der  ersten  Silbe:  diiplicibus, 
Bacch.,  6^1  ;  sécjuimini,  ibid.,  i2o5.  —  2°  In  andern  Metrcn 
fiillt  der  Accent  fast  ausnahmlos  auf  die  erste  Silbe.  —  3"  ^  ier- 
silbige  AVorle  mit  langer  Anfangsilbe  und  kurzen  Mittel- 
silben  ~^^^  haben  in  allen  Yersmassen  den  Accent  beliebig 
auf  der  ersten  oder  der  zAveiten  Silbe,  imperiuin  oder  impé- 
i-iiuii\  »  Ainsi  la  seconde  syllabe   d'un  mol  ""'"'  n'est  inca- 

I.   De  même  moùiliits,  mdicium,  cô/isiliitm,  ô/fîcium  ou  bien  indifle- 
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pable  de  porter  l'ictus   que  parce  que  la  première  syllal^e 
est    brève  ;    c'est    là    le   fait  essentiel. 

§  178.  — M.  Lindsay  n'a  pas  réussi  à  l'expliquer,  bien 
qu'il  ait  entrevu  la  vérité.  Tout  d'abord,  il  est  fort  juste 
d'attribuer  la  cause  du  phénomène  à  l'usage  ordinaire  de  la 
prononciation;  c'est  l'accent  du  mot  qui  doit  jouer  un  rôle. 
Mais  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  que  Phèdre,  Syrus  et 
Sénèque  pratiquent  un  autre  système  que  Piaule  et  surtout 
que  les  langues  romanes  ne  présentent  pas  trace  d'une  accen- 
tuation ''""''  (cf.  Grober,  A.  L.  L.,  VI,  i33,  sur  le  cas  de 
^n/o/m/??);  commele  dit  M.  Lindsay  lui-même  (PhiloL,  LI, 
p.  373)  :  «  Vidgarlatein  und  plautinisches  Lalein  sind  ver- 
schiedene  Saclien.  »  Ici  encore  le  mot  «accent»  produit  une 
fâcheuse  ambiguïté  :  dans  le  phénomène  en  question,  il  ne 
s'agit  pas  du  ton,  dont  parlent  les  grammairiens  (cf.  §§  i8-35) 
et  qui  ne  remontait  jamais  au  delà  de  l'antépénultième  ;  il 


s'agit  de  V intensité  initiale. 


•g.  —  Si  un  mot  comme  faciiiiis  ne  porte  pas 
en  général  l'ictus  sur  sa  seconde  syllabe  chez  Plante, 
c'est  qu'à  une  époque  antérieure  oh  l'intensité  frappait  toutes 
les  initiales,  les  mots  du  type  ""^^  étaient  coupés  au  point 
de  vue  de  l'intensité""  |  ""  (cf.  §  171):  les  deux  brèves 
initiales  formaient  cou[)le.  A  Tépoque  de  Plaute,  où  l'in- 
tensité initiale  en  tant  que  principe  constitutif  de  la  langue 
avait  cessé  de  s'exercer,  mais  laissait  de  nombreuses  traces 
dans  la  prononciation  ou  tout  au  moins  des  survivances  im- 
portantes dans  l'usage  des  versificateurs,  le  poète  avait  encore 
le  sentiment  que  les  deux  premières  brèves  d'un  mot  étaient 
naturellement  accouplées  et  ne  pouvaient  par  suite  former  que 
la   monnaie  d'une  même    longue \    Plaute    ne   scande   pas 


recament  môbîlius,  iûdîcium,  consilium,  offîcium  (ci.  Clnss.  L'es.,  \, 
407).  M.  Lindsay  dit  même  (^Àm.  Journ.  of  Phil.,  XI\  ,  p.  1 63)  que 
Mercûrius  est  plus  fréqvient  chez  Plaute  que  Mércûrius. 

I.  Ceci  explique  en  outre  le  fait  obser\é  plus  haut  (f^  98)  qu'un  demi- 
pied  ne  peut  être  forme  de  la  finale  d'un  mol  de  plus  d'une  syllabe  et  de 
l'initiale  du  mot  suivant  :  luÀnnâs  (ï/;/û-»,s- est  inlerdil  chez  t*laule. 
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ariolus  "  ^'"'  parce  que  à-  et  n-  appailicndraient  à  deux 
demi-pieds  différents  ;  mais  il  dira  très  bien  liisciniolae  -"-""- 
(JBacch.,  38)  en  séparant  -ci-  de  -rii-,  parce  qu'il  ne  s'agit 
plus  d'une  syllabe  initiale,  et  Meirurius,  filiolus  ~  "'"" 
parce  que  la  première  syllabe  est  longue.  Enfin,  dans  la 
versification  anapesticpie,  si  Ton  rencontre  des  scan- 
sions comme  "-  "^  beaucoup  plus  souvent  que  dans  la  ver- 
sification iambique,  cela  tient  à  la  nature  ditTérente  des  deux 
rythmes  Tun  binaire,  Tautre  ternaire  ;' mais  aussi  bien  dans 
les  anapestes  que  dans  les  iambes  Plante  évite  la  scansion 
"""".  Lintensité  initiale  suffit  à  tout  expliquer. 

§  i8o.  —  On  serait  tenté  d'exprimer  le  fait  en  disant  :  la 
seconde  syllabe  d'un  mot  ~  ne  peut  porter  l'ictus  qu'à 
la  condition  que  la  première  le  porte  aussi.  Cette  formule 
serait  conforme  non  seulement  aux  conclusions  auxquelles 
on  est  conduit  par  l'examen  de  l'accentuation  du  germanique 
ancien  ou  du  tchèque  moderne,  mais  encore  aux  hypothèses 
des  métriciens,  qui  supposent  que  lorsque  deux  brèves  for- 
ment la  monnaie  d'une  longue,  ces  deux  brèves  portent 
toutes  les  deux  l'ictus.  M.  Klotz  (Gnmdz.  altrom.  Metrik, 
p.  3^8)  en  exposant  cette  théorie  s'appuyait  sur  le  passage 
suivant  de  Denys  d'Halicarnasse  (De  Comp.  uerb.,  ii)  où 
à  propos  de  -ifit-e  "^  ^^  il  est  dit  :  ^yxyj-ipx  ;j,àv  r,  TzzMrr,  -'{vs-ra-., 
a- cjscà  [J.I-'  ajTfjV  içj-ivcî  te -/.a;  sy.dçwvci.  Malheureusement, 
ainsi  que  l'a  montré  M.  Crusius  (L//.  Centralbl.,  XLI,  21 3), 
il  s'agit  dans  le  passage  de  Denys  de  la  hauteur  musicale  et 
non  de  l'ictus.  Mais  l'hypothèse  de  M.  Klotz  n'en  est  pas 
moins  parfaitement  justifiée  et  M.  Crusius  a  tort  d'ajouter: 
«  Wïe  soll  man  sich  die  dynamische  Betonung'  von  zAvei 
benachbarten  Silben  innerhalb  der  Grenze  eines  Sprachtactes 
vorstellen?...  Dcr  Ictus  eines  Yersfusscs  ist  etAvas  Einheit- 
liches;  er  kann  ebenso  Avenigzwei  Nachbarsilben  treffcn  Avic 
eine  Senkrechte  die  anderc  auf  zwei  Punkten  durchschneiden 
kann.  »  On  a  au  en  effet  (§  i53)  que  deux  syllabes  brèves 
de  suite  peuAent  être  intenses. 

5;  181.  —  Seulement,  dans  le  cas  particulier  des  mots  du 
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type  facilias,  comme  dans  le  cas  précédent  de  seneclutcin. 
ii  paraît  difficile  de  croire  à  une  extension  pure  et  simple  de 
rintensité:  comment  s'expliquerait  alors  que  la  seconde 
syllabe  de  ces  mois  subisse  les  affaiblissements  apophoniqucs 
dont  Usera  question  au  chap.  vu?  Sans  doute,  onpourriiit  tou- 
jours admettre  que  l'intensité  initiale  était  décroissante,  con- 
trairement à  ce  qui  se  passe  en  tchèque  et  par  conséquent 
s'affaiblissait  sur  la  seconde  syllabe  au  point  de  ne  pas  la 
préserver  des  mutations  vocaliques.  Mais,  étant  donné  qu'en 
latin  l'intensité  était  liée  à  un  système  quantitatif,  il  vaul 
mieux  voir  dans  le  traitement  des  mots  du  type  facilias  un 
cas  particulier  du  conflit  de  l'intensité  et  de  la  quantité.  L'n 
mot  de  ce  type  au  point  de  vue  de  la  quantité  peut  sans 
doute  se  couper  '^  |""  |  "ou""  |  "";  mais  au  point  de  vue 
de  l'intensité  il  ne  ^^eut  se  couper  que  j  """,  si  l'on  refuse 
d'admettre  l'extension  de  l'intensité  à  la  seconde  syllabe, 
ou  ""  I  ""si  l'on  accepte  celte  extension;  en  tout  cas  la 
première  syllabe  porte  nécessairement  un  temps  fort.  Dès 
lors,  il  s'est  produit  une  combinaison  des  deux  systèmes, 
et  """"  a  été  coupé  ''"  |  "".  Toutefois  ici  encore  on  ne  ren- 
contre dans  l'usage  de  Piaule  qu'un  procédé  dont  l'emploi 
est  arbitraire;  le  plus  so\i\enl  facilius  a  l'ictus  sur  l'initiale, 
mais  il  y  a  des  cas  où  l'ictus  frappe  la  seconde  syllabe. 
C'est  que  l'intensité  initiale  était  déjà  affaiblie  à  l'époque  de 
Plaute;  quand  elle  aura  disparu  tout  à  fait,  on  n'hésitera 
pas  à  scander  "'■''". 

§  182.  —  Les  deux  faits  qui  viennent  d"être  étudiés  four- 
nissent, malgré  leur  caractère  fragmentaire  et  parfois  inco- 
hérent, le  témoignage  le  plus  précieux  sur  l'état  de  la  langue 
latine  dans  la  période  qui  a  immédiatement  précédé  Piaule. 
On  rencontrera  par  la  suite  dans  la  constitution  phonétique 
du  latin  un  certain  nombre  de  faits  analogues.  Mais  il  n'est 
pas  inutile  de  consacrer  quelques  pages  à  l'examen  d'un  fail 
particulier,  qui  se  rattache  aux  précédents. 

§  i83.  —  On  a  reconnu  plus  haut  (§  77)  dans  un  certain 
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nombre  d'exemples  rinfluoncc  du  vocalisme  de  la  secondesyl- 
labe  sur  le  vocalisme  de  la  première:  mais  il  s'agissait  exclusive- 
ment de  mots  ou  de  formes  entrés  tardivement  dans  la  langue 
qui  n'intéressaient  qu'indirectement  cette  étude.  Un  certain 
nombre  d'exemples  du  même  lait  appartiennent  à  l'époque 
ancienne  et  rentrent  naturellement  dans  une  étude  de  l'in- 
tensité initiale.  M.  Sommer  cjui  s'est  récemment  occupé  de 
cette  question  (/.  F.,  XI,  320)  et  a  réuni  tous  les  exemples, 
a  conclu  à  l'existence  d'une  métaphonie  (umlaut)  en  latin. 

On  sait  que  le  phénomène  de  ce  nom,  si  développé  dans 
les  langues  celtiques  et  germaniques,  repose  essentiellement 
sur  la  distinction  des  voyelles  palatales,  dont  le  point  d'arti- 
culation est  dans  la  partie  antérieure  de  la  bouche  et  des 
voyelles  vélaires,  dont  le  point  d'articulation  est  dans  la 
partie  postérieure.  Chaque  consonne  est  susceptible  de  prendre 
une  position  différente,  selon  le  timbre  de  la  voyelle  suivante, 
et  de  modifier  plus  ou  moins  le  timbre  de  la  voyelle  qui  pré- 
cède d'après  le  timbre  de  la  voyelle  qui  la  suit.  En  vieux- 
haut-allemand,  un  a  change  1'/  précédent  en  c.  un  /  change 
l'a  précédent  ene;  en  vieil-irlandais  devant  une  syllabe  con- 
tenant un  0,  i  devient  e  et  ii  devient  o.  En  latin,  il  y  aurait, 
selon  M.  Sommer,  sinon  un  système  régulier  d'influences  de 
ce  genre,  au  moins  quelques  survivances  isolées  de  méta- 
phonie. En  fait,  la  plupart  des  exemples  allégués  sont  peu 
probants,  si  Ton  met  à  part  ceux  qui  contiennent  la  li- 
quide /. 

§  i8i  —  M.  Havet  a  jadis  indiqué  (M.  S.  L.,  Y,  46, 
n.  i)  et  M.  Baudouin  de  Courtenay  ÇLekci/  po  latinskoj 
fonclikè.  Voronèje,  189.3,  p.  79  et  suiv.)  et  M.  Osthoff 
^Transactions  of  the  American  Philolofjical  Association.  1893, 
tome  X\IV,  p.  5o)  ont  depuis  exposé  en  détail  que  la 
liquide  /  avait  en  latin  deux  valeurs  très  différentes,  l'une 
de  /  vélaire  devant  e.  a.  0.  11.  devant  consonne  autre  que  / 
et  à  la  finale,  l'autre  de  /  palatale  devant  i  et  dans  le 
groupe  //.  C'est  un  fait  bien  connu  que  la  voyelle  qui  jirécède 
/  est    modifiée  selon  le  cas   dans   le   sens  V(Maiic    ou  dans  le 
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sens  palatal  :  *famelo-  dexieni  fainalus  (osqne  faincl'),  *por- 
ce/o- (lit.  parszélis)  de\\ent  porculiis;  mais  */a/ne//a  devient 
f ami/ ta;  *Sicelia  (gr.  'Er/.ikix)  devient  Sicilia;  et  de  même 
à  l'initiale:  [h]olus  correspond  au  pet.  russe  zeio;  molo  au 
vieil-irlandais  melim;  dans  la  flexion  du  verbe  iiolo,  le 
radical  iiel-  alterne  avec  le  radical  uni-  suivant  le  phonème 
qui  suit.  Le  fait  est  donc  tout  à  fait  indépendant  de  l'inten- 
sité initiale.  Il  y  a  cependant  un  cas  où  l'influence  de  cette 
dernière  se  fait  sentir  :  ainsi  que  M.  Havet  (/.  c.  et  .4.  L. 
L.,  IV,  1/12)  l'a  reconnu,  l'action  de  /  vélaire  est  empêchée 
par  un  e  précédé  d'une  gutturale  palatale,  mais  en  première 
syllabe  seulement  (Meillet,  Revue  Bourguignonne,  1895, 
p.  219,  et  M.  S.  L.,  XI,  169);  de  là  l'opposition  de  gelu, 
scelus.  celer,  celox,  celeber,  celtis,  celsus  et  de  porculus, 
Siculus,  perculsus,  etc. 

§  i85.  —  Tous  ces  faits  tiennent  à  la  nature  spéciale 
de  /,  et  ne  se  reproduisent  pas  quand  il  s'agit  des  autres 
consonnes.  M.  Sommer  cite  toutefois  : 

Quirinus,  cinis,  sinisler,  niiniseor,  snuilis,  niiuis.  uigil, 
lihi,  sibi,  inihi,  nihil,  nisi. 

bonus  (bene),   homo,  uonio.  glomus,  onus.  modus. 

Dans  la  première  série,  il  faut  d'abord  mettre  de  côté 
Quirinus  ;  le  comparer  au  sabin  curis  en  supposant  une  alter- 
nance *cjuer-,  *cur- est  tout  à  fait  gratuit;  on  ne  sait  rien  de 
l'origine  de  Quirinus  et  pour  expliquer  quelque  chose  par  le 
mot  sabin  curis,  il  faudrait  commencer  par  l'éclaircir  lui- 
même. 

Le  mot  similis  a  reçu  de  M.  Meillet  son  explication  (M.  5. 
L.,  VII,  167);  il  présente  un  fait  d'harmonie  vocalique 
facile  à  concevoir  :  "m  est  devenu  im  devant  i.  C'est  égale- 
ment le  cas  de  cinis  (de  V/î/6'),  cf.  le  gr.  -/iv.;,  et  de  sine 
(de  *s°nf),  cf.  l'irl.  sain  (Meillet,  De  radiée  «  men  »,  p.  7). 

Sinister  et  miniscor  peuvent  recevoir  la  même  explication; 
toutefois  ils  en  admettent  aussi  une  autre  (v.  ci  dessous). 

Le  changement  de  e  en  i  est  évident  dans  la  première  syl- 
labe des  mots  mihi,  tibi,    sibi,    nihil.    nimis  (d'où   nimius'), 
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nisi,  mais  la  métaphonie  n'y  est  pour  rien;  ces  mots  ont 
modifié  leur  vocalisme  initial  sous  l'influence  de  la  même 
cause  qui  a  permis  d'abréger  leur  syllabe  finale,  à  savoir  la 
loi  des  mots  iambiques.  Les  deux  syllabes  de  ces  mots  foi- 
saient  couple  sous  l'accent  ;  et  à  cause  de  la  fréquence  de 
leur  emploi,  il  s'est  produit  une  assimilation  dont  le  sens  a 
été  déterminé  par  la  quantité  longue  de  la  seconde  syllabe  ; 
si  écourlée  en  effet  qu'ait  pu  être  cette  seconde  syllalDe,  elle 
devait  paraître  plus  longue  et  plus  solide  que  la  première. 

§  i86.  —  Le  cas  de  tous  ces  monosyllabes  est  donc  exac- 
tement comparable  à  celui  de  bene  (de  *diréné)  oh  le  chan- 
gement régulier  de  *dwe-  en  *dwo-,  d'oii  *bo-  (cf.  Thur- 
neysen,  K.  Z.,  XXXV,  3o4)  ne  s'est  pas  produit  sous 
l'influence  de  la  loi  des  mots  iambiques.  Il  n'y  a  pas  plus  de 
niélaphonie  dans  hene  que  dans  bonus.  Le  mot  *dwenos  est 
devenu  bonus  aussi  régulièrement  que  *swekuros  est  devenu 
socer  ou  *qweqwd,  coquô\ 

Le  mot  uigil,  s'il  est  bien  pour  *ue(jil,  admet  la  même 
explication  que  les  précédents.  Et  cette  explication  peut 
même  s'étendre  à  sinisler-  et  à  miniscor,  coupés  rythmique- 
ment  *senis-teros  et  *nwnis-cor  comme  plus  haut  simillimus 
et  Philip-pl;  et  au  mot  silicernium.  que  >[.  Sommer  ne  citi; 
pas,  s'il  sort  de  *senicerniuni  par  l'intermédiaire  de  *sinicer- 
niuni  (cf.  Niedermann,  E  und  I  im  latcinischen,  p.  99). 

Cette  explication  peut  également  rendre  compte  du  voca- 
lisme intérieur  des  mots  equesler,  pedesler  (d'où  par  ana- 
logie campester,  siluesler,   terrester^,  fenestra,  nemestrinus, 

1.  On  lit  encore  duonoro  sur  une  épilaplie  des  Scipions  (C  /.  /,.,  I. 
82)  et  Dueloiiai  (^C.  I.  L.,  I,  ig6,  2).  Le  nom  propre  Ditenos  n'aurait 
rien  à  faire  avec  bonus  selon  M.  ^laurenbrecher  (^P/iiloL,  L\\  ,  p.  628) 
et  aurait  Vê  long  (cf.  le  nom  propre  Beiinns^* Bênus  ?). 

2.  L'étymologie  du  mot  est  obscure  :  ^I.  AYindisch  le  rattachait  à  senex 
(K.  Z.,  XXYII,  169),  mais  ce  rapprochement,  que  repousse  sagement 
\l.  Sommer,  est  peu  vraisemblable.  On  peut  admettre  une  parente  avec  la 
rac.  *sen-,  «  atteindre  un  but  »,  du  gr.  âvJo)  et  du  skr.  sânïyas-  (Brug- 
niann,  R.  M.,  XLIII,  899);  le  mot  v.h.a.  pour  «  gauche  »,  winistav, 
est  tiré  de  la  rac.  *  wen-  «  obtenir,  aimer  »  (skr.  wiitnli,  n.  h.  a.  gewin- 
ncii):  cf.  Fick,  1',  p.  547- 
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sequester,  segestriun  Çgr.  GTiyx--:pzv\  cf.  Bnigmann,  /.  F., 
XI,  107).  Si  la  loi  des  trois  consonnes,  proposée  par  M.  Nie- 
dermann  Çop.  c.)  est  exacte,  Vë  intérieur  de  tous  ces  mots 
aurait  dû  se  changer  en  î.  Mais  il  était  garanti  par  Vë  pré- 
cédent, les  deux  premières  syllabes  faisant  couple  sous  l'ac- 
cent d'intensité.  Le  mot  genista,  dont  la  forme  (jenesta 
également  attestée  est  la  plus  ancienne  (Sommer,  /.  c.)  doit 
son  /  à  une  analogie  secondaire,  mais  la  conservation  de  son 
c  (dans  genestà)  à  la  même  cause. 

§  187.  —  Restent  les  mots  uonw,  omis,  glomiis,  modas, 
lioniô.  Le  premier  a  un  0  ancien  (cf.  Medlet,  Rev.  Bnur- 
(ja'ujn.,  1895,  p.  220).  L'explication  de  omis  par  *eno5  est 
hasardée,  le  skr.  ànah  ne  prouvant  rien  quant  à  la  voyelle 
initiale.  Modus  et  glomiis  sont  le  produit  de  la  contamina- 
tion d'un  thème  en  -0-  à  vocalisme  radical  0  et  d'un  thème 
en  -es-  à  vocalisme  radical  e  :  soit  *medes-,  dont  le  vocalisme 
e  se  retrouve  dans  l'ombrien  mers  «  fas  »  et  le  suffixe  dans 
lat.  modestus,  moderare,  en  face  de/HOf/o-;  *(//em(?5- dont  le 
vocalisme  e  est  attesté  par  certaines  langues  romanes  et  par 
l'albanais  (Sommer,  /.  c.)  et  dont  le  suffixe  apparaît  dans 
(jlonieris,  etc.  et  (jlomerare,  en  face  de  glomo-  (gén.  glomï)\ 
on  observe  une  contamination  analogue  dans  pondus  issu 
de  *pendes-  :  panda-  (cf.  l'ablatif  panda').  Enfin  le  mot  hamô, 
dont  la  flexion  est  si  compliquée  (cf.  von  Planta,  Gramm., 
I,  242),  peut  s'expliquer  par  la  loi  des  mots  iambiques  ; 
Vo  du  nominatif  aurait  passé  à  la  flexion  en  -en-  (mais  nêmo 
=z  nè-hëino),  puis  à  la  flexion  en  -on-  (on  a  encore  hemônem 
chez  Ennius). 

L'hypothèse  d'une  métaphonie  en  latin  peut  donc  être 
considérée  comme  inexacte,  ou  tout  au  moins  comme  inu- 
tile. Les  faits  qu'on  prétendait  expliquer  par  là  s'expliquent 
pour  la  plupart  par  la  loi  des  mots  iambiques  dont  ils  four- 
nissent ainsi  une  confirmation  intéressante. 


CHAPITRE  III 


TRAITEMENT    DES    VOYELLES    LONGIES    INTERIEURES 


Persistance  des  voyelles  longues  intérieures,  i°  sans  changement  de 
quantité,  §§  iSS-igS  :  cas  de  agnitus,  cognifus,  §§  189-191,  de 
peierare,  deierare,  %  192,  des  mots  omprunlés  du  grec,  ^5  193  ; 
2'^  sans  changement  de  timbre,  .^]^  194-198  :  cas  de  anhcUlre,  5;  U)^. 
de praestulâri,  §  igâ,  des  alternances  de  ê  et  T,  ^%  196-198. 


§  188.  —  L'intensité  initiale  n'exerce  aucune  action  ni 
sur  la  quanlilé  ni  sur  le  timbre  des  voyelles  longues  inté- 
rieures. 

Cette  proposition,  confirmée  par  un  nombre  illimité 
d'exemples,  est  contredite  en  apparence  par  quelques  faits 
isolés  qui  doivent  chacun  recevoir  une  explication  spéciale. 
Les  progrès  de  la  linguistique  indo-européenne  ont  déjà 
permis  de  mettre  hors  de  cause  un  certain  nombre  d'entre 
eux.  Personne  n'admet  plus  aujourd'hui  avec  Corssen  (  lu,s- 
sprache,  II,  078)  que /t'c/ vienne  de  *fefâci  ipar  fintermé- 
cliaire  de  *fefèci,  ou  avec  Frohde  (/?.  B.,  YI,  189)  que  ë(ji 
doive  son  ê  au  lieu  de  à  aux  composés  coêrji,  redèf/i,  etc. 
A  plus  forte  raison  ne  croit-on  plus  que  frutectum  cai^ectum 
saUctiim,  etc.,  soient  sortis  de  friiticêtiun  caricêtiun  salicê- 
tum,  etc.,  par  suite  de  la  syncope  d'une  voyelle  longue 
(Corssen,  II,  54o);  les  deux  séries  de  mots  appartiennent  à 
des  formations  différentes.  Les  voyelles  longues  en  latin  ne 
sont  jamais  syncopées. 

Les  seuls  exemples  discutables  sont  : 

agnïtiis,  corjnltiis  en  face  de  (fj')nôtiis  ; 

deicro,  pciêi^o  — •  iûro  ; 


quelques  mots  empruntés  du  grec  comme  ancôra,  cu- 
nîla,  etc. 

le  composé  an(K)èlare  de  (Ji)âlare  ; 

le  doublet  praestûlari,  praestôlari  : 

enfin,  les  mots  qui  présentent  le  changement  de  6^  en  î. 

§  189.  —  Il  ne  paraît  pas  possible  de  séparer  originelle- 
ment nôtus  de  agnitiis  Çcognitiis^,  ainsi  que  M.  Brugmann 
est  tenté  de  le  faire  (M.  U.,  I,  47)  en  comparant  le  cas  du 
mol  cognômen  (de  nômen,  skr.  nàmd),  dans  lequel  l'analogie 
a  confondu  deux  racines  très  différentes.  Le  parallélisme  des 
deux  flexions  nôscô,  agnôscô  (cognôsco)  est  troj^  rigoureux  et 
la  parenté  de  sens  trop  proche  pour  qu'on  ne  rajiporte  pas  les 
deux  mots  à  la  même  racine,  surtout  quand  cette  racine  admet 
en  indo-européen  les  formes  les  plus  variées.  Comparant  iani- 
trices  en  regard  de  skr.  yàtàr-,  M.  Meillet  a  supposé  que  -gnitus 
représentait  *-ganaio-s  avec  syncope  de  la  première  voyelle  ; 
1(^  lituanien  possède  en  effet  un  participe  -zintas  avec  into- 
nation rude,  ce  qui  suppose  la  chute  d'un  élément  d  après  n 
(Revue  Bourguignonne,  1896,  p.  226).  C'est-à-dire  qu'on 
aurait  dans  les  formes  latine  et  lituanienne  en  face  de  lat. 
nôtus,  gr.  yviùzi:,  skr.  jhàtàh  un  pendant  à  l'alternance  gr. 
7.'/.[).3.-oq  et  7.\xT-.iz,  skr.  pilrlàh  (lit.  pilnas)  et  prâtàh  (lat. 
-plêtus)j  etc.  L'existence  du  mot  nota  rend  cette  explication 
très  hasardée.  Nota  semble  bien  être  pour  *gnôta,  féminin 
du  simple  dont  agnitus  et  cognitus  sont  les  composés.  On 
aurait  donc  ici  une  alternance  gnôtus  *gnÔtus,  qui  peut 
s'expliquer  par  l'analogie. 

§  1 90.  — Il  existe  en  effeten  latinune  série  de  participes  passés 
dont  l'élément  radical  présente  les  deux  quantités.  Ainsi  on 
trouve  defrûtus  (Plante,  PseudoL,  741)  et  defràtus  (Y'iTg., 
Géorg.,l\,  269;  Mart.,  IV,  46,  9;  Stace,  Sllu.,  IV,  9,89); 
riïtus  (Varron,  L.  L..  IX,  60,  io5)  et  -riitus  (dans  dirutus, 
crutu.s');  liUus,  liltuin  (^solutus)  et  Intus,  liitum.  Ces  doublets. 


I .   A  1  époque  clirétienne  est  allestée  une  forme  cognotus,  évidemment 
refaite  sur  notas  (lionscli,  Itala  und  Vulgata,  29Ô). 
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f[ui  appartiennent  à  des  racines  cn-cw-  remontent  à  l'époque 
proethnique:  k-friUus  répond  le  gv.  ^tpj-o:,  à  -frntus  le  v. 
norr.  6ro^;  à  riltus  le  gr.  p/ï-:d;  «  traîné  »;  à  lûtus  le  gr. 
-tSr.zz  (dans  ''^yj/ar.oç,  '^yjhïi-yilt),  à  lûtus  legr.  ).mts;  et  l'irl. 
loth.  On  a  de  même  le  skr.  bhfiiàh  et  le  gr.  ç/nsv  ;  le  skr. 
védique  t/A/i/rtif;  et  le  skr.  class.  dhiitah,  \.  norr.  dildr,  gr.  ôjtôç; 
le  v.sl.  plylukii  et  le  skr.  plutâh,  gr.  z/Jr.i:  ;  le  zd  srûtô,  v.h.all. 
hlût  et  le  skr.  çrutàh,  gr.  y.uï-i:  lat.  -clïitus,  v.irl.  c/o</i  (cf. 
Osthoff,  il/.  L'.,  lY,  72  et  ss.).  Ces  alternances  si  fréquentes 
dans  les  racines  en  -ew-  se  rencontrent  également  dans  les 
racines  en -t'y-  (gr.  '/J-.i:  «  uni  n,  plus  tard  \hot  et  lat. 
lUus). 

§  191.  —  Ainsi,  le  latin  avait  hérité  d'ime  alternance 
quantitative  dans  la  syllabe  radicale  de  quelques  participes 
passés.  Il  semble  l'avoir  étendue  à  deux  autres  participes  :  notas 
dont  il  est  question  ici  et  status^.  Le  supin  de  stâre  est  stâtum 
dans  la  langue  classique;  maison  a  delà  même  racine  slàlio, 
slàliuiis  avec  un  à  bref;  et  l'adverbe  statimn  les  deux  quan- 
tités attestées.  Priscien  (II,  /iy^  K.)  rapporte  en  outre  que 
chez  les  anciens  on  disait  astitum  cl  praestîtum  pour  astâtum 
cl  praestàtum.  Peu  importe  ici  évidemment  que  la  forme  an- 
cienne soit  celle  à  voyelle  brève  (gr.  a-à-.i:^  et  cpie  la  forme 
à  vovelle  longue  soit  analogique,  le  seul  fait  intéressant  est 
celui  de  l'alternance  :  on  a  tiré  *(jnôtus  de  gnôtm,  comme 
status  de  *stàtus,  d'après  le  modèle  riUus,  -rutus.  On  pevit 
remarquer  en  terminant  qu'il  y  a  eu  en  v.  latin  une  tendance 
à  employer  en  composition  la  forme  à  voyelle  brève  :  n'itus, 
èrutus;  stâtum,  astîtum;  nôtus,  cofjnUus. 

§  192.  —  Peiërare  et  deièrare  en  face  de  iûrare  forment 
une  exception  qui  n'est  qu'apparente.  M.  Osthoff  proposait 
de  séparer  peiërare   de   iûrare  pour  le    rattacher  au    thème 


I.  On  ne  peut  toutefois  écarter  absolument  l'tiypothèse  que  clans  le 
tjjcinc  stal-  la  double  quantité  soit  indo-européenne  ;  on  aurait  stâtiiin 
=  skr.  si/iatum  et  status  =  skr.  sthitâb  comme  on  a  geiiitum  =:  skr. 
jdnitum  et  nâtus  =  skr.  jâtdh;  cf.  skr.  gintiim,  gatih  et  ainsi  régu- 
lièrement (communication  verbale  de  M.  Mcilkt). 
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*pë{cs-  d'où  est  tiré  pëior  (^Ziir  Geschichte  des  Perfekts,  p.  1 1 5, 
n.  i);  mais  cette  explication  ne  peut  s'appliquer  à  deièrare. 
Il  vaut  mieux  croire  avec  M.  J.  Schmiclt  {Pliiralbild.,  p.  i48) 
c[ue  le  thème  verbal  était  anciennement  *iiis-  et  qu'il  n'est 
devenu  *iûs-  que  sous  l'influence  de  ifis,  iûris  (cf.  Stolz, 
II.  G.,  170)  ;  il  faut  noter  d'ailleurs  qu'on  trouve  periiiro  et 
abiûro;  c'est-à-dire  que  la  contamination  du  mot  iiis  s'est 
étendue  postérieurement  aux  composés.  De  pareilles  alter- 
nances se  rencontrent  dans  toutes  les  langues  (cf.  en  skr.  ro- 
càj ati  ot  racàyati).  On  peut  citer  en  latin  comme  exemple 
analogue,  sinon  directement  comparable,  iuhère  à  côté  de 
*ioiibère  (joubeatis,  C.  I.  L.,  I,  196,  1.  27);  le  latin  a  dû 
])osséder  jadis  outre  le  verbe  iiïbcre  (thème  *yii,dhé~')  soit  un 
verbe  *iilbëre  (skr.  yôdhali  «  il  lutte  »  ?),  soit  un  verbe 
*inbère  (skr.  yodhàjali  «  il  lait  lutter  »  i'),  d'où  la  confusion 
des  deux  vocalismes'. 

§  igS.  —  M.  Lindsay  (ch.  n,  §  3;  cf.  Seelmann,  op.  cit., 
p.  5/1)  a  signalé  toute  une  série  de  mots  empruntés  du  grec, 
dans  lesquels  une  voyelle  longue  intérieure  aurait  subi 
rabrègemeut  :  acnôra  Çxyvjlpx),  canïla  (xsv/X-r;),  biitirani 
Ç^joù-npzv),  blasfëinus  (3Aâ-cp-/i;A3ç),  idôkim  (sïowXov),  erënius 
{ïpT,[j.o:;  et  ipYj[j,oç),  seliniiin  (aÉXîvsv)^  Il  faut  d'abord  écarter 
blasfénius,  idôlum  et  erëmiis,  entrés  dans  la  langue  à  l'époque 
chrétienne  qui  n'ont  aucun  intérêt  dans  la  discussion 
présente.  Pour  le  second  mot  on  trouve  chez  Lucilius  ÇSat., 
XXVIII,  i5  M.)  la  forme  <?«(/ô/a  ;  c'est  une  simple  transcrip- 
tion du  grec.  Quant  au  premier,  la  forme  blasfëinus  même 
n'est  pas  sûre;  Korting  ne  connaît  que  blasfëm{us);  de  fait, 
un  mot  tel  que  le  fr.  blâme  peut  fort  bien  être  un  «  postver- 

I.  M.  Frôhde  {B.  B.,  XVI,  220)  regarde  ioubealis  comme  une  faute 
du  graveur  et  n'admet  pas  qu'au  présent  le  verbe  iuhere  ait  jamais  euTû 
long.  La  chose  est  pourtant  possible  et  on  voit  qu'elle  s'explique  aisément. 

•i.  i\[.  Schuchardt  (Fo/-.,  I,  172)  signale  une  sériede  mots  empruntés 
oii  la  conservation  de  l'accent  grec  aurait  amené  une  modification  de  la 
quantité  :  pliiaLa  de  cptaÀT),  charisma  de  xdp'.aii.a,  cyaiicus  de  •/.■jcv/coç, 
pôêsis  de  r.o<.r\<3ii,  etc.  Ces  mots  sont  de  date  trop  basse  pour  qu'on  ait  à 
en  tenir  compte  ici. 
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bal  »  de  blâmer  (=^blasfeniâre)  et  ne  prouve  rien  par  conséquent 
pour  l'existence  de  *blasfèmus  (cf.  le  Dictionn.  Général,  s.  v.). 
Ont  seuls  quelque  valeur  ancôra,  bûtiruin  et  cunîla, 
auxquels  il  faut  ajouter  le  mot  crëplda  (=  ace.  7,pr,-ïox)  que 
M.  Lindsay  ne  cite  pas,  bien  qu'il  se  trouve  chez  Horace  ÇSat., 
I,  3,  127)  et  chez  Perse  (I,  127),  et,  sous  la  forme  du  di- 
minutif cr^/)/(iu/a,  chez  Plante  {Persa,  /164)  ;  crèpida  doit  sans 
doute  son  è  au  timbre  ouvert  de  l'r,  grec,  qui  a  été  conservé 
au  détriment  de  la  quantité  (cf.  schéma  à  la  fin  d'un  sénairc 
chez  Piaule,  Amp.,  Prol.,  117,  et  Persa,  463)  et  son  ï  à 
rinfluence  du  suffixe  latin  -idus;  ce  qui  rend  cette  explica- 
tion vraisemblable,  c'est  que  Vi  a  été  conservé  dans  le  mot 
crepldo  (Juv. ,  V,  8,  et  Stace,  Théb.,  I\,  492).  Ciinila  se  trouve 
une  seule  fois  chez  Plante  (Trin.,  935);  mais  M.  Lindsay 
déclare  lui-même  que  la  scansion  n'en  est  pas  très  sûre  (/ourn. 
of  Philol.,  XXI,  2o5):  il  suffirait  en  effet  de  lire  ac  cunila 
au  lieu  de  atque  cunila  pour  avoir  Vl  long,  sincôra  est  au 
contraire  un  exemple  très  intéressant;  on  ne  peut  supposer 
une  inffiience  du  timbre  puisque  Vô  latin  était  ouvert,  ni  faire 
intervenir  l'analogie  d'un  suffixe  latin,  puisque  le  latin  n'a 
pas  de  mot  en  -ôra  et  qu'il  possède  au  contraire  une  série 
de  mots  en  -ilra.  L'explication  de  ancôra  a  déjà  été  donnée 
plus  haut  (s5  117),  d'après  M.  Havet  (M.  S.  L.,  VI,  11,  n. 
1);  les  Latins  ont  abrégé  Vil  du  grec  pour  conserver  au  ton 
la  place  qu'il  occupait  dans  cette  langue.  C'est  de  la  même 
façon  que  ^^oj-ûpo^»  est  devenu  *batîriim,  forme  qui  est  à  la 
base  des  noms  romans  du  «  beurre  »  (cf.  Kôrting,  s.  v.).  Le 
latin  littéraire  ne  fournit  aucune  indication  sur  la  quantité  de 
la  seconde  syllabe  ;  c'est  arbitrairement  que  Quicherat  la 
suppose  longue  dans  son  Thésaurus  ;  le  mot  n'est  attesté  en 
vers  que  chez  Sidoine  et  l^'ortunat  qui  scandent  biitïriun  (1)'. 

1  M.  Molli  (Origines  Romanes,  La  i""*  pers.  du  plur.,  p.  53) 
suppose  que  uertrâgus  est  devenu  uertrâgus  cliez  Martial  (Ej).,  \\\  , 
200)  sous  l'influence  de  l'accent  initial  du  celtique  ;  c'est  peu  vraisem- 
blable ;  il  ^aut  mieux  croire  que  le  poète  était  mal  fixé  sur  la  quantité 
d'un  mot  étranger. 
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§  194.  —  Ce  n'est  plus  un  changement  de  quantité, 
mais  seulement  un  changement  de  timbre  que  présente 
an(h)êlare  composé  de (^Ajâ/are.  M.  Osthoff(Zar  Gesch.  des 
Perf.,  p.  II 5,  n.  )  a  rapproché  ces  mots  ainsi  que  leurs 
congénères  âhim  et  an{}i)èlus  du  skr.  ânilah  «  souffle  » .  Depuis, 
M.  Brugmann  {Grdr.,  1^  éd.,  I,  p.  871)  et  M.  Stolz  (/.  F., 
IV,  237),  ne  s'expliquant  pas  la  réduction  du  double  /  à  / 
simple,  ont  admis  qu'il  fallait  partir  de  *ânslarc,  *an-ënslare^ , 
sans  parvenir  d'ailicdrs  à  justifier  cette  formation  bizarre. 
Mais  l'intervention  d'un  suffixe  s  n'est  peut-être  pas  néces- 
saire comme  on  l'a  vu  plus  haut  (§  i3o). 

§  195.  —  M.  Lindsay  (ch.  11,  §  25)  signale  le  doublet 
praestôlor  et  praesliilor  ',  mais  la  quantité  longue  n'est  nulle- 
ment sûre.  Les  passages  de  ïérence  (£"«/!.,  976) et  de  Plante 
(£/).,  217  et  Truc,  336)  laissent  la  quantité  indécise.  D'autre 
part,  il  n'est  pas  prouvé  que  le  mot  soit  un  dérivé  àcpraestô, 
comme  le  supposent  Corssenet  depuis,  M.  Slolz  (//.  G.,  596), 
d'après  quelques  grammairiens  de  basse  époque.  M.  Seelmann 
indique  avec  plus  de  raison  un  ô  (pp.  cit.,  p.  212).  On  peut 
donc  ranger  praestôlari,  praestulari  parmi  les  nombreux 
verbes  en  -iilâre  et  attribuer  la  forme  en  0  à  une  théorie  éty- 
mologique des  grammairiens. 

§  196.  —  Le  seul  cas  qui  fasse  vraiment  difficulté  est 
celui  du  changement  de  ê  en  î.  Ce  changement  qui  est  ex- 
trêmement fréquent  au  iv"  s.  de  l'ère  chrétienne  (Schnchardt, 
Fo/c.,I,p.  2 2 7)  et  dont  on  trouve  déjà  un  exemple  au  11*  siècle 
dans  la  graphie  Ahpù.ioq  du  nom  propre  A  urèlius  (Lindsay- 
Nohl,  ch.  II,  §  II,  p.  24 ;  cf.  Aurilius,  C.  I.  L.,  XIV,  4268,  an 
200),  semble  attesté  dans  quelques  cas  isolés 'à  une  époque 
antérieure.  Depuis  G orssen  (ylu^^pr.,  II,  354),  plusieurs  lin- 
guistes se  sont  occupés  du  fait.  M.  Parodi  (Stiid.  Ital.  difil. 
class.,  I,  434  et  ss.)  a  essayé  de  le  limiter  au  cas  où  la  syllabe 
suivante  contenait  un  /,  mais  sans  réussir  à  écarter  toutes  les 
exceptions.  M.  Solmsen  a  le  premier  soumis  tous  les  exemples 

1.   L'hypothèse  est  de  M.  Frôhde,  B.  B.,  XVIII,  186. 

Vendryes.  II 
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à  une  critique  rigoureuse  et  fourni  ainsi  une  base  solide  à  la 
discussion  (A'.  Z.,  XXXIV,  i  et  ss.).  Selon  lui,  le  change- 
ment de  è  en  l  se  produit  quand  la  syllabe  suivante  contient 
un  /,  mais  seulement  à  l'intérieur.  Si  le  fait  était  ^Tai,  il 
faudrait  y  voir  un  effet  de  l'intensité  initiale.  Mais  des  trois 
exemples  que  retient  M.  Solmsen,  le  premier  semble  inexact 
et  le  second  peut  recevoir  une  autre  explication  ;  ce  qui  ne 
laisse  que  peu  de  valeur  au  troisième. 

Ces  trois  exemples  sont  delîniô,  suspîciô  et  conuîciiim. 

§  197.  —  Pour  delîniô  la  forme  ancienne  est  sûrement 
delêniô^;  c'est  celle  qui  est  donnée  par  Brambach  (Hilfs- 
hiichlein,  s.  u.)  d'après  les  meilleurs  manuscrits;  on  la  trouve 
attestée  chez  Plaute,  Cist.,  II,  i,  4i,  A.  B.  C.  D.;  Mil., 
194,  A.  B\  C.  D.;  Asin.,  /i34,  B.  C.  D.  (A.  mq.);  Stich., 
45",  le  palimpseste  laisse  place  au  douteet  B.  C.  D.  ont  r/<?/«- 
niam;  ils  portent  de  même  delinitiis  A mp.,  8^^,  mais  Xonius 
cite  le  vers  p.  278  avec  la  forme  delenitas.  On  pourrait  croire 
que  chez  Plaute  déjà  delenio  était  une  forme  refaite,  mais  on 
ne  comprendrait  guère  alors  que  delinio  fut  la  forme  courante 
à  la  basse  époque.  Jl  vaut  mieux  ajouter  delîniô  aux  faits  re- 
levés par  M.  Schuchardt  (cf.  §  196). 

Smpîciô  «  soupçon  »  appartient  sans  aucun  doute  à  la 
racine  *spëk-  bien  connue.  On  peut  y  voir  une  forme  à  degré 
long  *-spêk-,  mais  cette  hypothèse  toute  gratuite  n'est  pas 
nécessaire.  M.  Darling  Buck  ÇAmer.  Journ.  ofPhiloL,  XVII, 
270  et  n.)  a  supposé  qu'on  avait  tiré  le  substantif  suspîciô 
du  verbe  suspîciô  (de  *suspëciô^  par  un  procédé  analogique 
âont  les  alternances  collêgium,  lëfjô  ;  contàgium,  tango  ; 
examen  Ç*exàgmen^,  àgô,  etc.,  ont  fourni  le  modèle.  De 
pareils  faits  d'analogie  se  produisent  dans  toutes  les  langues  : 
aux  faits  lituaniens  si  clairs  que  rappelle  M.  Buck  {giriii 
gyriau,  buriii  hiïriau,  d'après  keliii  kèliau,  kariù  kôriMi)  on 


1.  M.  Ostliofî  tire  delTnio  d'un  verbe  *-Zar«£0  par  un  rapprochement 
hardi  avec  le  gr.  Àa;-/.a;  et  rallemand  flehen  (P.  B.  B.,  XIII,  4oi)  ; 
cette  étymologie  est  trop  peu  sûre  pour  être  mise  en  ligne  de  compte  ici. 
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peut  ajouter  le  latin  lâbï,  de  la  racine  *slèb-,  *shb~, 
qui  doit  sans  doute  son  â  long  en  face  de  1'^  bref  de 
làbârc  à  l'analogie  de  dicerc  -dîcâre,  dilcere  -dûcâre, 
lîqul  liquâre  (cf.  toutefois  Hirt,  Ablaut,  p.  91,  n°  299)  ; 
dans  ces  trois  derniers  cas  l'opposition  des  vocalismes  est 
régulière  et  remonte  à  une  alternance  indo-européenne  (cf. 
encore  meiere  de  *meigh-  et  miâre  de  *mlgh-'). 

Conulcium  n'a  pas  d'étymologie  sûre.  Même  si  l'on  doit 
le  rattacher  à  la  racine  du  latin  iwcâre^j  il  n'est  pas  néces- 
saire, comme  le  fait  M.  Solmsen,  de  supposer  un  change- 
ment régulier  de  è  en  i;  M.  Buck  explique  le  mot,  comme 
suspîciô,  par  une  influence  analogique  :  conuîciiim  au  lieu  de 
*coniiïciiim  d'après  le  modèle  indiqué  plus  haut.  M.  Brug- 
mann  a  proposé  de psivhr de*coniiîiiëcium  (Griindr.,  I,  2"  éd., 
p.  i34  n.),  ce  qui  est  peu  vraisemblable;  ou  bien  de  consi- 
dérer Vi  de  conuîckim  comme  un  héritage  de  l'indo-européen 
Çib.,  p.  oo5  n.).  Cette  hypothèse,  qui  s'appliquerait  aussi  à 
smptcio,  aurait  besoin  d'être  appuyée  de  quelques  jDreuves .  Ne 
peut-on  pas  remettre  en  honneur  la  vieille  étymologie  :  conul- 
cium de  meus,  soit  «  bruit  de  carrefour  »  ? 

§  198.  —  Aux  trois  exemples  précédents,  M.  Meillet  qui  s'est 
occupé  du  fait  en  même  temps  que  M.  Solmsen  ajoute  opînio 
qui  sortirait  de  *op-uênio  (M.  S.  L.,  IX,  55  et  ss.).  C'est 
là  une  pure  hypothèse  qui  n'aurait  de  valeur  que  si  la  loi 
phonétique  du  changement  de  g  en  i  était  bien  attestée,  mais  qui 
ne  saurait  d'ailleurs  lui  donner  aucun  poids.  L'existence  du 
verbe  oplnâri  la  rend  d'ailleurs  fort  suspecte. 

Toutefois  il  est  une  dernière  hypothèse  qui  peut  rendre 
compte  à  la  fois  de  opînio,  de  suspîciô,  de  conuîcium  et  de 
nombreux  mots,  où  dès  l'époque  ancienne  le  changement  de 
è  en  î  est  attesté,  sans  que  la  syllabe  suivante  contienne  d'/, 
une  influence  analogique  étant  par  ailleurs  peu  vraisemblable. 
On  trouve  les  doublets  crumêna  et  crumîna,  bucètum  et  bucî- 


I.  Ce  que  faisaient  déjà  les  anciens  (cf.  Bréal-Bailly,  Diclionn.  éfjmol. 
latin,  p.  449)- 


l64  EFFETS    DE    l'iNTENSITÉ    IMTIALE 

tiim  (cf.  Niedermann,  /.  F.,  X,  256),  fjraiicdo  et  grauîdo, 
sagêna  eisagina,  torpédo  el  torpîdo,  iialètiido  (^Comment,  lud. 
saec,  95)  et  ua/?7uf/o(Quadrigar.  ap.  Gell.,  I,  7,  9;  Polron., 
61,  88),  aniêciis  (Paul.  Fest.,  p.  11)  et  amîcus,  delèrus  et 
déliras^,  etc.  La  forme  delèrus  étant  populaire  et  blâmée 
comme  telle  par  Fauteur  de  l'Appendix  Probi,  il  est  hasardé 
d'y  voir  Tinfluence  du  grec  Xr^pîTv;  del'iriis  paraissait  meilleur 
à  Yarron,  selon  Yelius  Longus  (VII,  78,  2  K.),  mais  par 
suite  de  considérations  étymologicpics.  Ces  alternances,  dont 
on  pourrait  fournir  bien  d'autres  exemples,  s'expliquent  très 
aisément  si  l'on  suppose  les  formes  en  /  issues  d\m  dialecte  de 
l'Italie  cpii  changeait  en  î  tout  è  ancien  (cf.  Mohl,  ChronoL, 
p.  120).  Précisément  un  pareil  changement  est  attesté  en 
osqiie,  et  l'adjectif  «6 u^  (pour  la  quantité  de  1'/  cf.  Biicheler, 
R.  M.,  XXXYII,  5 18)  «  sage,  avisé  »  est  considéré  par 
M.  Solmsen  comme  un  emprunt  à  la  langue  osque  :  c'est 
proprement  un  participe  parfait  à  vocalisme  en  è  long.  Ainsi, 
le  changement  de  è  en  î,  attesté  sporadiquement  à  l'époque 
ancienne,  généralisé  ensuite  à  l'époque  romane  dans  un 
grand  nombre  de  mots  pourrait  être  tout  simplement  un  fait 
dialectal. 

En  tout  cas,  l'intensité  initiale  n'exerce  aucune  in- 
fluence sur  une  voyelle  longue  intérieure  ;  cette  résistance 
de  la  longue  intérieure  qu'on  a  déjà  observée  plus  haut 
(§§  168  et  ss.)  se  rencontrera  encore  dans  la  suite. 


I.  Sur  ueriicx  et  ueruTx,  cf.  M.  S.  L.,  XII,  4o.  Le  rapprochement 
avec  irl.  ferb  proposé  à  cet  endroit  se  trouve  déjà  indiqué  par  M.  Lidén, 
Ein  baltisch-slavisches  anlautsgesetz,  Gôteborg,  1899,  p.  18. 


CHAPITRE  IV 
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Apophonie,  absorption  et  syncope,  §,^  199-218  :  diverses  sortes  de  pho- 
nèmes, §  200,  caractère  spécial  des  sonantes  dans  la  phonétique 
théorique,  §j^  201-202,  dans  la  linguistique  indo-européenne,  §  2o3, 
en  latin,  Ï5  2o4  ;  les  sonantes  en  syllabe  finale,  §§  2o5-2i2  :  cas  de  /■  et 
de  Z,  §  20G,  cas  de  i,  §  207,  cas  de  11,  §§  308-209,  examen  des  excep- 
tions, §§  210-212  ;  conclusions,  .^  2i3.  Discussion  clironologique, 
§§  21 4- 2 18  :  rapports  chronologiques  de  l'apophonie,  de  l'absorption  et 
de  la  syncope,  !^«$  21 4-2 16  ;  rapports  chronologiques  de  ces  divers  phé- 
nomènes et  du  rhotacisme.  §§  217-218. 


§  199.  —  Les  voyelles  brèves  intérieures,  les  seules  dont 
il  sera  cjiiestion  désormais,  ont  suivant  le  cas  deux  traitements 
distincts  :  tantôt  elles  sont  conservées  avec  ou  sans  différence 
de  timbre,  tantôt  elles  disparaissent. 

On  appellera  apophonie  la  modification  de  timbre  subie 
par  les  voyelles  brèves  intérieures  ;  ainsi  dàtus  devient  -dîtus 
(dans  con-ditiis)  par  apophonie. 

La  chute  des  voyelles  brèves  intérieures  se  produit  de  deux 
façons,  par  absorption  ou  par  syncope.  Il  importe  avant  tout 
de  définir  ces  deux  termes^  dont  le  premier  au  moins  est 
employé  ici  avec  une  valeur  nouvelle.  La  distinction  de  la 
syncope  et  de  l'absorption  repose  uniquement  sur  la  différence 
qu'il  y  a  entre  les  consonnes  proprement  dites  et  les  sonantes. 

§  200.  —  Dans  la  plupart  des  langues  modernes  on  dis- 
tingue seulement  deux  séries  de  phonèmes,  les  voyelles 
qui  ne  sont  que  la  vibration  glottale  modifiée  dans  son  timbre 
par  les  résonnateurs,  et  les  consonnes  qui  sont  produites  par 
le  choc  de  Fair  contre  les  obstacles  que  les  organes  buccaux 
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opposent  à  son  passage  ;  ce  choc  de  Tair  produit  tantôt  un 
bruit  de  fermeture  (consonne  implodée),  tantôt  un  bruit 
d'ouverture  (consonne  explodée),  tantôt  un  bruit  de  frotte- 
ment, l'occlusion  étant  incomplète  (consonne  spirante).  Les 
voyelles  sont  a,  e,  i,  o,  u,  etc.,  avec  leurs  diverses  échelles 
de  timbre;  les  consonnes  sont  j3,  k,  g,  d,  s,  s,  ^,  r,  l,  m,  etc. 
Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'à  l'intérieur  de  chacun  de  ces 
groupes  la  valeur  de  chacun  des  sons  soit  la  même.  Entre 
la  voyelle  par  excellence,  a,  pour  laquelle  le  résonnateur  est 
la  cavité  buccale  à  peu  près  à  l'état  de  repos,  et  les  con- 
sonnes par  excellence,  p,  t,  k,  produites  uniquement  par' 
l'arrêt  brusque  de  l'air  chassé  des  poumons,  il  y  a  toute  une 
série  intermédiaire.  B,  d,  g,  par  exemple  sont  déjà  plus  près 
des  voyelles  que  p,  t,  k,  puisque  ces  trois  «  sonores  »  sont 

V,  zse  rapprochent 
l'expulsion  de  Tair 
n'est  pas  interrompue  pendant  leur  production.  Mais  ces 
trois  spirantes  ont  comme  les  consonnes  un  point  d'articu- 
lation fixe  dans  la  caAité  buccale  ;  de  plus,  elles  peuvent  être 
prononcées  sans  vibration  laryngienne  Q,  f,  s)  ;  ce  qui  ne 
se  produit  jamais  pour  les  voyelles,  dont  l'élément  essentiel 
est  la  «  voix  ». 

§  20I.  —  Enfin,  il  existe  certaines  consonnes  qui  n'ont 
plus  qu'une  partie  seulement  des  caractères  consonantiques  et 
qui  par  certaines  propriétés  se  rapprochent  des  voyelles  i  et 
u.  Ce  sont  les  liquides  /  et  r  et  les  nasales  n  et  m.  Ces  quatre 
phonèmes  étant  spirants  peuvent  être  prolongés,  et  comme 
ils  sont  accompagnés  de  vibrations  vocaliques,  ils  peuvent 
former  syllabe  au  même  titre  qu'une  voyelle.  Les  phonèmes  i 
et  u  d'autre  part  jouent  en  général  le  rôle  de  voyelles  ;  mais 
pour  former  le  résonnateur  qui  leur  est  propre,  la  langue 
doit  se  rapprocher  du  sommet  de  la  cavité  buccale  plus  que 
pour  les  autres  voyelles  ;  il  s'ensuit  que  l'émission  d'un  /ou  d'un 
u  est  accompagnée  d'un  certain  frottement  (cela  est  particu- 
lièrement clair  dans  la  prononciation  chuchotéeoù  /et  «  s'en- 
tendent bien  plus  nettement  que  a).   Par  là,  les  voyelles  /  et 
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Il  se  rapprochent  des  consonnes  en  général,  des  consonnes 
liquides  et  nasales  en  particulier. 

§  202.  —  Pour  se  rendre  un  compte  exact  de  la  valeur 
complexe  de  i  et  de  u,  il  suffit  de  mettre  ces  deux  phonèmes 
en  présence  des  autres  voyelles.  Un  groupe  aoa  (ou  aeà) 
produit  une  impression  cacophonique  ;  il  y  a  im  double 
hiatus  pour  passer  de  a  h  o  et  de  o  à  a  pendant  le  temps 
que  la  langue  se  déplace  pour  former  le  résonnateur  qui 
convient  à  chaque  voyelle.  Au  contraire  aia  ne  forme  hiatus 
que  si  Ton  énonce  chaque  voyelle  séparément,  en  ayant 
soin  de  laisser  deux  intervalles  dans  l'émission  du  souffle  ; 
si  on  ne  laisse  aucun  intervalle,  grâce  au  frottement 
qui  accompagne  la  production  de  Vi,  il  n'y  aura  aucun  mou- 
vement brusque  dans  le  déplacement  de  la  langue  et  partant 
aucun  hiatus  ;  le  passage  de  a  à  i  et  de  i  à  a  s'effectuera  par 
un  glissement  insensible,  analogue  au  chuintement  du  groupe 
asa,  asi.  Ce  qui  vient  d'être  dit  de  i  est  également  vrai  de  ii. 
Quand  i  et  u  se  trouvent  dans  le  voisinage  d'une  voyelle,  le 
passage  de  i  et  de  u  à  cette  voyelle  est  facilité  par  le  frotte- 
ment de  l'air  entre  la  cavité  buccale  et  la  langue  :  en  d'autres 
termes,  il  se  produit  entre  i  (ou  u)  et  la  voyelle  un  phonème 
particulier,  plus  consonantique  que  vocalique  et  que  l'on 
peut  noter  par  y,  iv  :  soit  donc  i^a,  ii"'a  ;  ce  phonème 
peut  être  prolongé  à  volonté  et  on  a  iya,  mua.  Le  rapport  de 
y  à  i,  de  lu  a  u  est  pratiquement  le  même  que  celui  de  /  à 
/,  r  à  r,  n  à  ^,  m  à  m.  S'il  suffit  de  prolonger  le  y  de  aya 
pour  avoir  aia,  de  même  il  suffira  de  prolonger  Vm  de  ama 
pour  avoir  une  succession  de  trois  voyelles  séparées  par  un 
court  élément  consonantique,  quelque  chose  qu'on  pourrait 
représenter  par  a'"w'"a  ;  de  même  pour  ana,  ara,  aia.  On  voit 
combien  en  pareil  cas  les  liquides  et  les  nasales  deviennent 
différentes  des  autres  consonnes. 

§  2o3.  —  Mais  ce  n'est  pas  seulement  en  phonétique  théo- 
rique qu'il  y  a  lieu  d'établir  une  distinction  entre  ces  deux 
catégories  de  phonèmes.  En  fait,  la  distinction  est  attestée 
historiquement  dans  les  langues  indo-européennes.  Le  trai- 
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tement  spécial  des  racines  en  er,  el,  em,  en  tout  à  fait  com- 
parable au  traitement  des  racines  en  ey  et  en  eiv  se  distingue 
au  contraire  nettement  de  celui  des  racines  en  es  ou  en  et 
(cf.  F.  de  Saussure,  Mémoire,  passim).  On  doit  donc  recon- 
naître dans  la  langue  indo-européenne  trois  catégories  de  phonè- 
mes, les  voyelles  a,  e,  o,  les  sonantes  ?'.  u,  r,  l,  m,  n  et  les  con- 
sonnesV  Cette  distinction  s'est  assurément  conservée  plus  ou 
moins  longtemps  et  avec  plus  ou  moins  de  rigueur  dans  les  di- 
vers dialectes  issus  de  Tindo-européen.  Le  lituanien,  fidèle  à  ses 
habitudes  conservatrices,  présente  encore  à  une  date  récente 
un  état  très  voisin  de  Tétat  primitif;  el,  er,  em,  en  y  forment 
«  diphtongue  »  comme  ei  ou  comme  eu.  Le  grec  ancien  a 
connu  un  état  analogue,  ainsi  qu'on  peut  le  conclure  du  fait 
très  remarquable  que  les  vieux  grammairiens  grecs  en- 
seignent l'accentuation  svOâ  te  (=  vi~Hi  ts)  comme  tsTsç  ts 
(cf.  Meillet,  M.  S.  L.,  YIII,  289  ;  AVackernagel,  Beilrcifje  z. 
griech.  Accent,  p.  a/j  et  ss.). 

§  204 •  —  Le  latin  ou,  d'une  façon  plus  générale,  l'italique 
est  assurément  fort  loin  de  l'indo-européen,  plus  loin  à  ce 
point  de  \ue  que  le  lituanien  ou  que  le  grec.  Toutefois  un  cer- 
tain nombre  de  faits  prouvent  cpi'il  avait  conservé  à  la  sonante 
sa  valeur  ancienne.  L'alternance  indo-européenne 

*sivcp-  *siïp-  (v.isl.  swefn,  gr.  u-:r;:ç). 

*dhwës-  *dhûs-  (lit.  dvesiù  et  -diisti). 
a  un  pendant  tout  à  fait  régulier  dans  les  chutes  de  voyelles 
proprement  latines  du  type 

iàcià  ab-lclô 

(jiiàtiô  con-cûtiô  ; 
de  même  que 

*mât}ierâ  issu  de  *mâtro  -terâ 

I .  C'est  tout  ce  qu'il  importe  de  retenir  ici  ;  il  serait  arbitraire  de 
chercher  à  déterminer  avec  précision  la  nature  plioiiétir/ue  de  la  sonante 
indo-européenne.  Cette  dernière  se  dénonce  uniquement  par  sa  valeur 
morphologique;  M.  de  Saussure  (Indog.  Anz.,  ^  II,  216)  et  M.  V. 
Hcnrv  {Rev.  crif..  \LI,  189O,  p.  58)  ont  montré  que  les  critiques  adres- 
sées par  J.  Schmidt  à  la  théorie  des  sonantes  portaient  bien  plus  sur 
les  mots  que  sur  le  fond  des  choses. 
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OU  *acrbos   issu  de   *acri-dho-s  (ou  *acri-ho-s) 
rappellent  exactement  ralternance 

*trèp-  *trp-  (toé-o),  ï-px-o^i) 
ou  *prèk-  *PT^-  (sOt-  ft^aihnan,  skr.  prcchàtï) 
(pour  le  détail  des  faits  latins,  voir  le  chap.  vi). 

La  comparaison  ne  pourrait  se  poursuivre  longtemps  ;  d'a- 
bord parce  que  les  exemples  clairs  feraient  défaut,  les  sonantes 
voyelles  nouvellement  formées  ne  s'étant  pas  conservées  dans 
cet  état  ;  ensuite  parce  cpie  des  lois  phonétiques  particulières 
au  latin  ont  altéré  le  principe  général  d'où  les  exemples  ci- 
dessus  découlent  (ainsi  causa  donne  ac-crisare;  cf.  i;§  325- 
326).  Il  est  bien  certain  d'autre  part  que  les  quatre  phonèmes  r, 
l,  m,  n,  n'ont  pas  également  part  à  la  valeur  sonantique. 
Les  deux  premiers  se  groupent  en  face  des  deux  autres  à 
certains  points  de  vue  ;  à  tel  autre  au  contraire  le  groupe- 
ment serait  différent.  De  même  en  sanskrit  r  a  été  conservé, 
tandis  que  in  et  n  ont  été  éliminés. 

§  2o5.  —  Un  autre  fait,  auquel  on  ne  semble  pas  avoir 
accordé  toute  l'attention  qu'il  mérite  et  sur  lequel  on  per- 
mettra d'insister  un  peu  ici,  confirme  la  thèse  précédente 
qu'en  italique  les  sons  /,  11,  /•,  /,  (w,  n)  formaient  encore  un 
ensemble.  On  connaît  la  loi  suivant  laquelle  en  syllabe  finale 
un  groupe  r -{-voyelle  -\-s  aboutit  à  r-\-s  ;  cette  loi  s'ap- 
plique de  même  à  /(cf.  Ciardi-Dupré,  B.  B.,  XXVI,  220). 
En  ombrien  et  en  osque,  la  chute  des  syllabes  finales  est 
beaucoup  plus  générale  qu'en  latin  ;  et  une  voyelle  brève 
suivie  de  s  tombe,  quelle  que  soit  la  consonne  qui  précède. 
Ainsi  Tosque  dit  hiirz  a  hortus  »  et  tiïvtiks  «  *touticus  », 
l'ombrien  dit  emps  «  emptus  »  et  pihaz  «  piâlus  »  aussi 
bien  que  pacer,  famel,  etc.  (von  Planta,  I,  p.  233)'.  Le 
latin  ne  connaît  pas  la  chute  des  voyelles  finales  suivies  de  s 
après    occlusive    ou   après   spiranle ,    il  ne   la   connaît   pas 


I.  Des  exemples  comme  Ikuvins  =^Igmnnus,  Bantins  =^  Banlinus 
n'ont  par  suite  aucune  valeur  en  ce  qui  concerne  la  nature  sonantique 
de  n. 
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davantage  après  n  ou  m  (pour  les  exceptions  apparentes  à 
ces  deux  règles,  voir  §  210  et  s.).  Mais  de  même  que 
-r -\- voy . -{- s ,  -l-\-voy.  -\- s  deviennent  -rs,  -Is,  de  même 
-i-\-voY-  -\-s,  -u-j-i'oj.  -\-s  sont  devenus  -is  et  -us. 

§  206.  L'analogie  a  postérieurement  rétabli  la  flexion  pri- 
mitive^, mais  il  est  resté  dans  la  langue  classicpie  de  nom- 
breuses traces  de  l'état  ancien. 

C'est  le  cas  de  la  sonante  /'  qui  est  le  plus  net  (cf.  Ilenrv, 
M.  S.  L.,  VI,  373  et  Osthoff,  P.  B.  B.,  XIII,  423).  Les 
thèmes  en  -l'o-s  ont  généralement  conservé  la  forme  sans 
voyelle  :  puer,  liber,  faber,  etc.  Par  analogie  le  nominatif  en 
-er  s'est  même  étendu  à  des  mots  empruntés  du  grec  :  y^yï?-? 
est  devenu  co/î^*'/' (Plant.,  Mil.,  760  et  Pers.,  iio),  yihjopz; 
est  devenu  coluber  (Havet,  A.  L.  L.,  IV,  1^2).  On  a  même 
chez  Hygin  arater  pour  aratrum  ÇSeue,  I,  2*^  éd.,  53o). 
Utérus  est  isolé  ;  le  nom.  uter  a  été  employé  toutefois  par 
Cécilius  (ap.  Xon.,  188).  D'autre  part,  Plautc  a  em- 
ployé soccriL^  (^Men.,  907  et  peut-être  Casin.,  797)  pour 
soccr.  Dans  les  adjectifs,  on  a  également  prosper,  uber, 
nifjcr,  etc.  ;  la  forme  infer  est  attestée  à  côté  de  inferus  (cf. 
le  Wlb.  de  Georges).  Les  adjectifs  en  -/■/-  ont  eu  aussi 
anciennement  un  nominatif  en  -er  ;  mais  ils  se  sont  refait 
ensuite  un  nominatif  en  -ris  qui  après  avoir  coexisté  indis- 
tinctement avec  le  nominatif  en  -er  a  fini  par  être  spécialisé 
dans  remploi  du  féminin  (Brugmann,  /.  F.,  IV,  220)  ;  de 
là  vient  qu'on  dit  àcer  et  àcris,  celeber  et  celebris,  illuster  et 
illustris  (pour  ce  dernier  mot,  cf.  Georges).  Par  une  exten- 
sion analogique,  à  côté  de  linter  on  a  eu  un  nominatif  lintris, 
attesté  chez  Sidoine  Apollinaire,  et  à  côté  de  iinber  un  nom. 


I.  Cf.  Langen,  PliiloL.  XXXI,  loi  :  Es  ist  besonders  zu  beachten, 
dass  im  dritten  und  noch  im  zweitcn  Jahrbundcrt  vor  Cliristus,  elic  der 
Einfluss  griecbischer  Prosodie  durcli  den  Vorgang  des  Ennius  allmàhlich 
Boden  geuarin,  die  Verstûmtnliing  dcr  Endsilben  bekanntlich  noch  viel 
weiter  ging,  als  es  in  den  klassischen  Fornicn  der  Sprache  zu  Tage  tritt, 
aine  Verstûmmlung,  welclie  mit  dcm  fast  vollstândigen  Ruin  dcr  orga- 
nischcn  Flexion  schr  bald  geendet  haben  wiirde,  wenn  hier  nicht  grie- 
chische  Bildung  rettend  dazwischcn  geirelen  ware. 
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irnbris  contre  lecjiiel  Charisius  (I,  i35,  3  K.)  met  en 
garde  (cf.  Neuc,  I,  2^  éd.,  167  et  i85). 

Le  cas  de  la  sonante  /  est  moins  clair  ;  on  a  conservé  les 
formes /am a/,  miigil  (jnugilis,  Juv.,  X,  3 17)  et  uigil,  mais 
le  nominatif /amu/u5  est  le  plus' fréquemment  employé,  et 
tous  les  thèmes  en  -/o- présentent  la  voyelle  :  fujulus,  tremiilas, 
masciilus^.  L'analogie  a  été  si  forte  qu'elle  a  créé  nihlluin 
avec  î  bref,  d'après  nihïl,  de  *  nihîl  (cf.  hlliim  Qi  perhlluni). 

§  207.  —  En  ce  qui  concerne  les  thèmes  en  ~io-,  M.  von 
Planta  a  montré  que  les  dialectes  italiques  permettent  d'en 
distinguer  trois  sortes  :  thèmes  en  -yo-,  en  -iyo-  et  en  -la-. 
Les  premiers  ont  le  nominatif  en  -is,  les  deux  autres  en  -as 
ou  -les,  avec  affaiblissement  de  Vo,  mais  non  pas  syncope. 
Ainsi,  on  aPakis,  Kluvatiis'^,  nom.  sg.  de  *Pacius,  *Cluiia- 
tiiis.  En  latin,  on  rencontre  sur  des  inscriptions  archaïques 
les  formes  Caecilis,  Cornelis,  Clodis,  etc. ,  ou  Fabrici,  Poni- 
poni,  Aeli,  Aemili,  Luci,  Marci,  etc.,  avec  chute  de  s  final 
(c(  Lorelano,  C.  I.  L.,  I,  ii5,  longu,  ih.,  I,  ii/i3).  De 
nombreuses  inscriptions  grecques  portent  pour  les  noms 
latins  en  -his  des  formes  en  -tç,  (Eckinger,  Die  Orthogra- 
phie lateinischer  Worter  in  griechischen  Inschriften,  Ziircher 
Dissert.,  1891  ;  Corssen,  II,  2"  éd.,  718;  Ritschl,  Qua^i^^/o 
epigraphica  de  declinatione  qiiadam  latina  reconditiore,  1861, 
Opiiscula,  IV,  446  ;  Neue,  I,  2"  éd.,  76  ;  Lindsay-Nohl,  p.  43o, 
ch.  VI,  §  5;  et  cf.  Streitberg,  P.B.  B.,  XIV,  i65)  Posté- 
rieurement on  trouve  partout  -iiis,  et  chez  Plante  même  le 
suffixe  -âriiis  empiète  sur  le  suffixe  -âris  {singulârius ,  iiirgi- 
nàrias).  Toutefois,  il  est  prudent  de  ne  pas  insister  sur  ces 
exemples,  car  le  suffixe  -w-  pouvait  dès  l'époque  indo-euro- 
péenne prendre  la  forme  -is  au  nominatif  singulier  ;  cf.  got. 


1.  On  a  cael  pour  caclum  cliez  Ennius  (Ann.,  561  V.)  ;  est-ce  une 
fdrme  réellement  existante  ou  une  création  fantaisiste  du  poète  .■*  Un 
trouve  de  même  cliez  lui  gnu  pour  gaudium  (Ann.,  45 1). 

2.  C'est  à  tort  que  dans  la  finale  -is  de  ces  mots  M.  Lindsay  (cli.  vi, 
§  5)  suppose  IT  long  ;  la  comjîaraison  de  cevs  =^  cTuis  ne  prouve  rien; 
il    s'agit  de  <o-\-  i. 
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-jis,  lit.  -is  et  -ys.  Le  pronom  alius  a  fait  longtemps  alis  au 
nominatif  (cf.  Lindsay-Nohl,  /.  c),  mais  la  même  chose 
existe  en  brittonique,  oii  l'on  aie  gallois  e//,  le  breton  a//,  en 
face  de  rirlandais  a?7e  =  *a//o,s.  Il  aurait  donc  pu  y  avoir  en 
latin  confusion  de  deux  types  différents,  puis  empiétement 
de  Tun  sur  Fautre. 

§  208.  —  En  ce  qui  concerne  la  sonante  11,  on  a  un  bel 
exemple  dans  le  mot  deii^,  dont  la  forme  primitive  est 
*deiwos  ;  ce  qui  suppose  une  flexion 

*deiwos,  d'où  *deius,  deus 

*deiwei  d'oii  dluî. 

De  là  est  sortie  ensuite  une  double  flexion  ;  sur  le  nomi- 
natif deas  on  a  fait  un  génitif  dci,  etc.,  et  sur  le  génitif  c/âi/ 
un  nominatif  dîiios. 

On  trouvera  dans  \csStiidien  de  M.Solmsen  de  nombreux 
exemples  du  changement  de  -nos  en  -us  :  Gaius  =  *  Gai  nos  ; 
Gnaeiis^=*Gnaiiios  (cf.  Tablatif  Gnaiuôd,  C.  I.  L.,I,3o); 
cous  à  côté  de  cauiis  venant  d'une  flexion  primitive  *couos, 
*coui,  devenue  COU.Ç,  *cou«  puis  caui';  -dius  dansnHf//H5  =  skr. 
-d'wah  dans  sa-divah.  Les  pronoms  *leuos,  *seuos  devenus 
*louos,  *souos  ont  eu  une  flexion 

*tous  d''où*tris,  gén.  touei. 

*sous  d'où  *sûs,  gén.  soucia 

Les  formes  *tûs,  *sûs  (cf.  pus,  n'ts  de  *pouos,  *rouos  et 
iils  de  *iouos,  *ieuos-^  ont  subi  ensuite  l'influence  analogique 
des  cas  oblicfues,  *toul  et  *soul  devenant  tui,  sui  en  position 
non  intense  (cf.  Y.  Henry,  Précis,  5"  éd.,  §  4o  b.).  Le  nom 
du  dieu  lànus  doit  être  un  ancien  thème  en  -uo-  ;  on  a  en 
efliet  iànua  et  lànuàrius  (le  féminin  làna  est  postérieur),  et 
la  flexion  du  mot  hésite  entre  la  deuxième  et  la  quatrième 
déclinaison  ;  on  rencontre  en  effet  le  datif  lanui  et  l'ablatif 
îann  (Noue,  I,  2"  éd.,  pp.  90  et  526).  Par  suite  on  pour- 

1.  Un  a  tou(am),  C.  I.  L.,  I,  1290;  souo,  Ib..  1007  ;  soiteis,  il/., 
198,  5o  ;  1208, 1297- 

2.  On  lit  iouestud  (=class.  iustô}  sur  l'inscription  du  forum  (Thur- 
ncyscn,  A'.  Z.,  XWML  436). 
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rait  croire  que  arcus  et  cibus  pour  lesquels  des  formes  des 
deux  déclinaisons  sont  également  attestées  (Lindsay-Nohl, 
clî.  V,  §  /ig,  p.  39,^)  étaient  anciennement  des  thèmes  en 
-iio-\  Le  neutre  pariim  (de  panios ,  paruom  Most.,  ii53) 
s'est  spécialisé  dans  le  sens  adverbial  ;  M.  Frôhde,  B.  B., 
XIV,  87,  a  tort  de  séparer  pariirn  de  paruus.  Enfin  *boiiom 
est  devenu  boum  (Solmsen,  Stiid.,  p.  /18).  A  tous  ces  mots 
ont  peut  joindre  cei'taines  formes  conservées  chez  Plante  dans 
un  ou  plusieurs  manuscrits  et  cpii  ont  disparu  de  l'usage  : 
tels  sont  uius  ((  uiuos  »,  Pseiid.,  SSy  (cf.  Koch,  Jahrb.f,  Phil, 
CL,  284);  noum  a  nouom  »,  Pseiid,  /jS/j  (dans  A);  salus 
«  saluos»,  Trin.,  618  et  1089;  subditium  «  subditiuom  », 
Pseud.,  762  ;  cf.  uiunt  «  uiuont  »,  Trin,  1076  (dans  A);  etc. 
§  209.  —  Il  ne  faut  évidemment  pas  confondre  avec  le 
changement  de  -uos  en  -us  la  simplification  de  -mi-  en  -u- 
qui  s'est  effectuée  beaucoup  plus  tard  (cf.  mortiis,  cardiis, 
Lindsay-Nohl,  ch.  11,  §  5/i,  p.  61)  et  que  M.  Solmsen  a  le 
mérite  de  séparer  très  nettement  (op.  cit.,  p.  44-)  Toutefois 
parmi  les  formes  en  -us  pour  -uos  attestées  sur  les  inscrip- 
tions depuis  le  commencement  de  l'époque  impériale,  il  peut 
y  avoir  quelques  survivances  de  l'état  ancien  ;  ainsi  la  forme 
uius  se  lit  C.  I.  L.,  II,  6780,  XII,  789,  2356,  etc., 
mais  elle  existe  déjà  au  i*"'  siècleav.  J.-G.  (C  /.  L.,  I,  i223), 
et  on  la  retrouve  dans  le  texte  de  Plante  (§  208).  Un  cas 
particulier  est  fourni  par  les  thèmes  en  *-kwo-;  on  n'a  pas  de 
raison  pour  croire  qu'ils  fussent  dès  l'origine  confondus 
avec  les  thèmes  en  *-k"o-  (=  *-kcft-')]  sur  ce  point,  cf. 
§  3io.  * Ekivos  àeyaxi  donc  donner  en  vieux  latin  *ekus,  écrit 
ecus  :  cette  forme  est  effectivement  attestée  (par  ex.  chez 
Lucilius  d'après  Nonius,  p.  17  M.)  ;  de  même  delicus  et 
relicus  sont  d'anciens  thèmes  en  -uo  (delicus  s'est  conservé 
chez  Varron  au  sens  de  «  sevré  »).  Mais  à  l'époque  classique,  il 
n'est  plus  possible  de  distinguer  un  nominatif  en  *-kwos  d'un 


I.   Inversement,  certains  thèmes  en  -u-  ont  passé  à  la  flexion  en 
irex.  probus,  superbiis,  densus,  etc.  (Osthofl',  M.  U.,  IV,  2i4). 
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au  Ire  en  *-k  "os  ;  après  avoir  été  le  premier  *-kiis,  le  second 
*-kos,  ils  ont  ensuite  abouti  tous  deux  à  -eus  (écrit  parfois 
tjuiis  sous  Finfluence  des  autres  cas,  equos  eqiiiis  d'après 
c'jni^.  Ainsi  reciprociis  (cf.  vsl.  prokii,  gr.  r.piv.x,  skr.  iitkah 
Thumb,  K.  Z.,  XXXVI,  201)  qui  a  un  suffixe  -k"'o-  ne  se 
distingue  plus  en  latin  classique  de  eciis  =  *ekwo-s.  Si  Ton 
a  rellcaus  quadrisyllabique  chez  Plante,  c'est  par  suite  du 
même  procédé  qui  fait  scander  miluiis,  larua,  etc.,  trisyllabes 
(cf.  Havet,  M.  S.L.,  VI,  ii5  et  A.  L.  L.,  X,  176).  ^ 

§  210.  —  Ainsi  les  quatre  phonèmes  }\  l,  (/' ?)  et  n  ont 
eu  en  latin  à  une  époque  ancienne  la  faculté  d'absorber  la 
voyelle  suivante  brève,  en  syllabe  finale  devant  .9  (11  également 
devant  ni).  Pour  achever  de  déterminer  le  caractère  spécial 
de  ces  quatre  phonèmes,  il  s'agit  de  prouver  que  les  autres 
ne  jouissent  pas  de  la  même  faculté.  C'est  un  point  surlecpiel 
la  phonétique  latine  diffère  totalement  de  la  phonétique  osco- 
ombrienne.  On  cite  parfois  comme  des  exemples  de  syncope 
mansues,  inqiiies,  damnas,  Canipans  ÇTrin.,  545),  et  tous 
les  nominatifs  de  thèmes  en  i  dont  Vi  a  disparu.  Ces  exemples 
ne  sont  pas  probants.  Il  f;iut  les  répartir  en  trois  catégories  : 

i"  Ceux  d'abord  qui  présentent  un  phénomène  indo- 
européen. Tel  est  sans  doute  le  cas  de  mansues  à  côté  de 
mansuêtns,  inquies  à  côté  de  inquiêtus,  damnas  à  côté  de 
damnâtus.  M.  Lindsay  (ch.  m,  §  16,  p.  209  de  la  trad. 
Nohl)  rappelle  avec  raison  xo-^i-r,:  et  â'o^.r^Tsç,  àv.'tir,;  et  àV.;j.Y;-:c; 
en  grec,  mais  il  s'agit  là  d'un  fait  très  général  suivant  lequel 
dès  l'indo-européen  les  thèmes  en  -0-  alternaient  avec  les 
thèmes  consonantiques  (cf.  en  lat.  uiuâx,  en  lit.  gyvokas  ; 
en  lat.  senex,  en  skr.  sanakàh  ;  en  skr.  yuvân-,  en  lit.  jâu- 
nas,  etc.  ;  Brugmann,  /.  F.,  IX,  365  et  s.)  ; 

1°  Ceux  cpii  sont  dus  à  l'influence  des  dialectes  italiques. 
C'est  assurément  le  cas  de  Campans  {Trin.,  o45j;  Plante  en 
employant  ce  mot  imite  plaisamment  la  prononciation  des 
gens  du  pays.  Arpinâs,  Samnîs,  et  tous  les  noms  d'origine 
de  ce  genre  pourraient  également  s'expliquer  ainsi.  Les 
formes   pleines   Arpinâtis,  SamnJtis,  etc.,  s'élant   d'ailleurs 
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conservées  longtemps,  on  comprend  que  clans  ces  nominatifs 
ainsi  que  dans  ciiiâs  et  nostràs,  Taccent  d'après  le  témoignage 
des  grammairiens,  frappât  toujours  la  même  syllabe,  qu'elle 
fût  pénultième  ou  finale. 

§  211.  —  3°  Restent  les  très  nombreux  thèmes  en-/-  dont 
le  nominatif  est  dépourvu  de  voyelle.  La  chute  de  la  voyelle 
est  en  tout  cas  assez  récente  ;  on  trouve  la  forme  pleine  en- 
core fréquemment  chez  Ennius,  Plante  et  Térence  (cf.  Neue, 
I,  2"  éd.,  p.  i34  et  ss.),  et  les  grammairiens  de  basse 
époque  en  signalent  un  grand  nombre  qu'ils  attribuent  aux 
anciens  auteurs  :  stirpis,  frondis,  glandis,  lentis,  mentis, 
sortis,  etc.,  ont  été  employés  au  nominatif.  M.  Sommer 
(/.  F.,  XI,  48)  semble  admettre  que  la  syncope  a  déterminé 
la  confusion  de  ces  mots  avec  les  thèmes  consonan tiques. 
Mais  si  la  syncope  faisait  tomber  une  voyelle  finale  après 
explosive,  la  flexion  latine  tout  entière  devait  disparaître  ;  en 
particulier,  tous  les  génitifs  des  thèmes  consonantiques  de- 
vaient perdre  leur  voyelle.  C'est  M.  Henry  qui  a  donné  la 
véritable  explication  du  phénomène  (^Précis.,  b"  éd.,  p.  222, 
n.  4)-  Il  s'agit  d'un  fait  d'analogie  ;  on  a  fait  passer  les 
thèmes  en  i  à  la  flexion  imparisyllabique  sous  l'influence 
des  thèmes  à  consonnes.  Artis  est  devenu  ars  et  mentis, 
mens,  d'après  dens,  uirtiis,  afin  que  le  nominatif  eût  une 
syllabe  de  moins  que  les  autres  cas.  Mais  ce  phénomène  d'a- 
nalogie a  été  limité  par  l'action  d'une  loi  phonétique  :  sont 
devenus  imparisyllabiques  seulement  les  substantifs  dont  la 
première  syllabe  était  longue,  ou  dont  la  forme  première 
était  trisyllabique  ;  on  a  donc  ars,  cohors  (de  hortu£), 
Cûs,  dôs,  frons,  glans,  glus,  lens,  lis,  mens,  mors,  nûbs  (de 
nftbis^,  pars,  pons,  puis  (?cf.  Giardi  Dupré,  B.  B.,  XXVI, 
222),  sors,  stirps\  mais  àuis,  cutis,  ôuis,  ràtis,  sïtis,  scôbis, 

I.  On  a  chez  Plaute  7idus  (pour  ?iduis),  monosyllabe,  Bacch.,  797,  et 
Men.,  344  ;  est-ce  l'ancienne  forme  (gr.  v^'u;,  Skr.  nduh')  conservée  (mais 
alors  d'ofi  viendrait  la  forme  classique  iiâuis  ?)  ;  il  vaut  mieux  croire  que 
?iâus  est  dû  à  la  loi  d'analogie  en  question  ici;  seulement  la  forme  synco- 
pée n'aurait  pas  prévalu. 
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scrôbis  (ces  deux  dernières  formes  plus  fréquentes  que  scobs 
et  scrobsy  L'interprétation  du  fait  a  été  donnée  au  s^  i5^. 

Il  y  a  quelques  exceptions  ;  ainsi,  on  dit  orbis  '  Çorbs  est 
blâmé  dans  l'Appendix  Probi,  IV,  198,  8  K.),  rètis,  uîtis,  et 
d'autre  part  (laps,  fax,  ops,  stips  et  trabs  sont  attestés  ; 
mah  faces  a  existé  (cf.  Paul.  Fest.,  p.  62),  ainsi  que  opis 
(Paul.  Fest.,  p.  211)  et  stipis  (encore  chez  Symmaque)  ; 
daps  est  peut-être  seulement  une  création  de  grammairien, 
il  n'y  a  pas  d'exemple  sûr  de  ce  nominatif  (cf.  Neue,  I, 
2®  éd.,  p.  463);  le  génitif  pluriel  d'ailleurs  est  dapum,  ce 
n'est  donc  pas  un  thème  en-/-.  Quant  à  trabs,  il  est  douteux 
que  ce  soit  la  meilleure  forme  ;  on  trouve  tràbes  non  seulement 
chez  Ennius  (ap.  Priscien,  \  II,  4o,  II,  820  K.),  mais  encoJre 
chez  Yarron  (L.  L.,  \  II,  m,  33),  chez  Cicéron  (De  inuent., 
I,  49,  91  ;  De  nat.  dcor.,  III,  3o,  76)  et  jusque  chez  Pline 
et  Tertullien. 

Peut-être  y  a-t-il  eu  quelque  chose  de  semblable  au  neutre, 
on  sait  que  ^animale,  *exemplâre  sont  réguhèrement  devenus 
animal,  exemplar;  mais  màrë  a  subsisté,  et  sàlë^  est  chez 
Ennius  (-4nn.,  378  V.)  et  chez  Yarron,  au  témoignage  de 
Nonius  (p.  223  M.)  ;  d'autre  part,  on  a  lac  (pour  lacté, 
qui  se  lit  chez  Plaut.,  Bacch.,  fgt.  8,  ap.  Prob.,  MI,  7, 
5  K.)  etfarr  (pour  */arre  ?) ^ 

§  212.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  saurait  attribuer  à  la 
syncope  les  modifications  dont  il  vient  d'être  question  dans 
les  thèmes  masculins  en  -i-  ;  c'est  l'analogie  qui  a  tout  fait. 
Et  ainsi  se  trouve  attestée  une  différence  essentielle  entre  /% 


I.  Le  moi*  futis  n'est  attesté  qu'une  fols  et  à  l'accusatif /u<//h  chez 
Varron,  L.  L.,  V,  26,  119  (cf.  Giardi-Dupré,  /.  c,  p.  219). 

a.  Sale  ne  saurait  être  primitif,  si  le  nominatif  sût  remonte  bien  à 
*sâtd  (J.  Schmidt,  Pluralbild.,  p.  182),  mais  comme  issu  de  l'analogie, 
il  était  intéressant  à  signaler. 

3.  Ainsi  l'influence  du  groupement  syllabique  dans  les  dissyllabes  a 
empêché  tantôt  l'action  de  l'analogie,  tantôt  l'action  d'une  loi  plionétique  ; 
de  même,  en  face  de  niger,  prosfjcr,  etc.,  on  a  férus,  qui  n'est  jamais 
devenu  */er  ;  en  face  de  ager,  liber,  etc.,  on  a  (h)erus.  Vir  peut  s'ex- 
pliquer par  triumuir,  decemuir  et  par  leiiir  (Giardi-Dupré,  B.  B, 
XXVI,  220). 
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/,  i  et  u  et  les  autres  consonnes  ;  comme,  cF autre  part,  pour 
plusieurs  raisons,  r  et  /  doivent  être  rattachés  à  n  et  à  m, 
il  suit  qu'on  peut  en  latin  considérer  à  part  sous  le  nom  de 
sonantes  les  six  phonèmes  /,  ii,  r,  l,  m  et  n. 

§  2 1 3 .  —  Il  est  temps  de  revenir  à  la  question  de  la  syncope 
qui  a  occasionné  cette  longue  digression.  Étant  donné  que 
dans  leur  essence  les  sons  i,  u,  r,  l,  m  et  n  sont  différents 
des  autres  consonnes,  le  traitement  d'un  groupe  tel  que  ala, 
aie  doit  être  différent  théoriquement  de  celui  d'un  groupe 
aka,  ake.  On  verra  plus  loin  que  pratiquement  la  différence 
est  réelle.  Il  importe  pour  le  moment  de  se  rendre  un  compte 
exact  du  phénomène  phonétique.  Lorsqu'un  groupe  akoka 
devient  ak-ka,  il  y  a  réellement  chute  d'une  voyelle  ;  entre 
l'implosion  du  premier  k  et  l'explosion  du  second,  la  bouche 
reste  fermée  et  les  cordes  vocales  ne  vibrent  pas  ;  au  point  de 
vue  de  la  durée  totale  du  groupe  il  pourra  n'y  avoir  aucun 
changement,  mais  il  y  aura  toujours  une  voyelle  de  moins.. 
Au  contraire,  si  un  groupe  alola  aboutit  à  alla,  étant  donné 
qu'en  latin  un  groupe  lo  tend  à  devenir  /  et  le  devient  effec- 
tivement toutes  les  fois  que  les  circonstances  le  permettent 
(quand  le  groupe  est  enfermé  entre  deux  occlusives  à 
l'intérieur  du  mot  par  exemple,  ou  à  la  finale  devant  s),  il 
est  naturel  d'admettre  que  la  seconde  voyelle  ne  disparaît 
pas  entièrement;  elle  perd  son  articulation,  mais  non  pas  sa 
«  voix  »,  qui  subsisté  partiellement  dans  les  vibrations 
vocales  de  /  ;  elle  est,  en  d'autres  termes,  absorbée  par  la 
sonante.  Ainsi  on  réservera  le  nom  de  syncope  à  la  chute 
pure  et  simple  des  voyelles  brèves  entre  occlusives,  et  on 
appellera  absorption  l'évanescence  des  voyelles  brèves  en  pré- 
sence des  sonantes.  Celte  distinction  encore  une  fois  n'est 
pas  seulement  théorique  ;  elle  est  confirmée  pleinement  par 
les  faits. 

§  21 4.  —  On  commencera  par  étudier  les  cas  oii  les 
voyelles  disparaissent. 

Il  y  a  lieu  de  donner  on  quelques  mots  les  raisons  de  cet 
Vendri'es.  12 
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ordre  et  de  réfuter  en  même  temps  quelques  objections.  Si 
Tapophonie  est  remise  après  la  syncope  et  l'absorption,  cet 
ordre  est  déterminé  par  la  considération  toute  pratique  que, 
postérieurement  à  la  chute  des  voyelles  intérieures,  l'analogie 
les  a  souvent  rétablies,  non  pas  sous  leur  forme  primitive, 
mais  sous  la  forme  affaiblie  que  les  lois  d'apophonie  récla- 
maient. Ainsi  jpo7'^o  de  *por-rego,  surgo  de  *sus-re(jo 
(^  subs-rego)  ont  été  refaits  non  pas  en  * porrego  *  siirrego 
mais  en  porrigo  subrigo  avec  affaiblissement  de  e  en  i.  Un 
grand  nombre  de  mots  sont  dans  le  même  cas  (§  68).  11  suit 
de  là  que  Tapophonie  peut  être  considérée  pratiquement 
comme  postérieure  à  la  syncope  ou  à  l'absorption,  puisqu'elle 
a  exercé  ses  effets  plus  longtemps. 

§  2 1 5 .  —  Quant  à  la  chronologie  réelle  de  ces  divers  phéno- 
mènes, elle  est  bien  difQcile  à  établir  même  approximative- 
ment. M.  Stolz  (/.  F.,  lY,  235)  a  essayé  de  prouver  que 
Tapophonie  était  antérieure  à  la  chute  des  voyelles  ;  Texemple 
qu'il  cite  de  cauitionem  dans  Fabrégé  de  Festus  (p.  43)  pour 
cautionem  ne  prouve  rien.  Il  n'est  pas  sûr  du  tout  que 
cauitionem  soit  une  forme  ancienne,  et  quand  bien  même 
cela  serait  prouvé,  on  ne  pourrait  encore  en  tirer  la  conclu- 
sion que  veut  M.  Stolz  ;  cauitionem  pourrait  toujours  avoir 
été  refait  d'après  cauitus  (voir  au  §  261).  Du  reste,  l'exemple 
a  dû  devenir  par  la  suite  suspect  à  son  auteur,  qui  lui 
substitue  dans  son  Histor.  Gramm.,  p.  20^,  la  forme  aeuitas 
pour  aetas  dans  la  Loi  des  Douze  Tables  (I,  3).  Cet  exemple 
n'est  pas  meilleur  que  le  précédent,  parce  qu'il  s'agit  d'un 
cas  tout  à  fait  spécial  :  *  aeuo-tàs  devait  donner  *  aeu-tâs 
(§  288),  où  l'influence  du  suffixe  -itâs  pouvait  introduire  un  / 
de  liaison;  ainsi,  quand  bien  même  on  ne  pourrait  considérer 
aeuitas  comme  une  forme  refaite  sur  aeuom,  l'exemple 
n'aurait  aucune  valeur   dans  la  discussion  actuelle. 

§  216.  —  En  fait,  on  n'a  pas  lieu  de  croire  que  la  chute 
des  voyelles  soit  antérieure  ou  postérieure  à  l'apophonie  ;  il 
n'est  pas  vraisemblable  que  les  voyelles  aient  modifié  leur 
timbre   avant   de   disparaître,    et    la    syncope  n'est   pas   en 


TRAITEMENT    DES    VOYELLES    BREVES    INTERIEURES  I79 

latin,  comme  en  d'autres  langues  (cf.  Meillet,  M.  S.  L., 
XI,  i65etss.),  un  cas  particulier  de  Tapophonie  ;  elle  résulte, 
comme  on  le  verra  plus  loin,  des  conditions  rythmiques  de 
la  langue  ;  par  suite,  les  lois  de  syncope,  d'absorption  et 
d'apophonie,  s'exerçant  dans  des  cas  diflférents,  mais  étant 
issues  d'une  même  cause,  l'intensité  initiale,  peuvent  fort  bien 
avoir  été  simultanées. 

§  217.  —  Une  autre  théorie,  plus  grave,  si  elle  était 
exacte,  a  été  soutenue  par  M.  Stolz  :  la  chute  des  voyelles 
brèves  serait  postérieure  au  rhotacisme.  Cette  théorie  repose 
malheureusement  sur  deux  exemples  très  fragiles  ;  si  M.  Stolz 
avait  réuni  un  plus  grand  nombre  de  faits,  et  de  faits  probants,  il 
aurait  justifié  diiïicilement  son  hypothèse.  Les  deux  exemples 
qu'il  cite  sont  uerna  et  ornus  de  *uesina  et  *osinus,  deux 
mots  d'origine  obscure.  Verna  est  en  somme  un  mot  sans 
étymologie,  car  c'est  une  pure  hypothèse  de  le  rattacher 
avec  M.  Brugmann  à  la  racine  *wës-  «  habiter  »  du 
skr.  vdsati.  Quant  au  mot  ornus,  comme  la  plupart  des 
noms  de  plantes  ou  d'animaux,  il  est  sujet  à  caution.  Si  l'on 
considère  la  confusion  de  formes  que  présentent  les  mots  de 
cette  nature,  on  doit  être  prudent  quand  il  s'agit  de  fonder 
sur  eux  une  théorie  quelconque.  D'ailleurs,  même  si  le  mot 
ornus  doit  être  rapproché  du  slave  jase  ni  \  la  chute  de  la 
voyelle  antérieure  peut  être  supposée  antérieure  au  rhota- 
cisme. M.  Solmsen  (iv".  Z.,  XXXIV,  p.  32.  n)  a  fait  obser- 
ver en  effet  qu'une  flexion  *  osinus  *  osnï  devenue  *  orinus*osnï 
a  pu  aboutir  par  une  double  contamination  à  ornus  ornl^. 
C'est  de  la  même  façon  qu'il  faut  expliquer  la   coexistence 


1.  M.  Stolz  rapprochait  le  slave  yasi/îu  «  Espe  »  ;  mais  M.  Solmsen 
a  fait  remarquer  avec  raison  que  le  slave  * jasenï  (russ.  jdsen)  «Esche» 
se  prêtait  mieux  au  rapprochement  (/.  c). 

2.  M.  I^relhvitz  a  comparé  le  grec  àx.Eoojî;  où  -wl;  serait  pour  *()sis  ; 
mais  cette  étymologie  est  trop  conjecturale  pour  être  maintenue.  Il  faut 
mentionner  aussi  l'étymologic  de  M.  Fick  {JVtb.,  4''  éd.,  I,  p.  lo)  qui 
rattache  ornus  au  gr.  ïp^joç,  skr.  arnah  «  nom  d'arbre  ».  I^es  langues 
celtiques  (cf.  W.  Stokes,,  Url;.,  Spr..}^.  5i)  ne  fournissent  qu'un  rappro- 
chement très  lointain. 
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du  rhotacisme  et  de  l'absorption  dans  ardus  (*âsidos')  et 
lârdus  (Jdsidos)  ;  iûr(jo  (*  iousago)  a  subi  l'influence  de  iû^, 
iûris  et  celle  de  ses  composés  (cf.  §  289). 

§  218.  —  Ce  qui  achève  de  ruiner  la  théorie  de  M.  Stolz 
c'est  que  deux  exemples  absolument  sûrs  attestent  Tanté- 
riorité  de  la  chute  des  voyelles  sur  le  rhotacisme.  Ce  sont 
les  deux  verbes  composés  sûmô  de  *sus(e)mô  et  pônô  de 
*pôs(î)nô. 

La  preuve  que  sûmô  est  bien  issu  de  *sus(e^mo  c'est 
qu'on  a  la  troisième  personne  surêmit  011  la  conservation  de 
la  voyelle  est  régulière.  Ainsi  la  chute  des  voyelles  inté- 
rieures est  antérieure  au  rhotacisme  \  Gomme  ce  dernier 
phénomène  est  fixé  à  peu  près  au  dernier  tiers  du  rv"  siècle 
av.  J.-C.  (33o  en\iron  selon  M.  Stolz,  H.  G.,  p.  276),  on 
doit  admettre  que  les  lois  de  syncope  et  d'absorption  ont 
commencé  à  s'exercer  au  plus  tard  vers  le  milieu  du  iv''  siècle. 
C'est  la  seule  conclusion  chronologique  qu'il  y  ait  à  retenir 
de  la  discussion  qui  précède. 


1.  M.  F.  Sommer  (/.  F.,  XI,  281  et  s.)  a  réfuté  de  même  largumen- 
tation  de  M.  Stolz  ;  mais  il  ajoute  une  objection  peu  concluante,  tirée  du 
fait  que  la  loi  de  sjTicope  est  panitalique.  On  a  vu  plus  haut  (|^  53  et  ss.) 
ce  qu'on  peut  tirer  de  faits  de  ce  genre. 
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Théorie  f^énérale  de  la  syncope  et  de  l'absorption,  5$!^  319-229  :  théo- 
rie de  MM.  Osthoiï,  Brugmann.  Solmsen  et  Skutsch,  §^  219-223, 
théorie  de  MAI.  von  Planta,  Barbelenet,  Mcillet  et  Sommer,  §§  22^-225, 
caractère  spécial  de  la  syncope  archaïque,  §§  326-228,  conclusion,  !^  229  ; 
la  syncope  est  limitée  à  la  seconde  syllabe,  §  280  ;  exposé  de  la  méthode 
à  suivre,  §  281.  Examen  des  faits  de  syncope  et  d'absorption, 
%  282-294  :  1°  mots  des  types  "^"^^  et  ^^  ~ ,  §§  282-271  :  A.  Syncope, 
^§  282-244  :  dans  des  mots  isolés,  §§  282-288,  dans  les  verbaux  en -/o-, 
§§  284-288  (cas  spécial  de  mustus.  §  287),  dans  les  adjectifs  en  -do-, 
^  289,  dans  les  composés,  §  24o,  dans  la  dérivation,  §§34i-243,  déve- 
loppement de  Vi  de  liaison,  §§  242-243  ;  conclusion,  §  244  ;  B.  Ab- 
sorption, iiij  :<ir)  2-1  :  a.  mots  du  type  calidus,  §§  246-2  58,  sonante 
m,  §  246,  soiiaiite//,  ij  247,  sonante  r,  §  248,  sonante  /,  !:;§  249-260, 
sonante  u,  ^^  201-203;  b.  mots  du  type  fif^ulus,  §§  354-271,  sonante 
u,  §  254,  sonante  m,  §  255,  étude  delà  prétendue  épenthèse  vocalique, 
§§  256-266,  sonante  n,  l^  267,  sonante/,  ^  268,  sonante  r,  §§  269-370, 
conclusions,  §  271  ;  2"  Mots  du  type  ^"^"'-,  §§  272-380  :  cas  de  syn- 
cope, §ç;  278-274,  cas  d'absorption,  §§  270-280,  sonante  u,  ^  275,  so- 
nante n,  §  276,  sonantes  /  et  /■,  §  277,  cas  spéciaux,  §§  278-280,-  8<»  Mots 
qui  contiennent  une  longue  de  position,  ^§  281-285  :  faits  de  syncope, 
§§  281-282,  faits  d'absorption,  !:5§  288-284  ;  l\°  Mots  qui  commencent 
par  une  syllabe  longue,  §§  286-294  :  faits  de  syncope,  §  286,  faits 
d'absorption,  §§  387-391,  sonante  m,  §  287,  sonante  u,  ij  388,  sonante 

.  r,  §  289,  sonante  /,  §  290,  étude  des  catégories  morphologiques,  §291, 
examen  de  cas  spéciaux,  §^  293-294  ;  conclusion  générale,  §  295. 

§  2ig.  —  Les  faits  de  syncope  et  d'absorption  présentent 
une  difficulté  générale,  qui  a  fort  embarrassé  les  lin- 
guistes. On  était  depuis  longtemps  d'accord  pour  attribuera 
l'influence  de  l'accent  la  chute  des  voyelles  brèves  intérieures 
du  latin,  mais  on  ne  s'expliquait  pas  la  coexistence  de  dou- 
blets comme  calidus,  caldiis,  positiis,  postiis.  M.  Osthofl" 
crut  sortir  d'embarras  au   moyen   d'une   ingénieuse    théorie 
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(4.  L.  L.,  lY,  A64).  L'origine  de  ces  doublets  serait  tout 
simplement  dans  la  plus  ou  moins  grande  rapidité  de  la 
prononciation  ;  on  disait  calidus  dans  le  langage  oratoire, 
soutenu,  quand  on  avait  une  raison  spéciale  d'insister  sur  le 
mot  ;  on  disait  caldiis  dans  la  conversation  familière  ou 
lorsqu'on  était  pressé.  Suivant  une  métaphore  empruntée  à 
la  musique,  la  première  serait  une  a  lentoform  »,  la  seconde 
une  «  allegroform  ». 

§  220.  —  Celte  théorie  du  mouvement  du  langage  ÇSprech- 
lempo)  est  d'ailleurs  assez  ancienne;  ^I.  A.  Henry  {Revue 
critique,  tome  XXI,  1886,  p.  225  et  tome  XXIII,  1887,  P-  9) 
s'en  servait  déjà  pour  expliquer  certaines  formes  spéciales 
de  la  conversation  courante,  cas  où  l'emploi  en  est  de  fait 
entièrement  justifié.  Elle  a  été  accueillie  par  M.  Brug- 
mann  (Grundriss,  I,  2^  éd.,  pp.  62  et  217)  et  par  M.  Solmsen 
{K.  Z.,  XXXIV,  p.  33  n.).  Même  les  linguistes  qui  pro- 
fessent une  théorie  contraire  ne  laissent  pas  d'avouer  pour 
elle  qnekjues  préférences  secrètes  ;  ainsi  M.  Stolz  qui  sou- 
tient p.  2o3  de  son  Histor.  Gramm.  (cf.  /.  F.,  IV,  234) 
la  théorie  de  M.  von  Planta  exposée  plus  bas  accorde  néan- 
moins p.  206  une  haute  considération  à  la  théorie  de 
M.  Osthoff;  ainsi  M.  Sommer  qui  essaie  une  nouvelle 
théorie  de  la  syncope  et  ne  craint  pas  toutefois  d'enrichir  la 
théorie  de  M.  Osthoff  d'un  nouveau  «  tempo  »  en  expliquant 
cette  comme  une  «  molto-allegro-form  »'  (/.  F.,  XI,  5). 

§221 .  — La  théorie  de  M.  Osthoff,  si  séduisante  qu'elle  soit, 
est  pourtant  plus  brillante  que  solide,  et,  à  l'examiner  de  près, 
on  ne  comprend  la  faveur  dont  elle  a  joui  longtemps  qu'en 
songeant  à  l'impossibilité  où  l'on  était  de  la  remplacer  par 
une  meilleure.  En  somme,  elle  revient  à  dire  que  la  coexis- 
tence de  calidus,  caldus  ne  peut  pas  s'expliquer  scientifi- 
quement ;  elle  introduit  l'arbitraire  dans  la  phonétique.  Il 
est  remarquable  que  ce  soient  précisément  les  plus  ardents 

1.  Une  pareille  expression  ne  pouvait  tomber  tlans  loubli  ;  on  la  re- 
trouve chez  M.  Ciardi-Dupré  (B.  B.,  \XM,  p.  2o3  n.),  qui  essaie 
d'ailleurs  lui  aussi  une  théorie  personnelle  de  la  syncope. 
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défenseurs  du  principe  de  la  constance  des  lois  phonétiques 
qui  dans  ce  cas  particulier  soient  le  plus  enclins  à  le  violer. 
Dans  tous  les  pays  il  s'est  trouvé  des  gens  pour  parler  plus 
ou  moins  vite,  il  s'est  produit  des  circonstances  dans  les- 
quelles le  même  individu  devait  ralentir  ou  accélérer  son 
débit  ;  mais  en  réalité  le  mot  conserve  toujours  la  même 
forme  dans  l'esprit  du  sujet  parlant,  quelle  que  soit  la  rapi- 
dité avec  laquelle  il  le  prononce.  C'est  un  fait  bien  connu 
que  dans  la  conversation  familière  on  n'articule  jamais  com- 
plètement, mais  le  sujet  parlant  croit  prononcer  le  mot 
entier  comme  l'interlocuteur  croit  l'entendre  ;  la  rapidité  de 
la  prononciation  est  même  une  des  causes  de  la  transforma- 
tion inconsciente  du  langage. 

§  2  22.  —  M.  Osthoff  citait  à  l'appui  de  sa  théorie  les 
doublets  allemands  ew'ge  et  eivige;  mais  ces  doublets  n'exis- 
tent dans  la  langue  qu'à  cause  de  l'écriture  et  sous  l'influence 
du  maître  d'école.  M.  Skutsch  (Fschfj.,  I,  /jg  n.),  d'après 
une  communication  de  son  collègue  M.  Appell,  compare  aux 
voyelles  syncopées  du  latin  Ve  muet  du  français.  On  ne  peut 
mieux  indiquer  le  caractère  artificiel  du  phénomène 
latin.  Le  Français  ne  fait  aucune  diflérence  entre  bal  et  balle, 
bol  et  molle,  zut  cl  flûte,  sauf  quand  il  déclame  des  vers  ou 
qu'il  s'exerce  à  «  bien  parler  »  (cf.  Meillet,  /.  F.  Anz.,W^ 
ni).  D'ailleurs,  il  est  impossible  de  comparer  les  langues 
modernes  où  l'accent  est  tout  et  la  quantité  rien  à  une  langue 
comme  le  latin  où  la  distinction  des  brèves  et  des  longues 
s'est  conservée  si  longtemps  avec  une  si  rigoureuse  exactitude. 

§  220.  —  Pour  appuyer  la  théorie  de  M.  Osthoff, 
M.  Skutsch  a  fait  valoir  cet  argument  que  la  langue 
populaire     est     remplie      de     formes     syncopées  *.      Mais 


I.  Le  fait  qu'Auguste  préférait  caldus  à  calidus  (Quintilien,  I,  6, 
19)  sous  prétexte  que  ce  dernier  mot  était  odiosuin  et  «  Tcspîcpyov  » 
se  concilie  mal  d'ailleurs  avec  la  théorie  de  M.  Skutsch.  D'après  la  phrase 
de  Quintilien,  on  dirait  qu'Auguste  trouvait  frt/rff/6- plus  simple  et  moins 
pédant.  Cela  s'explique  par  le  fait  que  caLid-  était  dans  la  plus  grande 
partie  de  la  llcxion  une  reconstruction  savante. 
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en  prenant  ses  exemples  dans  FAppendix  Probi  et  en  inter- 
rogeant les  langues  romanes,  il  commettait  une  confusion 
fâcheuse,  contre  laquelle  on  devra  souvent  se  mettre  en 
garde  au  cours  de  ce  travail  '  (cf.  §  178)  :  il  confondait  le  latin 
archaïque,  qui  seul  est  considéré  ici,  avec  le  latin  Milgaire  d'où 
sont  sorties  les  langues  romanes  ;  les  syncopes  que  ces  der- 
nières présentent  sont  dues,  cela  est  bien  connu,  à  Faccent 
d'intensité  que  le  roman  a  développé  sur  la  pénultième  (ou 
l'antépénultième  quand  la  pénultième  était  brève);  les  syn- 
copes que  Ton  constate  chez  Plante  sont  dues  au  contraire  à 
l'intensité  initiale. 

§  224.  -^  C'est  à  M.  von  Planta  que  revient  le  mérite 
d'avoir  indiqué  la  seule  voie  rationnelle  qui  put  conduire  à 
la  vérité.  Les  dialectes  italiques  lui  fournissaient  d'ailleurs  de 
précieuses  lumières;  en  ombrien,  dans  le  participe  en -tô- , 
la  voyelle  qui  précède  le  sufRxe  ne  subit  pas  la  syncope, 
mais  dans  l'impératif  en  -tôd,  si  fréquent  sur  les  tables  engu- 
bines,  la  syncope  est  ordinaire  (von  Planta,  I,  2i4-2i5  et 
n.  2);  ainsi  on  a  muietu=.*mugëtôm  en  face  de  aitu^ 
*agëtôd  ;  uacetum  z=  *uakètôin  en  face  de  deitu  =  *deikéWd. 
Le  même  contraste  se  constate  dans  l'osquede  Bantia  :  actud 
=:*agëtôd,  factud  =*facëtôd,  etc.  M.  von  Planta  concluait 
de  là  avec  une  grande  "\Taisemblance  que  la  syncope  était 
déterminée  par  la  quantité  de  la  syllabe  finale. 

M.  Barbelcnet  a  prouvé  que  la  même  loi  s'appliquait  au 
latin  ;  sa  théorie  exposée  brièvement  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  de  Linguistique  (n°  38,  27  avril  1893)  a  élé  reprise 
depuis  par  M.  Meillet  ÇRevue  Bourguignonne,  189"),  p.  224). 
Dernièrement,  M.  Sommer  Ta  soutenue  à  nouveau,  mais 
sans  citer  ses  devanciers. 

§  225.  —  La  loi  découverte  par  M.  Barbelcnet  avait  été 
ainsi  formulée  par  son  auteur  :  «  Toute  voyelle  brève  placée 
entre  consonnes,  en  seconde  syllabe,  est  syncopée  à   condi- 


I.   On  doit  reprocher  la  mémo  confusion  à  M.  Lindsay  (trad.  >'ohl,  pp. 
i(j7,  i(j8,  210,  etc.)  et  à  M.  Ciardi-Dupré  (toc.  cit.,  p.  200  et  p.  210). 
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tion  que  la  durée  de  la  ou  des  syllabes  suivantes  soit  égale 
au  moins  à  deux  temps  de  brève  »  ;  ce  qu'on'  pourrait 
exprimer  encore  en  disant  :  Il  n'y  a  chute  de  voyelle  inté- 
rieure par  absorption  ou  par  syncope  que  si  la  ou  les  sylla- 
bes suivantes  jusqu'à  la  fm  du  mot  inclusivement  forment 
au  moins  deux  mores  \ 

En  réalité,  cette  formule  générale  demande  à  être  précisée, 
et  en  étudiant  séparément  chaque  catégorie  phonétique,  on 
se  convaincra  que,  dans  sa  rigueur  trop  absolue,  elle  ne  rend 
pas  compte  de  tous  les  phénomènes.  Mais  telle  qu'elle  vient 
d'être  donnée,  elle  a  du  moins  le  grand  avantage  de  faire 
intervenir  dans  la  discussion  l'élément  le  plus  important  du 
problème,  la  quantité. 

Ce  n'est  pas  l'intensité  seule  qui  détermine  la  syncope. 
On  a  vu  plus  haut  que  dans  la  période  archaïque  l'intensité 
initiale  n'existait  pas  seule  comme  élément  constitutif  du 
rythme  de  la  langue  ;  elle  était  en  lutte  avec  la  quantité, 
dont  le  rythme  a  fini  par  triompher.  Or  la  syllabe  longue  en 
tant  que  longue  possédant,  selon  l'expression  de  M.  Bennett 
(cf.  §  8i),  une  «  quantitative  prominence  »  et  formant  par 
définition  le  temps  fort  du  rythme  quantitatif,  il  est  bien 
évident  à  priori  cpie  la  chute  d'une  voyelle  brève  non-intense 
se  produira  de  préférence  entre  une  initiale,  frappée  de 
Taccent  d'intensité,  et  un  temps  fort  du  rythme  quantitatif, 
c'est-à-dire  devant  une  longue.  Il  suit  de  là  que  la  loi  des 
deux  mores  rend  compte  de  la  plupart  des  phénomènes  étu- 
diés ci-dessous.  Mais  il  importait  de  spécifier  qu'on  ne  saurait 
l'accepter  aveuglément  sous  la  formule  impérative  donnée 
ci-dessus.  On  se  bornera  à  dire  :  c'est  dans  le  conflit  de 
iintensité  initiale  et  de  la  quantité  que  réside  la  cause  des 
phénomènes  de  syncope  et  d'absorption. 

§  226.  —  La  syncope  du  latin  archaïque  est  par  là  tout  à 
fait  différente  de  celle  qu'on  observe  en  roman  et  dans  la 
plupart  des  langues  (cf.  Meillet,  A/.  S.  L,,    XI,    16G).  Mais 

I.   D'où  le  nom  de  loi  des  deux  mores,  sous  lequel  on  la  désignera. 
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cette  différence,  si  évidente  a  priori,  quand  on  réfléchit  aux 
conditions  très  particulières  du  latin  archaïque,  est  peu  sen- 
sible quand  on  se  borne  à  parcourir  la  masse  des  faits  de 
syncope  réunis  par  les  philologues.  M.  Schuchardt,  dans 
son  bel  ou^Tage,  a  entassé  une  quantité  d'exemples,  mais 
si  variés,  si  incohérents,  si  contradictoires,  qu'il  semble 
impossible  d'établir  une  loi  :  aussi  M.  Schuchardt  n'en 
donne-t-il  aucune,  et  la  conclusion  toute  sceptique  qu'il 
propose  implicitement  à  son  lecteur  est  formulée  très  nette- 
ment par  un  autre  romaniste  :  «  La  syncope  vocalique  est 
comme  la  réduction  de  l'hiatus  un  de  ces  phénomènes  sans 
chronologie,  constamment  vivant  et  constamment  actif  qui 
traverse  l'histoire  entière  de  la  langue  depuis  les  origines 
primitives  les  plus  reculées  et  qui  aujourd'hui  encore  continue 
d'exercer  ses  effets  et  ses  ravages  dans  les  dialectes  moder- 
nes du  roman  comme  du  germanique  et  du  celtique  » 
(Mohl,  Les  Origines  Romanes,  p.  63  n.). 

§  227.  —  Il  est  impossible  d'admettre  une  synthèse  aussi 
générale  embrassant  dans  une  unité  factice  la  diversité  infinie 
des  dialectes  italiques,  germaniques  et  celticpies,  et  à  l'in- 
térieur même  du  latin,  les  raisons  qu'on  a  données  plus 
haut  pour  séparer  la  syncope  romane  de  la  syncope  archaïque 
font  un  devoir  de  rechercher  les  conditions  d'existence  spé- 
ciales à  cette  dernière.  La  tâche  sera  assurément  très  ardue, 
car  sur  ce  point  plus  que  sur  tout  autre,  la  langue  classique 
offre  un  état  fort  différent  de  Fétat  ancien  ;  les  inscriptions 
dès  l'époque  archaïque  présentent  une  confusion  inextricable, 
qui  tient  aux  différences  dialectales  aussi  bien  qu'aux  varia- 
tions fantaisistes  de  l'orthographe.  Il  est  à  peu  près  sûr  qu'à 
la  même  époque  la  syncope  ne  s'est  pas  exercée  avec  la 
même  régularité  sur  toute  l'étendue  du  domaine  latin,  ce  qui 
tient  à  ce  que  le  conflit  de  l'intensité  et  de  la  quantité  n'a 
pas  été  partout  aussi  aigu  ou  s'est  terminé  de  façons  diffé- 
rentes. En  outre  l'intensité  initiale  a  pu  subsister  plus  long- 
temps sur  telle  partie  du  domaine  'que  sur  telle  autre  ;  il 
s'ensuit  que  la  syncope  a  pu   continuer  ses  effets  plus   ou 


SYNCOPE    ET    ADSORPTIOJf  iS'J 

moins  longtemps  selon  les  lieux.  Enfin,  Fopposition  des 
formes  syncopées  et  non  syncopées  qui  créait  à  Pintérieur 
d'un  même  paradigme  des  différences  parfois  considérables 
a  disparu  bientôt  sous  Taction  de  Panalogie.  En  réalité,  il 
n'y  a  pas  un  paradigme  qui  ait  conservé  l'état  ancien  dans 
son  intégrité  ;  c'est  par  de  rares  témoignages,  épars  çà  et  là 
qu'on  arrive  à  reconstituer  ce  dernier.  Le  génitif  de  ualidus 
est  ualidl  et  rien  ne  reste  de  la  flexion  ancienne  ualidus, 
*uaklï,  que  l'adverbe  ualdè,  qui  s'est  conservé  intact  parce 
qu'il  n'appartenait  plus  à  la  flexion.  De  nombreux  doublets 
de  ce  genre  subsistant  dans  la  langue  sans  qu'on  en  saisît  la 
raison  d'être,  les  écrivains  de  l'âge  classique,  surtout  les 
poètes,  ont  considéré  comme  licite  l'emploi  arbitraire  de 
formes  syncopées  ou  non  syncopées.  Horace  par  exemple  dira 
puertia  et  Virgile  repostum;  Stace  emploiera  replictus.  C'est 
ainsi  que  l'analogie,  favorisée  souvent  par  des  théories  ortho- 
graphiques, a  achevé  de  donner  au  latin  classique  cet  aspect 
de  langue  factice,  où  la  loi  phonétique  est  sans  cesse  en  défaut. 

§  228.  —  En  outre,  quand  l'intensité  pénultième  s'est 
développée,  elle  a  exercé  à  son  tour  une  action  destructive 
sur  les  voyelles  des  syllabes  voisines  ;  et  pour  cette  nouvelle 
action  de  l'intensité  il  faut  supposer  toutes  les  différences  de 
temps  et  de  lieu  que  l'on  doit  admettre  pour  Fancienne.  On 
a  vu  dans  la  première  partie  (§  121)  qu'il  était  impossible  de 
fixer  une  date  à  la  transformation  du  ton  pénultième  en  accent 
d'intensité  ;  c'est  qu'aussi  bien  cette  transformation  s'est 
effectuée  lentement,  progressivement,  à  travers  l'étendue  de 
l'empire  romain,  jusqu'au  jour  où  brusquement  le  latin 
apparaît  comme  une  langue  morte,  dissimulant  l'évolution 
constante  et  naturelle  des  dialectes  romans.  Un  bon  nombre 
des  faits  de  syncope  attesté  sur  les  inscriptions  dès  le  11°  siè- 
cle après  Jésus-Christ  peuvent  être  attribués  à  l'accent  d'in- 
tensité pénultième. 

§  229.  —  Les  considérations  qui  précèdent  n'avaient  pas 
seulement  pour  but  de  faire  ressortir  les  difficultés  de  la 
tâche  qui  reste  à  accomplir  ;  elles  devaient  aussi  préciser  les 
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conditions  de  l'entreprise  et  justifier  la  méthode  qui  sera 
employée.  Il  y  a  en  réalité  peu  d'exemples  sûrs  de  la  syncope 
ancienne  ;  on  s'efforcera  de  tenir  un  compte  aussi  exact  que 
possible  des  différences  chronologiques,  en  écartant  tout  ce 
qui  paraîtra  récent  et  en  sachant  faire  à  l'analogie  sa  part. 
Enfin,  on  tâchera  de  ramener  tous  les  faits  à  la  lutte  de 
l'intensité  et  de  la  quantité  qui  doit  rester  le  principe  essen- 
tiel de  la  discussion. 

§  23o.  — Un  des  premiers  effets  de  ce  principe,  c'est  qu'il 
n'y  a  pas  de  syncope  ailleurs  que  dans  la  seconde  syllabe  du 
mot  ;  c'est  la  seconde  syllabe  qui  est  la  syllabe  critique, 
parce  que,  suivant  immédiatement  Tintensité,  elle  se  trouve 
dans  une  dépression  ;  lorsque  en  outre  la  syllabe  qui  la  suit 
est  formée  par  une  longue,  cette  seconde  syllabe  se  trouve 
écrasée  entre  deux  temps  forts,  celui  de  l'intensité  qui  pré- 
cède et  celui  de  la  quantité  qui  suit  ;  on  comprend  donc 
aisément  qu'elle  perde  sa  voyelle.  A  aucune  autre  place  du 
mot  il  ne  saurait  y  avoir  de  dépression  aussi  forte  qu'à  la 
seconde  ;  aussi  la  syncope  est-elle  limitée  à  cette  place.  Les 
exceptions  qu'on  pourrait  rencontrer  sont  sans  valeur  : 
acceptor  qui  est  attesté  par  les  langues  romanes  au  lieu  de 
accipiter  (Grôber,  .4.  L.  L..  1,  234)  est  dû  évidemment  à 
rélymologie  populaire,  favorisée  peut-être  par  l'accent  pénul- 
lième  :  accipiter.  Le  mot  n'a  en  tout  cas  rien  à  faire  ici.  Il 
faut  également  mettre  hors  de  cause  les  syncopes  dues  à 
l'accent  roman,  comme  /dicter  pour  féliciter,  et  dont  on 
trouvera  de  nombreux  exemples  chez  M.  Schuchardt. 

Au  contraire,  l'absorption  se  produit  à  différentes  places  ; 
ce  qui  tient  à  son  caractère  spécial  ;  elle  ne  dépend  pas  seu- 
lement, comme  on  l'a  mi  plus  haut  (§  76)  de  l'intensité 
initiale,  puisque  dans  la  première  syllabe  même  on  voit  -oii- 
se  changer  en  -11-  ;  puisque  d'autre  part  les  syllabes  finales, 
où  la  syncope  ne  se  produit  pas,  fournissent  de  nombreux 
exemples  d'absorption  (§  210).  On  retrouve  ici  la  différence 
essentielle  établie  ci-dessus  entre  les  deux  phénomènes. 
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Toutefois,  dans  l'étude  qui  va  suivre,  on  ne  séparera  pas  les 
faits  de  syncope  des  faits  d'absorption  ;  il  y  aurait  danger  à 
établir  une  cloison  étanche  entre  les  deux  ;  la  différence  des 
deux  phénomènes  apparaîtra  d'ailleurs  plus  nettement  si  on 
les  oppose  l'un  à  l'autre  dans  chacun  des  cas  examinés. 

§  23i.  —  L'ordre  à  suivre  est  celui-ci  ;  on  distinguera  les 
mots  selon  leur  structure  rythmique  en  partant  naturelle- 
ment du  commencement,  le  rythme  se  comptant  d'après 
l'initiale  par  suite  de  l'intensité  qui  la  frappait  ;  on  étudiera 
successivement  les  mots  qui  commencent  par  une  brève  et 
ceux  qui  commencent  par  une  longue  ;  à  l'intérieur,  il  faudra 
distinguer  les  mots  selon  le  nombre  des  syllabes  brèves  qui 
se  trouvent  devant  la  première  longue  à  compter  du  com- 
mencement, la  syllabe  longue  étant  considérée  a  priori 
comme  introduisant  une  nouvelle  série  rythmique.  Par 
suite  un  mot  du  type  ^^~  sera  étudié  en  même  temps  que 
tous  les  mots  qui  commencent  par  '^'^'  quel  que  soit  le 
nombre  de  leurs  syllabes  ;  un  mot  du  type  ^'-"^'^  au  contraire 
sera  nettement  séparé  d'un  mot  du  type  ^^~.  Enfin,  on 
devra  tenir  compte  de  la  nature  de  la  longue  ;  la  longue  de 
nature  lest  par  définition  différente  de  la  longue  de  position  ; 
la  loi  des  mots  iambiques  dans  son  extension  au  cas  de  senec- 
tiltem  a  montré  combien  cette  différence  était  grande  (§  170). 
Mais  on  n'aura  à  distinguer  les  deux  sortes  de  longues  qu'en 
seconde  syllabe,  c'est  en  effet  à  cette  place,  par  suite  de  la 
présence  toute  voisine  de  l'intensité  que  s'accuse  la  diffé- 
rence de  la  longue  de  nature  et  de  la  longue  de  position  ;  la 
prosodie  de  Plante  en  fournit  un  exemple  bien  net.  Partout 
ailleurs,  les  deux  espèces  de  longues  ont  les  mêmes  pro- 
priétés. L'examen  du  vocabulaire  confirme  le  témoignage  de 
la  prosodie  plautinienne  :  la  longue  de  position  n'a  un  trai- 
tement spécial  qu'à  la  place  critique  du  mot,  en  seconde 
syllabe. 

Dans  l'étude  qui  va  suivre,  pour  mieux  mettre  en  lumière 
les  effets  de  la  loi  des  deux  mores,  il  y  a  intérêt  à  réunir  les 
traitements  qui  sont  diamétralement  opposés  ;  par  exemple 
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les  mots  du  type '^''"  et  ceux  du  type  "~^~  de\Tont  être  étu- 
diés ensemble.  Il  faut  rappeler  que  le  type  ""^suppose  un 
mot  trisyllabique,  tandis  cjue  le  type  """s'étend  à  tous  les 
mots  qui  commencent  par  un  anapeste,  quel  que  soit  le 
nombre  de  leurs  syllabes. 

§  282.  —  i'^''  GROUPE.  Mots  des  types  """  et  ""-. 

i®""  cas.  —  Syncope. 

La  syncope  est  assez  rare  en  pareil  cas. 

Quelques  mots  isolés  semblent  la  présenter,  mais  leur 
témoignage  est  peu  sûr. 

Le  substantif  digitus  «  doigt  »  se  trouve  chez  \  arron  à 
Taccusatif  sous  la  forme  dictiiin  (d'après  Nonius,  p.  117  M.)  ; 
dictum  se  rencontre  chez  Lucilius  (17,  A),  et  on  lit  dictis 
dans  le  Yaticanus  de  Virgile  (Aen.,  YI,  6^7  ')  ;  mais  Lucilius 
emploie  digitos  (8,16)  et  digitis  (3o,  58),  de  sorte  que  ces 
exemples  seraient  en  contradiction  avec  la  loi  des  deux  mores 
et  on  devrait  considérer  dictum  comme  une  licence  poétique 
autorisée  par  Tusage  ancien  d'un  thème  dict-  devant  voyelle 
longue.  D'autre  part,  Tappendix  Probi  (lY  198,  10  K.) 
contient  la  règle:  digitus  non  dicitus;  M.  Schuchardt,  ne 
comprenant  pas  l'orthographe  dicitus,  voulait  corriger  en 
digitus  non  dictus  (II,  4x3)  et  M.  Ullmann  l'approuve 
(Rom.  Fsch(]..  YII,  212);  mais  on  lit  diciios,  C.  I.  L.,  X, 
8249.  La  difficulté  ne  peut  donc  être  résolue  par  une  cor- 
rection de  texte.  Malheureusement,  la  linguistique  indo- 
européenne ne  fournit  que  des  données  confuses  sur  le  mot  ; 
selon  M.  Zupitza  (Germ.  Guitur.,  70)  le  premier  i  serait 
ancien  et  représenterait  l'état  réduit  d'une  racine  *deik-  (ou 
*deig-^  qui  a  donné  en  allemand  zehe  (y.  h.  a.  zèhà)  ;  la 
nécessité  de  laisser  le  choix  entre  la  sourde  et  la  sonore 
est  déjà  embarrassante,  et  ainsi,  le  radical  du  mot  est  am- 
bigu. Le  sufiixe  d'autre  part  est  parfaitement  obscur;  si 
l'on  devait  partir  de  *dig-to-  on  comprendrait  que    le  mot 

I.    Dictis  se  trouve  peut-être  aussi  chez  Catulle,  LXM,  78. 
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fût  devenu  *digito-  sous  rinfluencc  de  cubitus  ;  les  formes 
dictum  et  dictis  seraient  des  restes  de  la  flexion  ancienne. 

Côtidie  qu'on  trouve  écrit  aussi  quoiidie  (voir  §  3i5)  et 
cottidie  *  pourrait  sortir  de  *k"'otiieidiei,  juxtaposition  de  deux 
locatifs  «  à  n'importe  quel  jour  »,  à  chaque  jour  »  (cf.  le 
skr.  katithâh;  Brugmann,  Grdr.,  II,  228):  *cotitîdie  serait 
devenu  côUîdie  par  syncope,  puis  côtidie  d'après  la  loi  de 
mamilla,  §  672.  Mais  on  peut  encore  expliquer  le  mot  en  par- 
tant de  *  quôtus  (*quôtïdie  d'où  quôttldie  d'après  la  loi  de  lup- 
piter,  §  126),  ou  même  de  *quottus  {ovmé  sur  quot  d'après  les 
noms  de  nombre  quar-tus,  quin-tus,  scx-tus  (Lindsay-Nolil, 
ch.  IX,  §  5,  p.  Ç>k[\). 

Cette  (par  ex.  Merc,  955)  pour  *ce-date  aurait  dû  con- 
server sa  voyelle  intérieure,  puisque  les  conditions  exigées 
par  la  loi  des  deux  mores  ne  sont  pas  remplies.  On  peut  se 
tirer  d'affaire  en  voyant  dans  cette  non  pas  précisément  une 
molto-allegro-form  selon  la  désignation  assez  inexacte  de 
M.  Sommer  (/.  F.,  XI,  p.  5),  mais  un  de  ces  mots  excep- 
tionnels, chevilles  de  la  conversation,  qui  échappent  aux  lois 
phonétiques  ^  Toutefois  on  peut  se  demander  si  l'hypothèse 
d'une  forme  primitive  *cedàte  est  justifiée.  En  somme,  les 
formes  cedo  et  cette  sont  isolées  ;  on  les  trouve  employées 
dans  le  dialogue  avec  le  sens  du  français  «  allons  », 
«  voyons  »,  etc.  L'idée  de  «  donner  »  n'est  sans  doute  pas 
absolument  inconciliable  avec  ce  sens,  mais  l'étymologie  ne 
s'impose  pas.  Cette  peut  en  outre  avoir  été  refait  sur  cedo,  et 
cedo  s'explique  mal  par  la  racine  du  verbe  latin  dàre.  Enfin 
la  formation  ce-\-dare  est  bien  bizarre  ;  la  forme  osque 
cebnust  que  l'on  compare,  si  l'explication  qu'on  en  donne 
Ç=  hue  uenerit^  est  exacte,  s'explique  plus  aisément,  car  la 
particule  y  a  tout  son  sens  local.  En  latin,  la  particule  ce  ne 
joue  qu'un  rôle  modeste  d'enclitique,  on  ne  comprend  guère 


1.  Onacoltldie,  C.  f.  /..,  I,  20G,  iG  ;  IV,  1939  ;  VI,  1788;  cf.  Conscn- 
lius,  A  ,  393,  I  K. 

2.  Comme  le  français  ni  sien  ou  l'allemand  moen  (i^uteii  Murgen). 


iga  EFFETS   DE    L  INTENSITE    INITIALE 

qu'elle  puisse  servir  de  préfixe  verbal.  En  revanche,  on 
comprendrait  assez  bien  la  juxtaposition  de  deux  particules 
ce-{-dô  pour  exprimer  une  idée  démonstrative  («  oj'  çà  », 
«  çà  donc  ))).  Or,  s'il  n'y  a  pas  en  latin  de  particule  *dô,  on 
peut  du  moins  en  supposer  une  qui  serait  apparentée  à  la 
particule  li,  cq  du  grec.  Une  forme  cedô  aurait  amené  par 
analogie  la  création  d'un  pluriel  cette. 

§  233.  —  Les  exemples  suivants  sont  suspects,  soit  que 
leur  étjTnologie  soit  fausse,  ou  simplement  douteuse,  soit 
qu'ils  doivent  recevoir  une  interprétation  différente. 

Il  convient  d'abord  d'écarter  quotiis  et  totus  que  M.  Fick 
(TV76.,  I,  p.  27  et  56)  explique  par  *quotitus  (skr.  katithâh) 
et  totitus  (skr.  tatithàh).  Il  est  impossible  en  effet  de  com- 
prendre pourcpioi  les  deux  tt  se  seraient  réduits  à  un  seul  ; 
on  devrait  tout  au  moins  avoir  *  quottus  *  tottus.  Les  adjec- 
tifs totus  et  quotas  semblent  bien  plutôt  avoir  été  formés 
directement  sur  les  thèmes  pronominaux  to-  et  quo-  par 
addition  du  suffixe  -to-  (cf.  quo-tumus  et  le  sanskrit  ka- 
tamàh,  Brugmann,  II,  pp.  167  et  216).  On  pourrait  encore 
supposer  cependant  que  ces  deux  adjectifs  se  sont  formés  en 
latin  même  par  l'addition  de  la  voyelle  thématique  aux  mots 
tôt  et  </uo/  =  skr.  tâti  kâti  (Lindsay-Nohl,  ch.  vu,  §  29, 
p.  5 18)  :  on  ne  trouve  pas  en  effet  leur  équivalent  dans  les 
autres  langues  indo-européennes. 

propteruos  ((  impétueux  »  a  été  souvent  rapproché  du  grec 
r,^z~t-r^-  (Frohde,  B.  B.,  XYII,  3 16);  le  latin  présenterait 
seulement  un  suffixe  de  plus  que  le  grec,  et  l'on  devrait 
supposer  une  syncope  :  *pro-p(e)t-  devenant  propt-.  Mais  le 
mot  offre  plusieurs  difficultés  ;  si  propteruos  se  rencontre  dans 
les  manuscrits  de  Plaute,  Bacch.,  612  et  Truc,  266  (A)  et 
chez  Horace,  Ad.  Pis.,  233,  en  revanche  la  forme  ordinaire- 
ment attestée  est  prôteruos,  qui  ne  peut  phonétiquement 
sortir  de  la  première.  M.  Stolz  (//.  G.,  p.  32o)  suppose  non 
sans  vraisemblance  la  confusion  de  deux  mots  d'origine 
différente  :  propteruos  parent  de  T.poT:erf,z  et  prôteruos  de  *pjv- 
toruos  (cf  Ciardi-Dupré,  B.  B.,  XXVI,  211).  Le  premier 
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des  deux  aurait  seul  sa  place  ici,  si  l'on  admet  toutefois 
l'étymologie  de  M.  Frôhde.  M.  Brugmann  (Grdr.,  I,  2"  éd., 
5i5  et  596)  rapproche  propteruos  du  zend  fra-ptdrdjant- 
«  ailé  »  ;  le  mot  serait  donc  proche  parent  du  gr.  ■ÂTspu^ 
«  aile  »  et  remonterait  à  -*ptergwos  ;  dans  cette  hypothèse, 
il  ne  se  serait  produit  aucune  syncope. 

M.  Stolz  avait  d'abord  expliqué  reddô  comme  sortant  de 
*redidô  (^Lat.  Gr.,  2"  éd.,  p.  821),  mais  dans  son  Historische 
Grammatik,  p.  '2o5,  il  est  revenu  lui-même  sur  cette  expli- 
cation pour  la  repousser  ;  reddo  doit  en  effet  se  couper 
red-do  (cf.  reddîbo  pour  reddam,  de  *red-dàbo  ;  Brugmann, 
Grdr.,  II,  889) \ 

Le  passage  de  *trii{<:[)cldare  à  trucldare  qu'on  suppose 
d'ordinaire  (p.  ex.  Brugmann,  Grdr.,  II,  58)  n'a  certai- 
nement rien  à  faire  avec  la  loi  de  syncope.  Il  s'agit  d'un 
phénomène  de  superposition  syllabique  connu  aussi  sous  le 
nom  d'haplologie  (cf.  Grammont,  Dissim.,  p.  162  et  157). 
Mais  d'ailleurs  l'étymologie  même  du  mot  est  contestée. 
M.  0.  Keller  veut  partir  de  trudi-cidare  (7?.  M.,  XXXIV, 
499)  ;  selon  M.  Thurneysen,  la  forme  primitive  serait  *dru- 
cidare  {K.  Z.,  XXXII,  563  et  ss.)  ;  ce  qui  est  peu  satisfai- 
sant pour  le  sens  comme  pour  la  forme.  Avec  plus  de  vrai- 
semblance M.  Skutsch  ÇForschg.,  I,  25)  a  proposé  de  voir 
dans  le  mot  en  question  un  dérivé  de  *trucire  issu  de  trux 
(comme  ferocïre  de  ferox)  ;  *truclre  aurait  été  renforcé  d'un 
suffixe  en  -d-.  On  pourrait  alors  comparer  plus  directement 
avec  M.  Fick  {\VLh.,  I,  /j"  édit.,  4^3)  le  lituanien  trûkti 
«  déchirer,  crever  ».  Enfin,  M.  Y.  Henry  préfère  l'ingénieuse 
étymologie  *  qtrii-kaid-  «  couper  en  quatre  »  donnée  B.  B., 


I .  M.  Ludwig  supposant  un  T  long  au  futur  reddiho  le  fait  venir  d'un 
verbe  *  reddio  qui  serait  à  reddo  comme  condiu  a  condo  ;  cf.  audio  (Sitz. 
her.  d.  kùn.  bùlim.  Gesellsch.  d.  Wiss.,  28  nov.  i885)  ;  mais  cette  liypo- 
thèse  est  inexacte.  Reddibo  est  employé  trois  fois  par  Plante  ;  l'exemple 
Men.  io38  est  ambigu;  mais  Cas.,  129  et  Vidularia,  97  (ap.  Non., 
p.  5o8  M.  et  Priscien,  YI,  82,  dans  Keil,  II,  p.  224)  ont  reddibo  à 
la  fin  du  vers  (sénairc  et  septénaire),  ce  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  la 
quantité  brève  de  1"/. 

Vendkyes.  i3 
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XXV,  3i^  (cf.  Rev.  Crit.,  f.  LI.  1901.  p.  2o5  n.).  En  tout 
cas,  le  mot  n'intéresse  pas  la  syncope. 

§  234-  —  1-ne  des  catégories  les  plus  importantes  de  la 
dérivation  latine  est  celle  des  adjectifs  verbaux  en  -to-.  Déjà 
en  indo-européen,  le  suffixe  -io- était  très  répandu  et  pouvait 
s'ajouter  à  des  thèmes  très  variés  ;  mais  le  latin  lui  a  donné 
une  extension  considérable.  Il  n'y  a  à  examiner  ici  que  le  cas 
où  l'adjectif  verbal  contient  une  voyelle  présuffîxale  qui  ne 
soit  pas  initiale.  Ce  cas  est  double  ;  ou  bien  en  effet  la 
voyelle  en  question  appartient  à  la  racine,  ou  bien  elle  appar- 
tient au  suffixe. 

La  voyelle  présuffixale  appartient  à  la  racine,  quand  cette 
dernière  est  dissyllabicpie  ;  il  s'agit  alors  .de  la  voyelle 
réduite  d,  qui  devient  en  latin  à.  C'est  dans  cette  catégorie 
que  rentrent  les  participes  sanskrits  du  type  patitàh,  En 
latin,  il  y  aura  naturellement  peu  d'exemples  de  ce  genre  à 
considérer.  Si  la  voyelle  présuffixale  n'appartient  pas  à  la 
racine,  elle  peut  être  originellement  e,  o  ou  i,  mais  le  plus 
souvent  /.  Cette  catégorie  est  très  nombreuse,  mais  elle  com- 
prend surtout  des  participes  de  verbes  en  -yë-  (jnoneô  de 
*mon-ey-o),  dans  lesquels  le  suffixe  se  présente  sous  la 
forme  i  (jiion-i-tiis) . 

Ceci  posé,  voici  les  exemples  de  syncope  que  fournissent 
les  adjectifs  verbaux  en  -to-  : 

A  la  première  catégorie  n'appartient  qu'un  seul  exemple, 
et  qui  est  peu  probant.  C'est  fjuestiis  qui  répond  peut-être 
au  skr.  çvasi-tah  comme  (jaeri-tur  a  il  se  plaint  »  répond 
à  çvâsi-li  «  il  souffle  ».  S'il  était  mieux  établi,  cet  exemple 
fournirait  un  témoignage  de  plus  à  l'antériorité  de  la  syn- 
cope sur  le  rliotacisme  ;  mais  d'une  part  au  point  de  vue 
sémantique  le  rapprochement  est  douteux,  et  d'autre  part  le 
caractère  dissyllabique  de  la  racine  n'est  pas  sûr  ;  il  existe  en 
sanskrit  même  une  flexion  çvàsati  dont  le  participe  est 
çvastah  (cf.  Meillet,  M.  S.  L.',  XI,  32 1  et  n.  2). 

§  235.  —  La  seconde  catégorie  comprend  les  exemples 
suivants,  par  ordre  alphabétique  : 
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doctus  est  gcncralemcnt  donné  comme  un  exemple  de 
syncope  (cf.  J3rugmann,  Grdr.,  I,  2''  édit.,  p.  21 5);  il 
n^est  guère  probant.  Le  verbe  doceo  appartient  à  une  catégo- 
rie morphologique  où  tous  les  supins  sont  en  -itum  et  tous 
les  participes  en  -itus,  à  part  quelques  rares  formes.  On  a 
licitiini\  libitum  (et  Libitlna  «  la  capricieuse,  la  mort  »  ;  cf. 
Skutsch,  De  nom.  lat.  siiff.  -no-opeformatis,p.  21,  anm.  3), 
pigitum,  placitiim, plicitum,  piiditum,  tacitum^  et  les  participes 
correspondants,  quand  ils  existent,  ont  également  la  forme 
-itus.  Sans  doute  on  pourrait  expliquer  la  conservation  de 
Vi  par  l'influence  des  cas  où  la  loi  des  deux  mores  n'était 
pas  en  jeu  ;  mais  alors  pourquoi  doctus  échapperait-il  seul 
à  cette  influence,  ou  du  moins  pourquoi  doctus  présenterait-il 
la  trace  de  l'influence  inverse?  Peut-être  y  a-t-il  eu  ici 
quelque  action  particulière;  M.  Meillet  pense  à  une  conta- 
mination de  *  docitus  (participe  de  doceo^  et  de  *  dactus  (par- 
ticipe de  disco  ;  cf.  cioxuy.o)  pour  le  vocalisme  ;  a  représen- 
terait la  même  voyelle  réduite  que  dans  c^uatuor ,  patêre ,  etc.). 
Le  mot  ne  prouverait  donc  rien  pour  la  syncoj)e. 

/rictus  à  côté  du  parfait  fricui  pourrait  remonter  à  *frici- 
tus.  Selon  M.  Osthoft"  en  effet  (M.  U.,  V,  109)  fricui  et 
/rictus  appartiendraient  à  un  verbe  dénominatif  */ricio, 
*/ricere  dérivé  d'un  adjectif  */ricus  (rac.  */''«-)  et  auraient 
pénétré  ensuite  dans  la  flexion  du  verbe  /ricàre  (cf.  pUcàre, 
plicitmii).  Le  verbe  lacio  a  dû  posséder  à  côté  du  participe 
*  lacitus  un  participe  *  lactus,  si  l'on  en  juge  par  les  composés 
qui  présentent  à  la  fois  -lie itus  et  -lectus.  Il  est  possible  que  ces 
doublets  soient  dus  à  vme  flexion  ancienne  *  lacitus,  *lactî. 

mactiis  appartient  peut-être  à  la  racine  *mâk-,  *  màk- 
(Fick,  Wtb.,  4"  éd.,  I,  5o8),  d'où  sont  tirés  les  mots  grecs 
Sj.axpôç,  [JÀaaMv ,  [r/^xtcxoç ,  les  mots-  lituaniens  mokéti, 
môkti,  etc.,  plutôt  qu'à  la  racine  */»â^ A-,  *màgh-  (id.,  ib.y 


I.  Le  supin  -lictum  (j-elictuin,  delictum)  a  IT  long  (d'après  -lu/iil), 
comme  l'attestent  les  langues  romanes  ital.  relitto,  delitto,  fr.  délit, 
malgré  le  skr.  riklah  et  le  lit.  prllildas. 
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Dans  ce  cas  mactiis  aurait  un  correspondant  exact  dans  le 
zd  masita-  «  grand,  haut  »  et  dans  le  gr.  (;j,ai)-;j.r/.£Tsç, 
Ma/.ÉTa,  et  remonterait  à  *maceto-,  *  macho-  avec  syncope. 

nectus,  de  necô,  à  côté  de  necâtus,  pourrait  s'expliquer 
comme  f rictus. 

replictiis  est  attesté  chez  Stace  (Silves,  lY.,  9,  29)  au  lieu 
du  participe  régulier  replicitiis.  Il  est  probable  que  Stace  a 
fabriqué  replictiis  pour  la  commodité  du  vers  par  suite  d'une 
licence  poétique  qu'autorisaient  les  nombreux  doublets  du 
type  aalidus,  iialdus  (cf.  §227). 

reptus  àe,  rcpô  sort  peut-être  de  * rêpito- :  M.  Fick  en 
effet  ÇWtb.,  Il"  éd.,  I,  53o)  explique  le  zcnd  rapta-  par 
*rapita-  «  parti  ». 

sectus,  de  secô,  est  à  rattacher  k /rictus,  nectus. 

§  236.  —  Tous  ces  exemples  sont  peu  sûrs,  parce  que 
leur  formation  n'a  pas  été  jusqu'à  présent  suffisamment  élu- 
cidée. Les  suivants  soulcAcnt  des  questions  spéciales. 

On  trouve  à  peu  près  partout  signalé  le  participe  mattus 
qui  sortirait  de  *rnaditus  du  verbe  madère  ;  en  réalité,  ce 
participe  existe  à  peine.  On  Ta  supposé  dans  un  passage  de 
Pétrone  (c.  lu,  p.  28,  i)  où  les  mss.  présentent  matus  et  qui 
s'accommoderait  en  effet  d'un  mot  signifiant  «  ivre  »  ;  mais 
d'autres  traduisent  par  «  troublé,  abattu  ».  D'autre  part 
rital.  matto  «  fou  »  doit  remonter  à  un  participe  *  mattus 
(Sittl,  .4,   L.   L.,  II,  610  et  Grôber,  A.  L.  L.,  III,  528). 

De  toute  façon,  il  est  hasardé  de  tirer  quelque  conclusion 
que  ce  soit  d'un  mot  aussi  mal  attesté.  M.  Brugmann 
(Grdr.,  I,  2°  éd.,  667)  s'en  est  servi  toutefois  pour  expliquer 
une  forme  bizarre,  dont  l'existence  paraît  suspecte.  C'est  le 
participe  adgretus  que  Festus  signale  comme  un  doublet 
ancien  de  achjressus  (Paul.  Fest.,  55).  La  racine  du  verbe 
(jràdior  se  retrouve  dans  bien  d'autres  langues  (v.  si.  greda, 
V.  irl.  in-fjreniiim  ;  got.  yrips  «  pas  »)  et  il  n'y  a  pas  de 
doute  qu'elle  ne  se  terminât  par  une  dentale.  Dès  lors,  autant 
ad-gressus  est  régulier  (de  *ad-gred-to-),  autant  ad-gretus 
est  inexplicable.  Suivant  M.  Brugmann,  il  s'agirait  d'un  fait 
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de  syncope;  on  aurait  eu  * grcdtus  et  * greditus ,  ces  deux 
formes  étant  un  héritage  de  l'indo-européen  (?)  (comme 
altus  et  alitas,  -lectus  et  -licitus),  d'où,  gressus  et  *grettus, 
mais  comme  Vè  était  long,  le  double  tt  se  serait  réduit  à 
/  simple.  Il  y  a  à  cette  explication  plusieurs  difficultés  : 
d'abord  gressus  indique  un  ë  bref,  ensuite  il  n'est  pas  prouvé 
du  tout  que  le  groupe  tt  à  l'intérieur  se  simplifie  après 
voyelle  longue,  de  sorte  que  M.  Brugmann  viole  une  loi 
phonétique  sûrement  établie  au  profit  d'une  autre  loi  qui 
resterait 'à  établir'.  M.  Lindsay  (ch.  iv,  §  109)  suppose 
ingénieusement  que  Festus  a  pris  les  formes  adgretus,  egretiis 
dans  un  texte  remontant  à  une  époque  où  l'on  ne  redoublait 
pas  encore  leis  consonnes  ;  il  faudrait  donc  lire  adgrettus, 
egrettus.  Cet  expédient  ne  débarrasserait  pas  de  toutes  les 
difficultés,  car  on  peut  toujours  se  demander  comment  un 
participe  -grettus  est  possible  ;  le  tirer  de  -greditus  est  dan- 
gereux, comme  on  va  le  voir,  mais  de  plus  -greditus  est 
inexplicable.  Ne  peut-on  pas  supposer  simplement  que  la 
leçon  adgretus,  egretus  est  inexacte,  soit  que  les  copistes 
aient  commis  la  faute,  soit  que  celle-ci  soit  imputable  à 
Festus.  Il  serait  bien  invraisemblable  que  dans  cette  vaste 
compilation,  où  d'ailleurs  on  trouve  tant  à  prendre,  il  ne  se 
soit  glissé  aucune  erreur. 

§  287.  —  Pour  ce  qui  est  du  passage  supposé  de  *-gredi- 
tus  à  *-grettus,  il  se  trouve  contredit  par  trois  mots  dans 
lesquels  le  groupe  dentale  -\- 1  résultant  d'une  syncope 
semble  être  devenu  st.  Ce  serait  un  second  stade  dans  l'évo- 
lution phonétique  des  groupes  à  dentale.  A  une  époque  fort 
ancienne,  tous  les  groupes  de  dentales  indo-européens  ont 
abouti  en  latin  à  double  s  (sur  toute  cette  question,  voir  un 
important  article  de  Frolide,  B.  B.,  I,  177  et  ss.,  où  de 
nombreux  matériaux  sont  réunis,  mais  qui  contient  plusieurs 
erreurs   d'interprétation).    A  une   époque  plus  rapprochée, 


I.   M.  Brugmann  compare  fcrtote  de  *  fertod-te,  mais  cette  explication 
est-elle  exacte  ? 
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mais  également  préhistorique,  le  groupe  dentale  + 1  issu 
d'une  syncope  serait  devenu  st.  C'est-à-dire  que  pour  les 
groupes  d'origine  secondaire,  l'évolution  aurait  été  moins  loin 
que  pour  les  groupes  indo-européens  ;  mais  elle  serait  restée 
au  point  où  se  sont  arrêtées  d'autres  langues,  notamment 
l'iranien,  le  letto-slave  et  le  grec,  pour  ces  derniers  groupes 
(cf.  JjTsps;  =  skr.  ûttarah,  rJ.zv.:;  de  *t{0--'.ç,  etc.,  en  regard 
de  lat.  fassus  de  *fat-to-s,  sessus  de  sed-to-s,  skr.  sattâh,  lit. 
sâstas  etc.).  Les  trois  exemples  en  question  sont  :  mmtus, 
fastiis  et  *  mastus. 

Miisliis  (avec  û  d'après  l'italien  mosto^  a  été  rapproché 
depuis  longtemps  du  skr.  miiditah  participe  de  modate  «  il 
se  réjouit  »  ;  *muditiis  serait  devenu  en  latin  *mud-tus  d'où 
mustus,  tandis  que  *mit-ius  *sed-tiis  sont  devenus  à  une 
époque  antérieure  missiis,  sessiis.  M.  OsthofT  (M.  U.,  IV, 
II  A)  qui  admet  le  rapprochement  m (w/fw,  nmditah  explique 
la  forme  latine  par  l'existence  du  ton  sur  l'initiale,  malgré  le 
vocalisme,  et  compare  les  formes  germaniques  *gnlpom, 
*hri'ifom.  L'hypothèse  est  bien  hardie.  M.  Fick  Ç^^'tb.,  I, 
io4)  ne  s'expliquant  pas  la  conservation  du  t  (*mud(iyw; 
aurait  dû  donner  *nnissiis^  sépare  le  mot  latin  du  skr.  niiidi- 
iah  et  l'explique  par  *muviistiis  pour  *mii(jmtiis  de  la  même 
racine  que  le  skr.  miïhuh,  «  tout  à  coup  »,  mûhyati  «  il  est 
troublé  »,  ce  qui  est  peu  satisfaisant.  Enfin  Frôlide  (^B.B., 
I,  192)  émet  quelques  doutes  sur  le  rapprochement  mmtus. 
nmditah  mais  déclare  qu'il  n'a  pas  d'éfymologie  meilleure  à 
proposer.  L'hypothèse  d'un  groupe  secondaire  -dt-,  issu  de 
syncope,  devenant  -st-  permet  d'écarter  la  plupart  des  diffi- 
cultés. 

Cette  hypothèse  est  sans  doute  confirmée  par  les  mots 
fastiis ,  fastîdium ,  diflicilement  séparables  du  sanskrit 
bàdhate  «  il  tourmente  » .  On  suppose  *fats-tiis  à  la  base  du 
mot  ;  mais  c'est  inutile  :  *bhddhd—to-s  devait  devenir  *fada-to~ 
puis  *fad{a)to-  et  *fasto-.  Le  participe  sanskrit  a  une  voyelle 
longue  hàdhitah,  peut-être  sous  l'influence  de  bàdhate  ;  le 
sanskrit  a  en  eflet  dans  la  flexion  généralisé  la  longue  (cf. 
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Whitney-Zimmer,  Wurzeln,  p.  io6).  Mais  on  retrouve  la 
longue  en  lituanien  dans  hôstas  «  dégoûté  »,  bôstis  «  avoir  du 
dégoût  )) .  Il  est  donc  vraisemblable  que  le  latin  d'une  part, 
le  sanskrit  et  le  lituanien  d'autre  part,  offrent  une  alternance 
vocalique. 

Enfin  un  troisième  exemple  du  même  fait  est  peut-être 
fourni  par  le  verbe  masticare  qui  semble  formé  d'un  participe 
*mastus  (de  madÇI)tiis^  du  verbe  nianderc.  Mais  la  chose  est 
moins  claire,  surtout  si  l'on  tient  compte  des  mots  massàre 
«  mâcher  »  et  masucius  «  gourmand,  goinfre  »  attestés  par 
Festus  (Paul  Fest.,  ii3,  i). 

En  dehors  de  ces  trois  mots,  dans  tous  les  groupes  -st- 
attestés  en  latin,  la  sifflante  est  indo-européenne  (cf.  Brug- 
mann,  M.  U.,  III,  i3/i  etss.);  il  n'y  a  d'exception  appa- 
rente que  pour  les  mots  où  la  dentale  a  été  rétablie  par  ana- 
logie Çcomestiis  à  côté  de  comesas,  estis,  este  sous  l'influence 
de  amatis,  amate,  etc.);  aestus  remonte  à  *aidhs-tu~  et 
cmtos  a  un  s  ancien  attesté  par  le  pélignien  coisatens  (Stolz, 
H.  G.,  p.  3i6);demême  hasta,  malgré  M.  Stolz  (/.  c); 
cf.  sur  ce  dernier  mot  Meillct,  M.  S.  L.,  XII,  i8.  A  la  loi 
phonétique  supposée  ici  pour  expliquer  mustus,  fastus  et 
*mastiis,  il  y  aurait  une  exception  si  grossiis  correspondait 
lettre  à  lettre  au  skr.  grathitâh  «  arrondi,  pelotonné  »  (Fick, 
Wtb.,  I,  385);  mak  r/i^athitâh  sort  de*(jrnthita-  et  M.  Fick 
lui-même  (p.  ^l6)  pose  *grod-tus  comme  forme  ancienne 
de  fjrossiis.  Il  n'y  aurait  donc  jamais  eu  syncope. 

§  238.  —  Reste  le  participe /)05iïw5,  qui  existe  aussi  sous 
la  ïoTVCiQ  postus ,  surtout  en  composition  (com-  de-  dis-  ex- 
op~  prae-  re-  sup-postiis,  Neue,  II,  556).  La  formation  du 
mot  est  bien  claire  ;  il  s'agit  de  po-,  doublet  de  *apo  et  de  ap- 
(cf.  Osthoff,  /.  F..  V,  32o)  suivi  du  participe  sitiis.  On 
aurait  eu  une  flexion  positus,  *posll  d'où  ensuite  généralisa- 
tion   de   chacun  des   thèmes  et  création    de  doublets  \  Cet 

I.  positus  devait  devenir  * pozitus  et  * poritus,  mais  Vs  a  été  con- 
servée sous  l'influence  de  postas  et  parce  qu'on  avait  le  sentiment  de  la 
composition. 
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exemple  paraissant  inaltaquable  donne   une  certaine   valeur 
à  ceux  qui  précèdent. 

Dans  la  flexion  verbale,  la  syncope  ne  semble  pas  s'être 
jamais  produite  ;  on  a  lerjitôd  aussi  bien  que  legitis  et  le(jite. 
La  première  forme  doit  être  analogique  des  autres  ;  si  Ton 
trouve  encore  à  l'époque  ancienne  la  voyelle  intérieure  de 
cet  impératif  avec  le  timbre  e,  c'est  que  l'analogie  s'est 
exercée  de  très  bonne  heure. 

§  239.  —  Au  cas  du  verbal  en  -to-,  il  faut  joindre  celui 
de  l'adjectif  en  -do-  si  répandu  en  latin.  Les  deux  suiïixes 
étaient  étroitement  apparentés  en  indo-européen  (cf.  stultus, 
stolidus  ;  gr.  or/.ao-  et  v.  si.  desetï)  ;  en  latin  ils  sont  également 
très   proches   parents.   On   peut  dire   que  l'adjectif  en  -do- 
tendait  à  faire  partie  du  système  verbal  pour  les    verbes   en 
-ère.  Il  suffit  de  rappeler  la  série  suivante  : 
ârëre  â ridas, 
auère  auidus, 
do  1ère  dolidas, 
foetère  foelidus, 
fracère  fracidus, 
madère  madidus, 
pauêre  pauidiis, 
placère  placidus, 

iiirère  iiiridiis  (h.  côté  de  uiridis^,  etc. 
Plusieurs  de  ces  adjectifs  sortent  sans  doute  du  radical 
verbal  correspondant.  Quoiqu'il  en  soit,  fracidus,  ma- 
didus et  placidus,  les  seuls  qu'il  y  ait  à  retenir  ici  de  la 
liste  précédente,  n'existent  pas  sous  forme  syncopée  (pour 
matins  qu'on  a  expliqué  parfois  par  madidus,  voir  §  286). 
C'est  également  sous  la  forme  pleine  que  sont  connus  les 
trois  adjectifs  cupidus,  rapidiis  et  sapidus,  auxquels  ne  cor- 
respond à  la  vérité  aucun  verbe  en  -ère,  mais  qui  présentent 
le  même  suffixe  que  les  précédents. 

§  2/io.  —  Parmi  les  composés  il  faut  citer  le  mot  sll- 
pcndium  qui  peut  sortir  de  * siipipendium  ;  la  syncope  aurait 
amené  la  production  d'un  groupe  /j/j  qui  se  serait  ensuite 
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réduit  à  p  simple  d'après  la  loi  de  mamilla  (§  72).  Tou- 
tefois, on  pourrait  considérer  ce  mot  comme  un  exemple 
d'haplologie  ;  ce  serait  le  cas  de  arcubude  *arci-cuhii,  equirria 
de  *equi~cirria,  restûtus  de  restilntus,  etc. 

A  stipcndiiwi  on  pourrait  joindre  opïmus,  s'il  sort  de 
*opi-plmus  formé  du  substantif  ops  et  d'un  adjectif  apparenté 
au  skr.  pivan,  gv.  miJ.eX-q  (Uhlenbeck,  Etym.  Wtb.  d. 
altind.  Spr.,  p.  168),  mais  cette  étymologie  n'est  pas  sûre,  la 
racine  du  skr.  pivan  n'étant  représentée  en  latin  que  d'une 
manière  douteuse  par  le  mot  assez  différent  pingiiis  (cf. 
Brugmann,  /.  F.,  IX,  3/i6). 

§  24i-  —  On  a  examiné  ci-dessus  le  plus  grand  nombre 
des  exemples  qui  peuvent  être  fournis  de  syncopes  dans  les 
mots  du  type  ^"^^  '^^~.  Aux  mots  simples  déjà  signalés,  où 
la  loi  des  deux  mores  ne  s'est  pas  appliquée,  il  faut  ajouter 
hebetis (^gén.  de  hebes),  uegetus  et  ciibiliis  «coude»  (et  ciibi- 
tiimy,  ce  dernier  mot  est  peut-être  emprunté  au  gr.  /.joitov. 

Enfin,  il  y  a  des  séries  de  composition  ou  de  dérivation  dans 
lesquelles  la  voyelle  intérieure  se  présente  intacte  sous  la 
forme  i:  les  verbes  en  -ilàre,  comme  agitâre,  diibitàre 
(cf.  dubat  :  dubitat,  ap.  Paul.  Fest.,  ^47),  les  substantifs  en 
-itôr-,  etc.,  les  composés  du  type  làpicîda,  etc.,  les  mots 
comme  capitâlis.  Faire  un  relevé  complet  de  ces  formes  ne 
servirait  à  rien  ;  la  plupart  sont  des  créations  récentes,  et  il 
serait  dangereux  de  les  faire  intervenir  dans  la  discussion. 

§  242.  —  La  composition  en  latin  est  un  fait  curieux 
dont  on  peut  suivre  l'évolution.  D'une  façon  générale,  le 
latin  a  bien  plus  que  toutes  les  autres  langues  indo-euro- 
péennes abandonné  dès  l'origine  le  procédé  de  la  composi- 
tion ;  ses  noms  propres  sont  à  ce  point  de  vue  bien  caracté- 
ristiques :  à  part  quelques  exceptions  comme  Publicola,  qui 
peuvent  être  dues  à  l'influence  grecque,  ils  ont  tous  pris  la 
forme  bypocoristique,  où  la  composition  disparaît. 

En  somme  le  seul  type  de  composés  qui  ait  survécu  en 
latin  est  le  type  index,  aiispex,  dans  lequel  rm  thème  verbal 
fléchi  d'après  le  modèle  des  thèmes  consonantiqucs  est  pré- 
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cédé  d'un  substantif.  Ce  type  a  fourni  un  très  grand  nombre 
de  mots,  d'où  Ion  a  tiré  par  dérivation  un  substantif  abs- 
trait en  -iam  et  un  verbe  en  -are.  Ce  sont  à  peu  près 
là  les  seuls  composés  propres  au  latin  '.  L'incapacité  de  créer 
des  composés  se  fait  sentir  à  l'époque  classique  :  Horace 
traduit  l-r.i^o-z')  par  aptiini  equis  et  ()r^zzoivz-  par  saeuis 
inimica  ;  avant  lui,  Lucrèce  se  plaignait  de  la  pauvreté  de  la 
langue  latine (I,  iSg  ;  cf.  Sen.,ar/.  Luc//.,lett.  58etPlin.,IV, 
i8).  Toutefois  il  y  a  une  période  de  l'histoire  du  latin  où  les 
composés  abondent  :  c'est  la  période  archaïque.  Les  anciens 
tragiques  et  comiques,  ainsi  que  Lucilius,  ont  usé  et  abusé 
du  procédé  de  la  composition  (cf.  Stolz,  Die  latein.  Nomi- 
nalcomp.,  1877);  en  cela  ils  se  montraient  imitateurs  ser- 
viles  du  grec.  Il  suffit  de  parcourir  la  liste  des  composés 
employés  par  Ennius,  Pacuvius  ou  Plante,  pour  s'apercevoir 
que  les  trois  quarts  sont  des  traductions  du  grec,  parfois  de 
simples  transcriptions  (a^ora/iomo^,  M//..  727  ;  monntrophus, 
Stich.,  G89  ;  oenopoliiini,  Asin.,  200;  thermipoUiim,Trin., 
ioi3;  calliblepharo,  Yarr.,  Men..  i84,  A;  orlhopsalticiim, 
id.,  ib.,  180,  I  ;  pancarpineo,  id.,  /'/>..  206,  i,  etc).  De 
pareils  composés  échappent,  à  toute  loi  phonétique  au  point 
de  vue  du  vocalisme  intérieur;  dans  certains  même,  la 
voyelle  z  du  grec  a  été  conservée  (albofjalenu,  albofjiliios. 
hamotrahones ,  sociofraiidus ,  inerobibiis ,  sexccnlopla<jiui, 
riimpolinus,  etc.).  Mais  de  bonne  heure  s'est  introduite  l'ha- 
bitude de  réunir  les  deux  termes  au  moyen  d'un  /  de  liaison  ; 
on  verra  dans  le  chapitre  de  l'apophonie  comment  toutes  les 
voyelles  brèves  intérieures  en  latin  ont  tendu  de  plus  en  plus 
vers  le  timbre  i.  Phonétiquement  Yi  était  le  représentant 
régulier  de  la  voyelle  ancienne  dans  un  grand  nombre  de 
cas  ;  il  s'est  étendu  analogiquement  aux  autres.  L'/  parais- 
sait tellement  le  symbole  de  la  composition  qu'on  l'a  intro- 
duit dans  des  mots  où  il  formait  hiatus  :  le  nialtanrfiiliLS  de 


I.   Le  cotnposô  possessif  opiter  (àe*  auo-pater-^  étant  isolé    peut  être 
laissé  de  côté,  ainsi  que  le  copulatif  suouetnurilia. 
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Lucrèce  est  rnultiangukis  chez  Martianus  Capella,  le  cjua- 
drancjiihis  de  Pline  est  qiiadriangulus  chez  Ausone,  le 
fanamhiikis  de  Térence  est  fiiniambiiliis  chez  Suétone,  etc. 

§  243.  —  Dans  la  dérivation  Vi  de  liaison  n'a  pas  joué  un 
moindre  rôle.  On  expliquait  jadis  la  formation  des  mots 
latins  en  les  découpant  par  tranches  syllabiques,  dont  Tune 
était  la  racine,  l'autre  le  suffixe,  la  dernière  la  désinence  et  une 
intermédiaire  (suivant  le  cas)  la  voyelle  de  liaison.  Cette  con- 
ception n'avait  assurément  rien  de  scientifique  et  les  progrès 
de  la  linguistique  l'ont  fait  abandonner  ;  mais  elle  venait  des 
Latins  et  on  peut  la  reprendre  avec  raison  quand  il  s'agit 
d'expliquer  comment  les  Latins  considéraient  leur  propre 
langue.  La  voyelle  de  liaison  a  joué  dans  le  développement 
historique  du  latin  un  rôle  considérable  ;  on  la  retrouve  à 
l'époque  romane  pénétrant  dans  un  grand  nombre  de  caté- 
gories dérivatives,  prolongeant  les  radicaux,  renforçant  les 
suffixes  ;  elle  se  présente  toujours  avec  le  timbre  i.  Il  suffit 
de  rappeler  deux  ou  trois  exemples  du  fait  empruntés  à  la 
catégorie  du  verbal  en  -to-  :  uicliis  est  devenu  uincitus  (cf. 
uincitiirus,  Neue,  II,  588),  et  haustus,  haiiritiis  ;  indilliis  est 
devenu  induitus,  comme  arqiltm,  arguitus  (cf.  Ronsch, 
Itala  und  Vulgata,  p.  296).  Il  est  remarquable  qu'un  déve- 
loppement tout  semblable  est  attesté  historiquement  en 
sanskrit  et  que  la  voyelle  de  liaison  y  est  également  /  (ou  i  ; 
cf.  Whitney,  Ind.  Gr.,  §  254);  mais  il  n'est  pas  possible 
d'établir  un  rapport  quelconque  entre  les  deux  faits  ;  le  déve- 
loppement de  /  en  latin  est  récent  et  s'explique  par  des 
raisons  particulières  à  cette  langue. 

§  244-  —  Il  résulte  de  ce  qui  précède  qu'il  faut  être  très 
prudent  à  l'égard  des  mots  composés  ou  des  formations 
dérivées  qui  contreviennent  aux  lois  de  syncope  ;  la  même 
réserve  s'impose  évidemment  dans  tous  les  cas  qu'on  aura 
à  examiner  par  la  suite. 

Ainsi,  pour  résumer  ce  qui  précède,  dans  le  cas  des  mots 
du  type  '"^~  la  syncope  paraît  sûre  dans  quelques  exemples, 
malheureusement  peu  nombreux  ;  dans  plusieurs  autres,  elle 
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n'est  que  possible,  sans  qu'il  soit  permis  de  rien  affirmer. 
En  tout  cas,  dans  la  mesure  très  restreinte  oii  la  syncope 
est  attestée,  elle  paraît  soumise  aux  conditions  de  la  loi  des 
deux  mores  en  ce  sens  qu'elle  a  lieu  seulement,  abstraction 
faite  des  réfections  analogiques,  devant  une   syllabe  longue. 

§  2^1 5.  —  2"  Cas.  Absorption. 

Dans  le  cas  des  mots  du  type  "",  l'absorption  est  la  règle 
pourvu  que  les  conditions  de  la  loi  des  deux  mores  soient  réa- 
lisées; mais  il  convient  d'établir  une  distinction,  suivant  que 
la  sonante  qui  produit  l'absorption  précède  ou  suit  la  voyelle, 
c'est-à-dire  suivant  que  l'on  a  un  groupe  son.  -t-i'oy.  -\-cons. 
(type  ca//f/(«)  ou  un  groupe  cons.-\-voY--\-son.  (ty^ye/igu- 
/iw)  ;  le  premier  groupe  est  le  plus  net  et  le  plus  probant  : 
en  effet,  l'occlusion  du  d  de  calidiis  limite  très  nettement  le 
champ  d'action  de  la  sonante  aux  deux  premières  syllabes 
du  mot.  Au  contraire  dans  le  cas  de  Jîgulus  la  première 
syllabe  est  isolée  par  l'occlusive  et  le  groupe  au  milieu 
duquel  évolue  la  sonante  comprend  la  deuxième  et  la  troi- 
sième syllabes.  A  priori  donc  les  deux  cas  doivent  être 
séparés. 

§  2/16.  —  A.  Mots  du  type  calidus. 

On  examinera  successivement  chacune  des  sonantes  m,  n, 
r,  /  et  u  ;  le  cas  de  la  sonante  /  ne  se  présente  pas,  le  y  ancien 
étant  tombé  entre  voyelles  et  étant  devenu  /  voyelle  après 
consonne  ;  d'autre  part  les  /  consonnes  du  latin,  toujours 
secondaires  à  l'intérieur  entre  voyelles,  étaient  prononcés 
doubles. 

La  sonante  m  fournit  peu  d'exemples  ;  on  a  expliqué  tinca 
«  tanche  »,  qui  apparaît  pour  la  première  fois  chez  Ausone, 
par  *  timicâ  et  rapproché  le  skr.  timih  «  sorte  de  grand  pois- 
son »  (Niedermann,  E  und  I  im  lat.,  82),  mais  les  sens 
ne  concordent  pas,  et,  au  surplus,  on  n'ignore  pas  qu'aucun 
nom  de  poisson  n'est  indo-européen.  Il  n'y  a  pas  eu  absorp- 
tion dans  domitiis  ni  dans  iiomitiis  qui  ont  tous  deux  un  i 
issu  de  a  représentant  i.-e.  a  (cf.   skr.  damitàr-,  damilvd. 
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gr.  à-ââiJ.atoç,  xav-âj([j.âTO)p,  skr.  vamitva),  ni  dans  le  verbe 
domitâre  ;  le  participe /re/»// «5  a  sans  doute  un  M(  de  liai- 
son »  (sur  l'étymologie  du  mot  cf.  Osthofl",  M.  U.,  V,  98)  ; 
iinitdri,  sans  doute  parent  de  aem-u/u^  (cf.  Uhlenbeck,  Etym. 
Wlb.  d.  altiiid.  Spr.,  p.  236)  en  a  certainement  un  ;  le 
sufRxe  -itàre  de  fréquentatif  est  sorti  des  participes  en  -itus 
et  s'est  introduit  dans  un  très  grand  nombre  de  racines  où 
il  n'était  pas  régulier  (on  a  clâmitâre  de  clàmâre,  malgré 
clàmâtiis,  lauitàre  de  lauere  malgré  lautus,  etc.).  M.  Job 
explique /renf/o  par  *freme-dhô  (Le  Présent,  p.  227),  mais 
on  peut  partir  de  *frem-dhô.  Il  reste  seulement  à  signaler 
l'exemple  Numtôriai,  C  I.  L.,  I,  122  (ann.  218-201  av. 
J.-C),  contredit  d'ailleurs  par  les  formes  Numitorias,  Nu- 
metoria  Çop.  cit.,  p.  587,  col.  3);  d'une  façon  générale  les 
noms  propres  sont  toujours  suspects. 

§  2/17.  —  Après  la  sonante  11  il  n'y  a  pas  eu  absorption 
dans  anitis  gén.  de  anas  «  canard  »  (cf.  §  33 1);  il  faut 
partir  de  la  nasale  voyelle  longue  (cf.  skr.  àtih,  gr.  rQzax, 
dor.  và77aet  les  formes  germaniques,  v.  h.  a.  anut  «  Ente  », 
etc.,  chez  Kluge,  Etym.  1V76.),  c'est-à-dire  de  ana- en  pré- 
latin (cf.  le  lit.  dntis  avec  intonation  rude,  Brugmann, 
Grdr.,  I,  2"  éd.,  p.  178)  ;  en  effet  la  seconde  voyelle  devait 
subsister  devant  une  brève,  d'après  la  loi  des  deux  mores.  En 
revanche  le  mot  ianitrices  devait  perdre  sa  seconde  voyelle  ; 
le  cas  est  le  même  que  pour  anitis,  puisqu'il  s'agit  égale- 
ment d'une  nasale  voyelle  longue  (cf.  skr.  yatar-,  gr.  èva- 
Tspsç,  V.  Solmsen,  Untersuchungen,  /j,  lit.  jentê),  seulement 
la  syllabe  suivante  est  longue  ;  mais  la  voyelle  brève  sou- 
mise à  la  chute  est  suivie  d'un  groupe  de  consonnes  ',  on 
reviendra  sur  ce  mot  au  §  283.  Dans  genitiis,  genità- 
bilis,  (jenitàlis,  genitor,  il  s'agit  d'une  influence  du  suf- 
fixe -itiis;  c'est  le  cas  de  domitus,   iioniitiis,  dont  on  a  déjà 

I.  Bien  que  les  groupes  occlus,  -f-  li(fu.  ne  fassent  pas  position  dans  la 
prosodie  de  Plante,  ils  ne  sont  cependant  pas  absolument  traites  comme 
une  consonne  simple  (cf.  p.  i35  n.);  on  voit  ici  qu'ils  ne  se  distinguent 
pas  des  autres  groupes  au  point  de  vue  de  la  syncope  ou  de  l'absorption. 


206  EFFETS     DE     l'iNTENSITÉ    INITIALE 

plusieurs  fois  parlé  et  sur  lequel  on  devra  revenir  encore  ;  il  a 
existé  aussi  un  mot  * genctâ,  * geiiitâ  (cFoù  le  nom  de  Genita 
Mana,  «  dea  quae  menstruis  praeerat»  Pline,  XXIX,  58;  cf. 
le  dat.  sg.  osque  Genetai;  Pokrovskij,  A'.  Z.,  XXXV,  25i); 
il  s'agit  d'une  racine  dissyllabique  (gr.  y^vétojc,  '(v/t-ii,  skr. 
janitâr-^,  mais  Vi  du  latin  n'est  pafe  nécessairement  le  repré- 
sentant de  la  voyelle  ancienne,  il  peut  être  d'origine  secon- 
daire. 

On  constate  l'absorption  après  n  dans  antae  «  devants  de 
porte  »,  toujours  employé  au  pluriel  saufdansdes  glossaires  de 
basseépoque  et  C. /.  L.,  II,  1066  (Xeue,  I,  a""  éd.,  p.  /i5i),qui 
remonteà*a/ia/rt(cf.  skr.  àtàh,  arm.  dr-and,  Brugmann,  Grdr., 
II,  21 4)  ;  la  loi  des  deux  mores  s'appliquait  ici  dans  toute  la 
flexion  ;  ce  qui  explique  l'opposition  de  anitis  et  de  antae.  Les 
mots  mantèle  (sur  les  formes  diverses  et  les  dérivés  de  ce  mot, 
voir  Neue,  I,  2®  éd.,  p.  563  ;  sur  l'étymologie,  cf.  von  Planta, 
/.  F.  Anz.,  VI,  71)  et  mansiiês  (^mansuêtus)  qui  sont  com- 
posés du  substantif  manus,  présentent  également  Fabsorption 
de  la  voyelle  ;  il  faut  peut-être  joindre  à  ces  mots  mintrïre, 
mintràre  de  *ininutrîre,  *minutràre  Q  cf.  Fick,  Etym. 
WLb.,  I,  A"  éd.,  pp.  102  et  509)  et  ginyîua  qui  serait  un 
composé  de  *genu-  «  bouche  »  (cf.  v.ir.  giii)  et  de  *fjtiiâ 
(cf.  *fjiwâ,  en  germanique  dans  le  v.  h. a.  chiiva,  chëiva,  m. h. a. 
kliive  ;  Osthofi",  M.  U.,l\,  3 19);  1'/  de  gingiua  s'explique- 
rait par  l'influence  de  la  nasale  gutturale  (cf.  tingo,  Frôhde, 
B.  B.,  XIV,  98;  Havet,  M.  S.  L.,  VI,  '6k).  Le  verbe  man- 
ière («  saepe  manëre  »,  Fest.,  100,  i5Tli.)  sort  peut-être  de 
*manetâre  (cf.  Ciardi-Dupré,  B.  B.,  XX\I,  200)  ;  en 
revanche,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  admettre  avec  M.  Job 
que  fendô  soit  issu  de  fene-dô-  (/.  cit.). 

On  a  peut-être  affaire  à  un  préverbe  ana-  (==  gr.  àvà)  dans 
es  mots  anqalro  (soit  *anacjiiaisô,  Lindsay,  ch.  ix,  §  17), 
antestàriÇïd.,  ib.  et  von  Planta,  Gramm.,  I,  4 7 5)  et  antemna. 
Le  même  préverbe  existe  en  effet  dans  les  dialectes  osco-om- 
briens,  et  le  latin  le  présente  dans  le  mot  an-èlus  (cf.  §  igk). 
Toutefois  anqu'iro  peut  sortir  de  *ambi-qiiaisù  (Stolz,  //.  G., 
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3go)  Cl  anlestaride  *anti-teslari  (Brugmann,  Grdr.,  I,  2*^  éd., 
86i).  La  question  est  donc  obscure  (cf.  Ciardi-Dupré,  B.  B., 
XXVI,  201). 

La  forme  cantc  rapportée  par  Varron  (L.  L..  VU,  27) 
comme  figurant  dans  le  chant  des  Saliens  est  embarrassante  ; 
si  l'absorption  y  est  réelle,  la  loi  des  deux  mores  est  violée  ; 
mais  cante  peut  passer  pour  une  forme  athématique  (cf.  ferte) 
et  canite  serait  à  considérer  comme  analogique  de  legite  (cf. 
feritis,  Probus,  IV,  189  K;  proferite,  Schuchardt,  II,  Ai 3); 
malheureusement,  il  est  impossible  de  prouver  que  la  racine 
*kàn-  (de  cano')  se  soit  conjuguée  jamais  athématiquement  ; 
on  ne  la  retrouve  qu'en  celtique  ÇUrk.  Spr.,  p.  69)  et  dans 
le  nom  germanique  du  coq  (sur  la  forme  cante,  cf.  Ilerbig, 
Jahresber.  uber  d.  Fortschr.  d.  cl.  Alt.iviss.,  CVI,  p.  52, 
1900,  et  Ciardi-Dupré,  B.  B,  XXVI,  201). 

§  248.  —  Dans  le  cas  de  la  sonante  r,  il  faut  naturelle- 
ment écarter  ferte,  fertis  qui  sont  des  formes  athématiques 
(cf.  skr.  bhàrti  et  gr.  hom.  oép-e).  Les  formes  citées  ci-des- 
sus/ct/Ï/'a',  pro/e/v'te  (ainsi  que  inferetur  praeferitis  suffcritis, 
Schuchardt,  /.  c.)  sont  dues  à  l'analogie  des  verbes  théma- 
tiques ou  présentent  Tépenthèse  si  fréquente  à  la  basse  épo- 
que (on  trouve  dans  les  mêmes  documents  liheritas,  iircheiii). 
Garnis  est  de  même  un  mauvais  exemple  d'absorption  ;  c'est 
tout  à  fait  gratuitement  que  M.  W.  Meyer  (Â'.  Z.,  XXVIII, 
162)  et  M.  Ciardi-Dupré  (5.  B.,  XXVI,  196)  posent  *ca- 
rinis  comme  forme  primitive.  Quelle  que  soit  l'origine  du 
mot,  s'il  n'est  pas  indo-européen,  il  a  toujours  pu  subir  au 
moins  dans  ses  cas  obliques  l'influence  des  noms  de  parties 
du  corps  si  connus  skr.  ildhar  ildh-n-ah,  yàkrt  yaknàh,  àsrk 
asnàh,  etc.  (cf.  Brugmann,  Grdr.,  II,  559). 

L'absorption  n'a  pas  eu  lieu  dans  quelques  formes  où 
l'analogie  l'a  empêchée  :  parUilras,  orililrus,  morUûrus  ont 
gardé  ou  retrouvé  leur  voyelle  sous  l'influence  générale  du 
sufllxe  -Uns  (sur  ces  formes,  M.  Sommer  a  présenté  une 
hypothèse  très  peu  vraisemblable,  /.  F.,  XI,  43).  Meritus, 
meritâre    sont    dus    à    la    même    analogie  ;   meritod  se    lit 
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C.  I.  L.,  I,  190,  mais  d'ailleurs  la  forme  merto  est  attes- 
tée (Inscript,  de  Palestrina,  Phil.  Woch.,  II,  91  ap.  Stolz, 
//.  G.,  206;  cf.  Gorssen,  II,  p.  539).  Il  n'y  a  évidemment 
rien  à  conclure  de  teretissâre  «  crier  (en  parlant  du  ca- 
nard) »  transcrit  du  grec  -cepEvZevi,  ni  de  carinâre  «  invec- 
tiver »,  qui,  s'il  est  bien  parent  du  lit.  kàras,  lett.  Aa- 
rinât,  vsl.  koru  (Fick,  Etym.  Wth.,  1,  k'^  éd.,  377)  a  pu 
subir  l'influence  postérieure  des  verbes  en  -inàre  (Stolz, 
H.  G.,  p.  595). 

Mais  dans  la  plupart  des  cas  la  sonante  r  a  produit  l'absorp- 
tion. Sans  parler  de  quartiis,  011  ar  sort  de  ara,  si  l'explica- 
tion un  peu  hasardée  de  M.  Brugmann,  II,  ^73  (^rjiiartus 
*q'^tivf'-to-^)  est  exacte,  on  a  les  exemples  suivants  :  fordiis 
(de  */'o/'o-f/o- suivant  Skutsch,  Fschg.,  I,  46;  on  a  toutefois 
le  v.  si.  brè^da  «  même  sens  »  ;  pour  d'autres  explica- 
tions, cf.  Bréal,  M.  S.  L.,  VII,  3i  et  Niedermann,  /.  F., 
X,  227);  *sordns  primitif  de  sordère  sordidm,  de  *soro-dho 
(cf.  ârdère  de  ^r(/)r/fw;  Pokrovskij,  K.  Z.,  XXXV,  232  ;  tou- 
tefois, }siedermann,  /.  F.,  X,  23o)  ;  morbiis  de  moro-hho- 
(Skutsch,  op.  ciL,  42;  cf.  Solmsen,  K.  Z.,  XXXIV,  3i); 
fermé  de  *fere-mè,  cf.  fere  (c'est  à  tort  que  M.  Sommer, 
/.  F.,  XI,  210,  rapproche  y?/v?îu.s)  ;  hortâri  de  *horitàri  Çc(. 
horUur,  Ennius,  Ann.,  409  et  fioritdtur,  Ennius,  ib,,  35o  ap. 
Diomède,  I,  382,  23  K.);  hormis  de  *horino-  (cf.-  Oepivdç, 
Bury, /?.  B.,  VII,  79;  cf.  toutefois  Brugmann,  Grdr.,  I, 
279,  qui  explique  le  mot  par  *Ao/ôrmo5)  ;  artaena  Lncîl.,  I, 
4i  M.  =  àpjta'.va  «  aiguière»;  uirlLis,  de  *iiiro-tiU-  ;  porta  de 
*poritô  (Ciardi-Dupré,  /.  c).  Ona\-u  plus  haut  (§  2i7)cequ'il 
fallait  penser  de  orniis  et  de  uerna.  On  peut  joindre  à  la  pré- 
sente liste  cerrîtus  de  *cererîtus  *  (cl. toutefois  Strachan,  /.  F., 
II,  369,  qui  pose  *cers-îtus)  ;  on  a  de  même  le  nom  propre 
Cerriniu»  (Liv.,  XXIII,  46  et  XXXIX,  i3),  mais  cererôsus 
dans  le  Corp.  Gloss.  Lat.,  II,  269,  3i. 

1.  En  effet,  la  voyelle  absorbée  se  trouvant  entre  deux  r,  il  est  indiffé- 
rent de  ranger  le  mot  dans  la  catégorie  de  caliihis  ou  dans  celle  defigulus 
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§  2^().  —  Le  cas  de  la  sonante  /fournit  d'abord  quelques 
exemples  dans  lesquels  on  a  tantôt  Tabsorption  et  tantôt  la 
non-absorption  ;  ce  sont  les  doublets  bien  connus  caldiis, 
calidas  (cf.  §228  n.),  soldas  (C.  /.  L.,  I,  206,  ii4-ii5; 
Hor.,  Sat.  I,  2,  ii3  et  II,  5,  65),  solidas,  ualdiis,  ualidiis 
(iialdê  adverbe);  c'est  aussi  le  mot  fulica  «  sorte  d'oiseau  « 
dont  la  forme  falca  est  attestée  dans  un  vers  de  Furius 
d'Antium  ap.  Gell.,  XVIII,  11,  4  (Skutsch,  Fschg.,  I,  11 3). 
Ces  doublets  peuvent  s'expliquer  par  la  loi  des  deux  mores. 

Le  nom  propre  Polhix  (  de  *  Polfujdeuces,  étrusq. 
Pultuko)  présente  également  l'absorption;  M.  Kellcr  (Lat. 
Volksetyin.,  p-  01)  suppose  sans  aucune  raison  l'iniluence  ana- 
logique de  pollûceo.  Sur  la  même  ligne  doit  être  placé  halliix 
«  gros  orteil  »  (Lœwe,  Prodr.,  278),  de  *halo~doiks  (J. 
Schmidt,  Pluralhild.,  i83);  le  premier  membre  est  appa- 
renté au  v.sl.  golèwu  «  grand  »,  le  second  au  v.norr.  ta, 
v.h.a.  zëha.  Les  mots  Pollux  et  halliix  sont  fort  intéres- 
sants: l'assimilation  de  rf  à  /  s'y  est  produite  parce  que  la  loi  des 
deux  mores  s'appliquait  dans  tout  le  paradigme  et  qu'au- 
cun doublet  ne  pouvait  favoriser  la  conservation  analogique 
du  d. 

L'absorption  est  évidente  a  priori  dans  plusieurs  mots  qui 
contiennent  -al-  en  première  syllabe  devant  consonne;  al  est 
en  efîet  le  substitut  de  /  devant  voyelle.  Calaos,  salaos  four- 
nissent deux  exemples  du  fait,  mais  ils  appartiennent  aussi 
à  la  catégorie  étudiée  ci-dessous  (§  254).  H  faut  ranger  ici  alnas 
(cf.v.h.a.  élira,  \.s\.  jelîcha;  J.  Schmidt,  Plaralbdd.,  879), 
qui  a  un  suffixe  -no-  (différent  par  conséquent  du  surtixe 
germanique  et  du  suffixe  slave;  le  lituanien  elksnis,  jém. 
alksnis,  réunit  les  deux)  ;  le  mot  callus  fait  difficulté,  si  l'on 
compare  le  skr.  kinah,  de  *klna-  ;  balhas  est  onomatopoéti- 
que  (cf.  le  skr.  halbalà,  etc.,  Uhlenbeck,  Etym.  Wlb.  d. 
altind.  Spr,  p.  188)  ;  palpain,  palpâre  et  palpcbra  sont  d'ori- 
gine inconnue  ;  altas  participe  de  qlo  a  un  a  ancien  (cf.  v. 
irl.  ro  ait),  il  faut  le  séparer  du  sanskrit  de  basse  époque  attah 
«  tour  »  que  compare  à  tort  M.  Uhlenbeck  (op.  cit.,  p.  5); 
Vendryes.  i4 
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par  suite  almus  n'a  pas  subi  d'absorption  ;  les  mots  alimen- 
tum,  alica  («  quod  alit  corpus  »  ,  Paul.  Fest.,  p.  6  Th.), 
alicaria  («  meretrix  »,  id.,  ib.'),  et  la  forme  alitas,  participe 
de  alo,  doivent  leur  i  à  la  tendance  déjà  signalée  à  introduire 
un  /de  liaison  dans  les  dérivés  verbaux  ;  c'est  ainsi  que  Cit//o/' 
aété  refait  postérieurement  en  colitor  (Funck,  A.  L.  L.,  VII, 
i84). 

§  260.  —  C'est  à  une  liquide  sonante  longue,  c'est-à- 
dire  à  -ala-,  que  remontent  les  groupes  al  des  mots  malta, 
malua  et  palma  ;  malta  se  trouve  chez  Nonius  :  «  maltas 
ueteres  molles  adpellari  uoluerunt,  a  graeco  quasi  '^S/Sx/.oJ:» 
(p.  37  M.)  et  Lucilius  dit  en  effet  (XXVII,  38  M.)  :  «  In- 
sanum  uocant  quem  maltam  ac  feminam  dici  uident.  » 
M.  P.  Persson  (/?.  B.,  XIX,  269)  compare  l'irl.  malcaim 
«  je  me  gâte  »  d'une  racine  */»c/c7- accompagnée  d'un  détermi- 
nant /.■  (on  trouve  ailleurs  un  déterminant  (ï).  Malua  remonte 
à  '^nialarfâ  =  gr.  ;j,aAâyr,  selon  Krestchmer,  £"//*/.,  p.  1 64. 
Palma  est  issu  de  *palamâ  (gr.  r.xhi\j:r„  irl.    /«/??). 

Le  mot  calamus  a  un  doublet  culmus  qui  devrait  être 
'^calmu.s  d'après  les  exemples  précédents;  mais  culmus 
sort  de  *kobmo-,  avec  absorption,  cf.  ail.  Halm,\.s\.  slama 
(russe  solôma,  serbe  slàmd)  ;  calamus  est  emprunté  au  grec 
7.iAa;j.cç  et  calamitas  est  dii  à  calamus  ;  peut-être  même  ce 
dernier  mot  a-t-il  été  déformé  par  étymologie  populaire  ;  il 
existe  en  effet  un  verbe  m/uor  qui  veut  dire  «  j'attaque,  je  dé- 
pouille »  ;  le  rapport  de  ce  dernier  verbe  avec  caluos  est 
certain,  mais  peu  clair;  quant  à  calumnia,  suivant  la  très 
ingénieuse  étymologie  de  M.  Bréal  (Bull.  Soc.  Ling.,  X, 
cxlvij,  1898),  ce  serait  un  dérivé  dey.aA2j;j.Evcr,qui  aurait  pi-is 
un  sens  péjoratif  sous  l'influence  de  caluor. 

M.  Osthoff  a  expliqué  celtis  par  *kelctis\  M.  Skutsch  {B. 
B.,  XXII,  126)  n'admet  pas  cette  explication,  sous  prétexte 
que  le  mot  n'apparaît  que  fort  tard  et  peut  être  emprunté  (au 
celtique!*);  l'explication  de  M.  Osthoff  est  très  défectueuse, 
mais  l'objection  de  M.  Skutsch  ne  porte  pas  :  celtis  et  cultcr 
remontent  l'un  à  kel-,  l'autre  à  A7-  ;  l'e  a  été  conservé  devant 
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/  vélaire  par  le  c  précédent  (cf.  celsus;  §  i84).  l'étymologie  de 
ciiltcr  par  *kehvo  *kcrlro-  (gr.  y.eîpo))  est  tout  à  fait  hasardée.  Le 
mot  bubiilciis  contiendrait  un  élément  -fiikiis  à  rapprocher 
du  gr.  ç'jXaxiç,  «  gardien  »,  selon  M.  Lagercrantz  (K.  Z., 
XXXYII,  lyyet  ss.)  ;  cf.  toutefois  ci-dessous,  §3o6.  Le  mot 
uiilmis  a  certainement  subi  une  absorption  ;  autrement  le 
groupe  -In-  n'aurait  pas  subsisté  (cf.  iialliis  «  pieu  »  de 
*wal-no-,  skr.  vânàh  v  roseau  »,  Llhlenbeck,  op.  cit.,  p. 
281)  ;  M.  Hoffmann  (B.  B.,  XVIII,  291)  l'explique  par  *iio- 
leno-s  en  comparant /acmiw,  téi^îv:;,  (SÉX=;xv3vet  le  lit.  gelonis 
«  aiguillon»  ;  M.  H.  Oertcl  (i?.  B.,  XIX,  3o8)  suppose  sans 
raison  qu'en  partant  de  /  on  peut  expliquer  la  non-assimilation. 

L'i  de  aliqiiis  (àlïcûius,  etc.)  a  subsisté.  M.  Sommer 
explique  le  mot  comme  un  composé  de  *ali  adv.  et  de  qiiis  : 
ce  n'est  pas  la  seule  difficulté  que  cause  le  thème  pronominal 
*ali-;  on  le  retrouvera  plus  loin.  Il  n'y  a  ici  qu'à  mentionner 
les  participes  gelefactus,  gelifactus  à  côté  de  calfactiis  (de 
caljîcio^,  olfactus  (de  olficio)  (on  a  olfeceris,  Meii.,  i63  et 
olfactare,  ib.,  167)  ;  bien  que  ces  mots  puissent  figurer  aussi 
dans  la  catégorie  du  type  ^^^^ ^  on  peut  s'en  débarrasser  dès 
maintenant.  Ils  sont  sûrement  de  date  récente  ;  Lucrèce  dit 
encore  facit  are,  par  conséquent  à  son  époque  on  sentait 
encore  deux  mots  dans  cale-,  oie-,  etc. ,  -facere  ;  le  type  est 
resté  assez  productif  en  latin  (cf.  Job,  Le  Présent,  p.  6o5)  ; 
il  est  probable  que  calefacio  et  calfacio  sont  des  doublets  ana- 
logiques, dus  peut-être  à  ce  que  la  voyelle  e  se  trouvant  en 
syWahe  finale  tendait  à  disparaître  après  /.  Ce  fait  violerait  la 
règle  de  màrë  exposée  au  §  i5/i,  mais  ici  l'analogie  de  ârfacio 
(Caton,  69,  125,  etc.)  pour  ârcfac io  poiw&it  entrer  en  ligne 
de  compte'. 

§  25 1.  —  Le  cas  de  la  sonante  a  est  un  des  plus  intéres- 


I.  On  suppose  d'ordinaire  que  Vc  de  ces  fornialions  était  originaire- 
ment long  ;  cela  est  possible  pour  quelques-unes  d'entre  elles  ;  mais  dans 
quelques  autres  on  pourrait  avoir  le  neutre  d'adjectifs  en  -is  (cf.  aris 
conjecturépar  Ribbeck  dans  un  passage  de  Luciliue,  A.  L,  L.,  II,  I24)  ; 
lahcfacio  aurait  pu  subir  l'influence  de  labês. 
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sants.  Tout  d'abord  l'absorption  est  certaine  dans  âiildiis 
audus  (on  lit  le  gén.  amll  chez  Plante,  Bacch.,  276,  où  l'ab- 
sorption est  attestée  par  un  jeu  de  mots  avec  l'impératif  auf/j", 
cf.  Skutsch,  Fschg,  I,  A4  ;  on  a  d'ailleurs  les  dérivés  aiidâx, 
audêre)  ;  i^auidus,  i^audus,  raiicus  Q'à  est  bref,  cf.  Havet,  A . 
L.  L.,  IX,  526;  ces  mots  dérivent  de  ràiius  «  enroué  »)  ; 
nûdus,'&oxi\à&*noudo-,  *noiiedo- Çcî.  gol.  naqa^s,  irl.  nocht, 
gall.  noetli);  crûdiis  de  *creudo  *creuado-  (cf.  le  gr.  •/.ziF:^:, 
Skutsch,  /.  c).  Au  est  sorti  de  au  -\-  voy  ■  dans  cautus  et  fautus 
(on  a  cautum,  Capt.,  253,  cautio,  Bacch.,  597,  Poen.,  445, 
cautor,  Capt.,  256,  mais  cau?V/o,  Paul.  Fest.,  43,  i,cauitum, 
C.  I.  L.,  I,  200,  6-- ;  fauitores ,  Amp.,  67,  78,  79);  caulae 
«  acauo  dictae  »  Paul.  Fest.,  32,  10;  et  dans  les  composés 
de  auis  «  oiseau  »,  auca  et  aucella  (pour  les  autres,  voir  plus 
loin).  Les  formes  cauitum,  pauitum  (cf.  pauitâre  de  pauere) 
ne  sauraient  faire  difficulté  ;  si  elles  sont  anciennes,  il  faut  les 
attribuer  à  Tanalogie  des  cas  où  la  loi  des  deux  mores  ne  s'ap- 
pliquait pas  ;  mais  il  est  plus  vraisemblable  qu'elles  sont 
récentes  et  analogiques. 

§  252.  —  Le  cas  du  groupe  oue  est  compliqué;  on  sait 
en  effet  qu'à  une  époque  postérieure  à  l'application  des  lois 
de  syncope,  en  pareille  position  le  u  disparaissait  ;  M.  Solmsen, 
qui  a  étudié  très  complètement  le  phénomène,  suppose 
que  uc  devenait  alors  o  ;  l'évolution  phonétique  est  assez 
étrange  ;  en  tout  cas,  quel  que  soit  le  processus,  le  résul- 
tat final  est  l'hiatus  de  deux  voyelles  dont  la  contrac- 
tion a  donné  ô  ;  mais  lorsque  l'absorption  a  eu  lieu  à 
l'époque  préhistorique  oue  est  devenu  ou  d'oùw;  de  sorte  que 
l'on  a  deux  substituts  différents  du  groupe  oue  primitif,  à 
savoir  û  et  ô,  suivant  que  FabsOrption  s'est  ou  non  produite. 

Ainsi  on  a  il  dans  spû ma,  *spoue-mâ  (cf.  \.ir\.  lian,  *oweno, 
*po we no,  gâW.  ewyn,  \ .hx .  euonoc ,  Henry,  Lex.Etym.  bret., 
p.  1 15);  aussi  bien  que  dans  bruina, *breuimâ  (l'explication  par 
breuissima  est  évidemment  à  repousser  ;  mais  celle  de  M.Osthoff 
par  *brehu-mâ,  M.  U.,  Y,  91,  est  peu  vraisemblable)  ;  Iiïlus, 
louilus,  osq.  lovilas  (Biichelcr,  R.  M.,  XLIII,  i35);  IfKjlans 
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de  *Iom-f)lans,  plutôt  que  de  *Ioiies  glans  (von  Planta,  /.  F. 
Anz.,  X,  b8)  ;  pnldens ,  deprouidens. 

On  a  ô  dans  nôiuis,  de*  nôiiënôs  (mais  noiinas  est  attesté, 
C.  I.  L.,  X,  238i)  ;  ôlim,  de  * ôuèllm  (cf.  Wackernagel,  K.  Z, 
XXVIII,  iSg,  mais  «//ra,  illtrô\*oiieltrà,  *oueltrô;  dans  uls, 
ouù,  Varron,  L.  L.,  V,  5o,  on  a  sans  doute  une  forme  analo- 
gique des  précédentes)  ;  pônmm,  pôiiémôm  ;  prônus  de  *prôuènôs 
(Solmsen,  Stiul. ,  p.  97)'.  Dans  certains  cas  il  s'est  produit  des 
confusions  analogiques  ;  à  côté  de  pnliis  (de  *pômtos  d'après 
*pôuétî,  piltï  et  peut-être  sous  l'influence  depûsiis^  il  a  existé 
une  forme  pôtiis  (Virg.,  Cat.,  IX,  2)  qui  explique  Pôtôni, 
Yarron,  L.  L.,  VII,  28,  et  pôticio,  Plaut.,  Bacch.,  120.  On 
a  conservé  également  quelcpies  doublets  :  à  côté  de  môtus, 
mômentilm,  uôtiis,  Joins,  Jbmentum,  fôtor,  fôculiini,  qui  ont 
tous  pris  le  timbre  ô,  sous  l'influence  peut-être  de  môuî,  mal, 
foui  et  ont  eux-mêmes  influencé  les  présents  moiieo,  uoiieo, 
foiieo  (cf.  §  74),  on  a  miltâre,  de  *môuëtâre,  *moutâre;  môUis,  de 
*inoÇii)etôs  et*milfiis,  de  *niou(e)los  d'après  *mou(e)tl?>oni  des 
doublets  dus  à  la  loi  des  deux  mores  exactement  comme 
soiulas,  soldas.  On  a  sans  doute  un  doublet  du  même  genre 
dans  laatas  simple  graphie  pour  lôtasde  *lo(ii)etos  elliUas  de 
*loa(e)tos  d'après  */oa(e)//".  Oji  a  les  composés  êlôtas  et  dila- 
tas, etc.  (Solmsen,  Stud.,  p.  92).  Si  l'on  rencontre  posté- 
rieurement un  participe  lauitus  et  un  verbe  laaitâre,  c'est  par 
analogie.  Enfin,  il  y  eut  peut-être  un  doublet  tôtus  et  *tiUiis 
(malgré  M.  Solmsen,  Stud.,  p.  91)  si  l'on  rapproche  la  forme 
romane  *luttus  (cf.  Suchier,  Commentât.  Wôlffl.,  p.  78 
et  ss.). 

§  253.  —  L'explication  qui  vient  d'être  donnée  simplifie 
beaucoup  l'histoire  des  alternances  ô,  il  que  M.  Solmsen, 
dans  son  excellent  ouvrage,  n'est  pas  arrivé  à  débrouiller  d'une 


1.  Toutefois,  les  langues  romanes  attestent  *  ultra  (cL  Ivurting,  s.  v., 
et  von  RozwadoAvski,  1.  F.,  III,  270). 

2.  Nôla  pour  Noiicla  est  embarrassant,  car  les  formes  à  désinence 
longue  sont  de  beaucoup  les  plus  nombreuses  ;  mais  il  s'agit  d'un  nom 
propre  (osq.  NdvUinàis)  et  cpu  n'est  pas  romain. 
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façon    satisfaisante  ;    on    la    retrouvera    d'ailleurs    dans    la 
suite. 

Il  en  résulte  que  le  verbe  plorô  doit  être  pour  *plôuorô  et 
non  pour  *plûuèsàio  qui  aurait  donné  *plilrô;  M.  Solmsen, 
p.  122,  laissait  le  choix  entre  les  deux  explications. 

Il  suffit  de  mentionner  en  terminant  iilciindiis de* iùuocun- 
dus  (Stolz,  //.  G.,  98  et  i53).  Le  mot  iuuènis  a  pour  dérivés 
ifinior  et  iûnlx  ;  il  serait  également  très  probant,  si  le  skr. 
n'avait  pas  un  gén.  sg.  yûnah;  on  peut  croire  en  effet  que 
iûnior  et  iûnix  ont  été  formés  du  thème  *y/7/i-  (Brugmann, 
M.  U.,  II,  9A)  ;  mais  l'absorption  est  plus  vraisemblable  parce 
que  le  comparatif  est  toujours  tiré  de  ladjectif  en  latin  ; 
Targument  que  fait  valoir  M.  Brugmann  contre  elle,  à  savoir 
que  iûuénior  apparaît  seulement  à  Tépoque  impériale  (Neue, 
II,  2*^  éd.,  128)  ne  prouve  rien;  iiiuènior  est  de  toute  façon 
une  forme  refaite  sur  iuuènis. 

Ainsi  dans  le  cas  des  mots  du  type  """,  on  voit  les  trois 
syllabes  se  conserver  intactes  ;  dans  le  cas  des  mots  du  type 
'^'^'  au  contraire,  Fabsorption  se  produit,  presque  sans  excep- 
tion; les  formes  contradictoires,  très  nombreuses  en  appa- 
rence, se  ramènent  en  réalité  à  un  ou  deux  types  de  dériva- 
tion facilement  explicables  par  Fanalogie. 
§  254.  —  B.  Mots  du  lype  fi g ulus. 

Ce  cas  est  encore  moins  clair  que  le  précédent,  parce 
que  la  sonante  se  trouve  le  plus  souvent  dans  un  suffixe  ;  on 
sait  à  combien  d'analogies  diverses  sont  exposés  de  pareils 
éléments  morphologiques. 

On  examinera  d'abord  le  cas  de  la  sonante  u  qui  fait  le 
moins  de  difficultés  ;  le  groupe  voy.  -\-  u  -\-  voy.  aboutit  à 
u-\-voy.  On  a  donc  crmim  de  *erouorn  (gr.  cp:5:;  de 
*lpo5cc,  Havet,  M.  S.  L.,  VI,  21;  cf.  J.  Schmidt,  K.  Z., 
XXXII,  320);  caluus,saluusde*caleuo-s,  *saleuo-s;  heluusde 
*heleuos  ;  nocuus,  uacuus  de  *noceuo-s,  *uaceuo-s  ;  uiduâ  de 
* uidouà  (Lidén,  B.  B.,  XXI,  112),  cf.  skr.  vidhàvâ,  v.sl. 
vîdova;  tenuis  de  *tenaui-  ou  peut-être  *ten-u-i-,  *tn-u-i 
(skr.    tanû-    de  *lfj.-u-^,   cf.    gr.   ^avadç,   Tava/'ôç,   irl.  tana 
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(de  *tanaiio-),  bret.  tanaiu  ;  domuï,  geniiî,  moniii  de  *domàu- 
ai,  *genou~ai,  *niondu-ai  (cf.  Osthoff,  Z.  Geschichte  d.  Perf. , 
259);  on  peut  ranger  ici  le  verbe  miniio  (skr.  ininoti  «  il 
amoindrit  »)  et  par  suite  le  verbe  sternuo,  s'ils  remontent  à 
*  niineiiô,  *sterneiiô,  mais  ils  s'expliquent  aussi  autrement 
(cf.  Stolz,  H.  G.  i48).  Ainsi  dans  tous  les  cas  on  a  le  même 
traitement  :  changement  de  voy  +  u  en  u.  Le  même  fait, 
comme  on  l'a  vu  au  §  76,  s'est  produit  postérieurement  à 
l'initiale  dans  certaines  conditions. 

§  255.  —  Le  cas  de  la  sonante  m  se  pose  à  peine;  il  n'y  a 
qu'à  signaler  rapidement  nummfw  dev6[j,'.[ji,o?;  decnius,C.LL, 
I,  821,  très  peu  probant  (cf.  Stolz,  H.  G.,  p.  207  et  Schu- 
chardt,  II,  4o8)  ;  Jlamina,  si  le  mot  sort  de  *JIamima 
m. h. a.  g limme  (Fvohde,  B.  B.,  XYI,  igi).  Dans  quelques 
mots,  tel  dilmus  (^diisino  in  loco,  Liv.  Andron.  ap.  Paul. 
Fest.,  47  Th.,  cf.  Osthoff,  M.  U.,  V,  7/1)  on  ne  peut  savoir 
s'il  s'agit  de  -mo-  ou  de  -voy.  -\-  -ma-  ;  le  même  embarras  se 
présente  dans  le  cas  de  plusieurs  adjectifs  tirés  de  préposi- 
tions ou  d'adverbes  comme  siunmus,  prlmiis,  iiniis  (cf. 
dêmiim  de  dë-mo-,  promus  de  prômo-y,  il  est  problable 
que  le  suffixe  était  proprement  -mo~  ;  le  sens  super- 
latif de  certains  de  ces  adjectifs  tient  à  une  con- 
fusion analogique  avec  le  suffixe  -imo-,-mnio-  de  maximus, 
oximus,  etc.  (sur  toutes  ces  formations,  voir  Sommer,  /.  F., 
XI,  loc.  cit.y  En  somme,  de  pareils  mots  ont  subi  trop 
d'actions  diverses  pour  qu'on  puisse  les  utiliser  dans  la  dis- 
cussion présente.  On  doit  conclure  de  même  au  sujet  de  la 
désinence  de  première  personne  du  pluriel,  -innis,  dont  il 
sera  encore  question  au  sujet  de  l'apophonie. 

§  2  56.  —  Le  cas  des  sonantes  n,  /  et  r  est  particulièrement 
embarrassant;  il  se  complique  en  effet  de  la  question  de 
l'épenthèse  vocalique.  On  sait  en  quoi  consiste  le  phéno- 
mène qui  porte  ce  nom  ;  d'une  façon  générale  l'épenthèse  est 
le  développement  d'une  voyelle  au  contact  immédiat  d'une 
sonante  :  soit  un  grouj^e  akla,  s'il  devient  akala,  le  second 
a  est  une  voyelle  épenthétique  ;  soit  un  groupe  alka,  s'il  se 
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transforme  en  alaka,  le  second  a  est  de  même  dû  à  une 
épenthèse.  La  question  de  Fépenthèse  ne  se  posait  pas  plus 
haut,  parce  qu'il  n'y  a  aucune  trace  en  latin  ancien  du  déve- 
loppement d'une  voyelle  à  l'intérieur  d'un  groupe  son.  -f- 
cons.  ;  mais  dans  un  groupe  cons.  +  son.  on  peut  fournir 
de  nombreux  exemples  d'une  insertion  vocalique. 

Le  phénomène  de  l'épenthèse,  tel  qu'il  vient  d'être  défini, 
est  exactement  l'inverse  du  phénomène  de  l'absorption  ;  par 
suite,  si  une  même  langue  pratique  à  la  même  époque  l'épen- 
thèse et  l'absorption,  il  faut  que  ce  soit  suivant  une  loi 
identique.  La  force  qui  supprime  la  voyelle  intérieure  d'un 
groupe  akala  en  certaine  position  doit  s'opposer  en  positi- 
tion  semblable  à  l'insertion  d'une  voyelle  dans  un  groupe 
akla;  réciproquement  si  un  groupe  akla  devient  régulière- 
ment akala  en  une  certaine  position,  un  groupe  akala  devra 
dans  la  même  position  conserver  sa  voyelle  intérieure.  Il 
suffirait  donc  d'énumérer  les  cas  oîi  l'absorption  est  ou  non 
empêchée,  pour  connaître  les  cas  où  l'épenthèse  peut  ou  non 
se  produire.  A  supposer  même  que  l'épenthèse  se  produisît 
toujours  dans  les  conditions  où  l'absorption  n'a  pas  lieu  et 
réciproquement,  il  n'y  aurait  pratiquement  aucune  diffé- 
rence entre  les  cas  d'épenthèse  et  ceux  de  non-absorption, 
entre  les  cas  d'absorption  et  ceux  de  non-épenthèse,  si  bien 
qu'un  intérêt  théorirpie  s'attacherait  seul  à  la  détermination 
de  la  forme  ancienne  du  groupe  considéré. 

§257.  —  M.  Schuchardt  enseigne  déjà  (T'o/;.,  II,  397)quc 
l'épenthèse  et  l'absorption  (qu'il  appelle  syncope)  sont  deux 
phénomènes  du  même  ordre,  mais  pratiquement  il  n'est  pas 
arrivé  à  établir  la  loi  de  leur  action  ;  personne  après  lui  n'a 
réussi  aie  faire;  et  en  réalité  il  semble  bien  cpie  cela  soit 
impossible.  L'authenticité  du  phénomène  de  l'épenthèse  lui- 
même  n'est  pas  suffisamment  établie. 

Les  inscriptions  latines  dès  l'époque  impériale,  mais  de 
plus  en  plus  à  mesure  qu'on  approche  des  bas  temps,  four- 
millent de  formes  épenthétiques  ;  cf.  les  copieuses  listes  de 
M.  Schuchardt,  0/).  cil.,  II,  /joo  et  ss.,  et  de  M.  Seelmann, 
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op.  cit.,  p.  25i  '.  Parfois  la  forme  épenthétique  l'a  emporté 
définitivement  sur  la  forme  simple  et  les  langues  romanes 
sur  ce  point  ne  sont  pas  toujours  d'accord  avec  le  latin 
classique  :  Titalien  dit  calahrone  pour  le  latin  crabro  et  le 
roumain  dàfinà  pour  daphne  (cf.  daphine,  C.  I.  L.,  III, 
i834).  Il  n'y  a  qu'un  moyen  d'expliquer  l'extension  arbi- 
traire et  déréglée  de  l'épenthèse  dans  la  langue  parlée  de 
l'époque  impériale  ;  c'est  de  recourir  à  l'influence  dialectale. 

Sur  l'épenthèse  dans  les  dialectes  italiques  on  est  pré- 
cisément assez  bien  renseigné  ;  c'est  un  des  points  de  la  pho- 
nétique, en  général  si  obscure,  des  dialectes  osco-ombriens, 
sur  lescpiels  on  a  le  plus  de  lumière.  Il  suffit  de  renvoyer 
pour  le  détail  au  chapitre  que  M.  von  Planta  consacre  à  cette 
question  (I,  p.  25 1).  La  règle  est  fort  simple:  l'ombrien 
ignore  totalement  le  procédé  de  l'épenthèse  ;  l'osque  au  con- 
traire pratique  l'épenthèse,  antérieure  et  postérieure,  c'est-à- 
dire  aussi  bien  dans  le  groupe  alka  que  dans  le  groupe  akla, 
mais  dans  ce  dernier  cas  seulement  après  syllabe  brève  ;  de 
de  là  l'opposition  si  nette  de  paierei,  lat.  pàtrj,  et  de 
maatreis,  lat.  màtrês. 

§  258.  —  L'explication  du  fait  est  alors  aisée  ;  c'est  une 
question  de  coupe  syllabique.  M.  de  Saussure  dans  le  bel 
article  qu'il  a  consacré  aux  groupes  -^7^-  et  -ttr-  (M.  S.  L., 
YI,  2/i8)  a  montré  qu'il  y  avait  deux  façons  de  prononcer  un 
mot  comme  *metroii.  Ou  bien  l'explosion  suit  immédiatement 
l'implosion,  et  le  mot  se  coupe  nettement */ne-  tron.  Ou  bien 
l'implosion  et  l'explosion  sont  séparées  par  un  espace  de 
temps  nettement  appréciable,  et  au  moment  où  l'explosion  re- 
tombe sur  Vr  au  commencement  de  la  seconde  syllabe,  on  a 
l'impression  d'un  second  t  ;  le  mot  se  coupe  donc  *met-ron. 

Il  y  a  une  troisième  possibilité  :  c'est  que  l'espace  inter- 
médiaire à  l'implosion  et  à  l'explosion  de  l'occlusive  reste 
très  court,   et  que  l'explosion  éclate  avant  la  production  de 

I .  On  a  même  des  épenthcses  en  première  syllabe  :  perori^a  pour 
proriga  (cf.  Iveil,  A.  L.  L.,  I,  290)  ciribrum  pour  cribrum  (Placidus, 
C.  G.  L.,  V,io,6),  calainida  pour  chlamyda  {ib.,  II,  S^S,  20),  etc. 
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Vr;  la  coupe  syllablque  sera  alors  nettement  entre  /  et  r, 
mais  on  entendra  à  cette  place  une  courte  voyelle  ;  le  mot 
fera  Timpression  de  *mel-^-ron. 

Ainsi  donc,  dans  le  cas  d'un  groupe  alra  trois  possibilités  : 
1°  voyelle  a  —  implosion  suivie  immédiatement  d'explosion  ; 
résultat  :  a-tra  ;  2°  voyelle  a  suivie  de  l'implosion  du  t  — 
occlusion  longue  —  explosion  du  t  sur  ir  ;  résultat  :  at-tra  ; 
3"^  voyelle  a  suivie  du  /,  occlusion  courte  et  explosion  du  t  avant 
la  production  de  la  liquide  —  voyelle  épenthélique —  consonne 
r  ;  résultat  at-^ra.  D'après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  l'osque 
employait  la  prononciation  i  lorsque  la  voyelle  précédente  était 
longue  et  la  prononciation  3  quand  elle  était  brève  ;  il  coupait 
mâtreis,  mais  pat-^  rei;  dans  les  deux  cas,  c'était  toujours  une 
syllabe  longue  qui  commençait  le  mot.  On  sait  que,  d'après 
le  témoignage  de  la  prosodie  plautinienne,  le  latin  coupait 
toujours  mâ-tres  et  pà-três  ;  la  quantité  de  la  syllabe  était 
toujours  celle  de  la  voyelle  elle-même. 

§  209-  —  Il  est  tout  naturel  de  penser  qu'au  moment  où 
le  latin  est  devenu  la  langue  officielle  de  toute  Tltalie,  c'est- 
à-dire  où  les  Osques  ont  parlé  latin,  ceux-ci  ont  conservé  et 
transmis  à  leurs  descendants  des  habitudes  de  prononciation 
spéciales  à  la  langue  osque  ;  les  habitants  de  Nola  ou  de 
?suceria  prononçaient  *paterî  au  11^  ou  m'  siècle  de  lère  chré- 
tienne comme  faisaient  leurs  ancêtres  dans  les  siècles  précé- 
dents'. On  comprend  donc  aisément  que  le  latin  épigraphi- 
que  de  l'époque  impériale  ^  soit  rempli  de  formes  comme 
sacerum  (III,  27^3)  pour  sacrum  ou  alnmino  (Mil,  /jio) 
pour  alumno  ;  bien  plus,  cette  habitude  de  l'épenlhèse  a  pu 
s'étendre  ;\des  individus  qui,  n'étant  pas  d'origine  osque,  la 
pratiquaient  d'une  façon  absolue,  sans  tenir  compte  de  l'im- 
portante réserve  à  laquelle  elle  était  régulièrement  soumise  ; 
de  là  des  prononciations  comme  mâterôna  (Mil,  6260)  pour 

1.  M.  Scilucliardt  a  relevé  de  nombreux  exemples  de  pateri,  pateres, 
patiri  à  la  basse  époque  (Vuk.,  II,  407). 

2.  Des  formes  comme  Terebonio,  C.  I.  L.,  I,  igo,  ne  peuvent  déjà 
s'expliquer  que  par  une  iniluence  dialectale. 
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màtrôna.  Il  ne  faut  jamais  oublier  que  le  latin  impérial  est 
une  langue  composite,  comme  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui 
le  «  français  »  ou  1'  «  allemand  »,  une  langue  artificielle, 
dans  laquelle  sont  venues  se  mêler  des  prononciations  très 
diverses. 

§  260.  —  Il  n'y  a  donc  aucun  compte  à  tenir  du  témoi- 
gnage des  inscriptions  de  l'époque  impériale  ou  des  manuscrits 
pour  résoudre  la  question  présente  ;  le  latin  classique  ne 
fournit  aucun  renseignement  sur.  Reste  le  latin  archaïque, 
c'est-à-dire  la  langue  de  Plante  et  les  inscriptions  contempo- 
raines. On  trouve  à  cette  époque  deux  ordres  de  faits  où 
l'épenthèse  semble  admissible. 

D'abord  des  mots  empruntés  du  grec  ;  mina  par  exemple, 
qui  s'est  conservé  dans  la  langue,  vient  de  [j,va  ;  on  trouve  de 
même  dracuma])OUT  opxyixr^  (par  ex.  Ennius,  Trag.,  276  R.), 
techina  pour  xiyri]  (Plante,  Poen.,  817),  musinio  pour 
\j.cÙGit.m  (Lucilius,  VI,  i5  M.),  etc.  Cela  est  surtout  fréquent 
dans  des  noms  propres  :  Cjcmu^  pour  K;j-/.voç  (Plante,  Men., 
854)  ;  de  même  Procina,  Alciiinena,  Tecumessa.  Alciiniena 
est  la  forme  constante  dans  VAmphitryo  ;  mais  dans  le  pre- 
mier argument  de  cette  pièce,  d'âge  bien  postérieur,  il  faut 
lire  deux  fois  Alcmena  ;  pour  Tecumessa,  on  sait  que  les 
acteurs  latins  conservèrent  la  tradition  de  la  forme  épenthé- 
tique  jusqu'à  ce  que  Julius  Caesar  Vopiscus  auteur  d'une 
tragédie  qui  portait  ce  titre  leur  imposât  la  forme  simple  du 
grec  Tecmessa  (Mar.  Vict.,YI,  8,6  K.).  Pour  ces  mots  et  beau- 
coup d'autres  du  même  ordre,  il  suffit  de  renvoyer  à  Ritschl 
(Opusciila,  II,  pp.  469  et  ss.).  Gomme  il  est  bien  évident 
qu'ils  n'ont  pas  été  transportés  tels  quels  d'Athènes  à  Rome, 
mais  qu'ils  ont  au  contraire  subi  toutes  les  transformations 
que  les  populations  intermédiaires  leur  imposaient,  on  n'a 
pas  le  droit  d'attribuer  an  latin  l'origine  de  l'épenthèse  *,  sur- 


I.  Ce  sont  d'ailleurs  des  mots  exceptionnels  qu'on  a  plus  ou  moins 
adroitement  adaptés  aux  conditions  phonétiques  du  latin  ;  cf.  le  français 
canif.  II  s'agissait  d'éviter  un  groupe  imprononçable. 
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tout  si  Ton  songe  qu'il  y  avait  au  sud  de  l'Italie  une  popula- 
tion qui  connaissait  ce  phénomène  '  (cf.  Bréal,  M.  S.  L., 
YI,  260  et  Molli,  Oritj.  Rom.,  Lex.  dnlat.  viilfj.,  p.  5  et  s.). 
§  261.  —  En  latin  même,  Tépenthèse  est  admise  dans 
deux  cas  déterminés,  celui  des  suffixes  -bulo-  et  -culo-  et 
celui  des  suffixes  à  nasale.  Le  fait  qu'il  s'agit  de  suffixes 
rend  déjà  ces  cas  suspects  ;  on  a  vu  plus  haut  combien  la 
dérivation  latine  avait  subi  de  nivellements  et  d'analogies, 
^lais  entre  tous  les  suffixes,  le  suffixe  -culo-  est  particulière- 
ment suspect.  En  effet,  au  point  de  vue  indo-européen,  ce 
suffixe  renferme  des  éléments  très  différents  (cf.  Lindsay- 
Nohl,  ch.  m,  §  i3,  p.  200  ;  Stolz,  H.  G.,  p.  oo5).  Le  latin  a 
hérité  :  premièrement  d'un  suffixe  -elo-  dissyllabique  (ne- 
bula  =  ^nçi'/.r,^  ;  secondement  d'un  suffixe  -uto-  également 
dissyllabique  (cf.  skr.  bahulàh=^r.2'/j'/.i:  ;  peut-être  dans 
Iremulus)  ;  en  troisième  lieu  d'un  suffixe  -tlo-  marquant 
l'instrument,  lequel  d'après  la  loi  phonétique  bien  connue  est 
devenu  -clo-  (uehiclum,  perïchim)  ;  en  quatrième  lieu  d'un 
suffixe  -lo-  marquant  également  l'instrument  (sella  de  *sed- 
/rt  =  gr.  ï'i'/.x).  Mais  ce  n'est  pas  tout  ;  l'indo-européen  ayant 
légué  au  latin  un  suffixe  -co-,  le  latin,  qui  pratique  volon- 
tiers l'accumulation  des  suffixes,  a  fabriqué  historiquement  un 
suffixe  -co-lo-  qui  n'est  que  la  juxtaposition  de  deux  suffixes 
indo-européens,  et  il  a  employé  ce  suffixe  -colo-  devenu 
-f«/o-avecla  valeur  diminutive.  A  priori,  il  serait  bien  invrai- 
semblable que  d'une  variété  aussi  considérable  de  formes  ne 
fussent  pas  nées  des  confusions  de  tout  genre  ;  mais  chose 
curieuse,  chez  Plante,  la  confusion  n'est  pas  encore  absolue. 
M.  Lindsay  a  montré  (Class.  Rev.,  VI,  87)  que  le  suffixe 
-clo-  d'instrument  et  le  suffixe  de  diminutif  -culo-  s'oppo- 
saient généralement  dans  la  langue  de  Plante  ;  sans  doute  on 
rencontre  un  grand  nombre  d'exemples  contradictoires,  sur- 
tout dans  l'édition  Goetz-Schoell.  où  les  leçons  des  mss.  ont 


I.   L'italien  pitocco,  de  -T'-j/oç,  monire   que  le  phénomène  se  produi- 
sait encore  à  lépoque  romane. 
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été  le  plus  souvent  méconnues  à  ce  point  de  vue  particulier, 
mais  tel  mot  d'instrument,  comme  iichichim  est  toujours  tri- 
syllabique,  tel  diminutif  comme  aiiriciila,  piilaisciilus,  tou- 
jours télrasyllabique  ;  toutefois,  à  la  fin  du  vers  Plante  emploie 
la  forme  en  -culo-  même  dans  les  noms  d'instruments  Çuincih 
lis,  Capt.,  20/4;  tabernaciilo ,  Trin.,  '] 26  ;  periciiliini,  CapL, 
91  ;  periculo,  Capt.,  740,  etc.).  Cette  règle  qui  n'est 
même  pas  absolue  (on  a  periculo  à  l'intérieur,  Persa,  62/1, 
par  ex.)  tient  sans  doute  tout  simplement  à  ce  qu'un  mot  en 
-ciilum  fournit  aisément  une  fin  de  vers.  Piaule  considère  le 
suffixe  d'instrument  comme  monosyllabique  en  général,  mais 
il  ne  craint  pas  de  le  faire  dissyllabique,  lorsqu'il  y  trouve  de 
la  commodité  ;  il  en  est  des  suffixes  en  -clo-  comme  des 
mots  iambiques  et  des  mots  du  type  senectntem,  dont  l'em- 
ploi avec  seconde  syllabe  brève  n'est,  on  l'a  vu  plus  haut 
(§  173),  qu'une  possibilité. 

§  262.  —  L'analogie  qui  a  fait  confondre  les  deux  suffixes 
avait  un  point  de  départ  dans  le  phénomène  de  l'absorption  ; 
comme  on  le  verra  §  290,  corciiliim  (sufl".  -colo-  diminutif) 
devait  faire  au  gén.  corcll  ;  il  était  alors  tout  naturel  de 
donner  k  pôcli  saeclî  (suff.  -clo-  d'instrument)  des  nominatifs 
pôculum,  soeculum.  Plus  tard  quand  le  sentiment  de  l'absor- 
ption s'est  perdu,  on  a  dit  corculi,  mais  aussi  pociili  et  sacciili. 
Il  s'agit  d'une  confusion  analogique  de  deux  suffixes,  due  en 
principe  à  l'application  de  l'absorption.  Piaule  dit  déjà  passer- 
clum  (Asin.,  666),  spèclae  ÇPers.,  3 10),  silclâ  (Rud.,  11 70  ; 
pour  la  quantité  de  Vu  cf.  Grober,  A.  L.  L.,  V,  483), 
uxorcla?  (Cas.,  917);  inversement,  il  dit  cuhicalani  {Cas . , 
965)  et  saeciilum  (Trin.,  283)  à  l'intérieur  du  vers. 

§  263.  —  Au  suffixe  d'instrument  en  -clo-  (i.-e.  *-tlo-)  se 
rattache  étroitement  le  suffixe-t/o-  (i.-e.  *-dhlo-^.  De  bonne 
heure,  ce  suffixe  est  devenu  -bulo-  et  chez  Plante  par  exem- 
ple c'est  la  scansion  ordinaire.  L'analogie  de  tous  les  suffixes 
en  -ulo-  pouvait  ici  s'exercer  librement,  parce  qu'il  n'y 
avait  pas  de  suffixe  -bulo-  dont  la  différence  avec  le  suffixe 
d'instrument  -hlo-  fut  sentie.  De  ce  suffixe  -halo-  on   a   tiré 
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des  adjectifs  en  -/-  ;  c'est-à-dire  que  le  suffixe  est  devenu 
-hili-.  Il  n'y  a  pas  davantage  à  faire  intervenir  ici  d'épenthèse. 
L*/  du  suffixe  adjectif  devait  naturellement  palataliser  la 
liquide  et  par  suite  changer  Vu  précédent  en  /.  Le  latin  pos- 
sédait d'ailleurs  un  suffixe  -ili-  extrêmement  répandu,  issu 
en  majorité  des  substantifs  en  -elo-,  -oh-,  ou  d'ajectifs  en 
-dlo-  (cf.  hiimilis  =i  gr.  y9a;j.aX£ç,  similis  =:  gr.  6;j.a/.d;). 
M.  Brugmann  (/.  F.,  IV,  225  n.)  suppose  que  facilis,  sta- 
hilis,  sont  sortis  de  *facli-,  *stabli-,  malgré  Vomhvien  f as efe le 
«  facibilem  » ,  piirtifele  «  porricibilem  » ,  parce  que  selon  M .  von 
Planta  (I,  271)  ces  formes  peuvent  être  dues  à  Tinfluence 
du  nominatif  *fasefel,  *piirtifel  et  remonter  à  *faseflc, 
*piirlifle.  C'est  possible,  mais  si  cette  possibilité  vaut  pour 
l'ombrien,  on  peut  l'admettre  aussi  pour  le  latin  et  croire, 
à  supposer  que  *facli~  et  ^stahli-  soient  les  formes  an- 
ciennes, à  l'influence  defaciil,  *stabul,  qui  a  fait  naître  *fa- 
culis,  *stabiilis,  d'où  facilis,  stabilis.  II  vaut  mieux  encore 
toutefois  partir  simplement  de  *facili-,  *stabili-,  d'après  les 
suffixes  -ulo-,  -biilo-  et  sous  l'influence  du  suffixe  -ili-. 

§  26 A.  —  On  voit  donc  que  les  meilleurs  exemples 
d'épenthèse  ne  résistent  pas  à  un  examen  sérieux.  Restent 
les  suffixes  en  -n-  qui  ne  sont  pas  plus  probants  malgré  les 
apparences.  C'est  M.  Thurneysen  (A'.  Z.,  XXVI,  3oi)  quia 
expliqué  par  une  épenthèse  la  formation  des  suffixes  -gô, 
-(jinis,  -dô  -dinis  Ç-èdô,  -idô,  -ûdô,-tûdô,  -àgô,  -îgô.  -l'igô)  ;  mais 
répen thèse  ne  serait  pas  seule  en  jeu.  II  faut  admettre  que 
du  suffixe  -âc-  on  ait  tiré  -âco,  -âcnis',  en  serait  devenu  ng 
comme  dams  pango  (de  *pac-nô'?^  d'où  *-âco,  *-ângis;  de 
*-ângis  on  passe  à  -âgnis,  d'oîi  -âginis.  Le  processus  est  on  le 
voit  assez  compliqué  ;  le  même  se  reproduit  dans  le  cas  du 
suffixe  -tûdo  primitivement  *-tûtô,  *-trUnis;  d'oii  *-trindis, 
*-tûdnis,  -tûdinis;  et  dans  les  suffixes  -ûdo,  etc.  Ainsi  testndo 
\ient  de*testritô*testritnis ,  *testilndnis,  *testûdinis  et  le  r/a  passé 
des  cas  obliques  au  nominatif.  M.  Frohde  (B.  B.,  XVI, 
188)  a  formulé  quelques  doutes  sur  la  théorie  de  M.  Thur- 
neysen :  elle  suppose  le  concours  de  plusieurs  lois  phoné- 
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tiques  dont  aucune  n'est  suffisamment  attestée.  L'hypothèse 
que  pango  remonte  à  *pacno  est  même  absolument  contre- 
dite par  le  germanique  qui  a  *fanhan,  prêt.  *fcfang.  En  ce  qui 
concerne  l'épen thèse,  elle  se  compliquait  pour  M.  Thur- 
neysen  de  la  loi  suivante  :  on  aurait  insertion  de  voyelle 
après  voyelle  longue  seulement  (/.  c.  p.  3o8  n.)  A  vrai 
dire,  dans  les  exemples  que  donnait  M.  Thurneysen  quelques- 
uns  doivent  recevoir  une  autre  explication  :  carnis  et  ordi- 
nis  représentent  un  état  ancien,  il  ne  s'est  produit  dans  ces 
mots  ni  épenthèse,  ni  syncope. 

§  265.  — Restent  les  adjectifs  en-gineiis,  -ginus  el-giius, 
parmi  lesquels  on  a  saligniis,  larignus,  îlignus,  ferrûginiis, 
abiegineiis,  abiegniis,  apnlgineiis,  aprûgniis,  etc.  Mais  dans 
ces  adjectifs  que  le  latin  semble  confondre  en  une  classe  uni- 
que se  cachent  des  formations  d'origine  très  différente.  Quel- 
ques-uns sont  sans  doute  dérivés  de  substantifs  en  -âgo, 
-ûgo,  -àginis,  ûginis  :  fahàginiis  peut  remonter  à  *fabâgo,  et 
ferrûginus  k  *ferrûgo  (cf.  Stolz,  H.  G.,38o);  pour  ceux-là 
l'explication  doit  être  la  même  que  pour  les  substantifs  d'où 
ils  sont  tirés.  D'autres  viennent  simplement  de  thèmes  à  gut- 
turale suivis  du  sufïixe  -no-  ;  on  a  *laric-no-,  *salic-no-,  ilic- 
no-  comme  *acer-no-,  *pôpul-no-  (acerniis,  pôpnlniis)  ;  de  la- 
rignus, salignus,  iligniis  on  a  ensuite  abstrait  un  suffixe 
-gno-  qu'on  a  transporté  dans  le  mot  abiegniis.  Enfin,  parmi 
les  adjectifs  en  -g(C)no-  il  y  en  a  qui  sont  composés  d'un  élé- 
ment -g(eyi-\  emprunté  à  la  racine  de  gignere  :  tel  benignus 
«  gutartig  »  (cf.  l'osque  Qyivfrikiiniiss  «  *Iiberigenos,  inge- 
nuos»;  Brugmann,  Ber.  siichs.  Gesellsch.  d.  Wiss.,  1890, 
p.  2^0).  On  n'a  pas  le  droit  de  dire  que  dans  larignus,  sali- 
gnus, benignus  il  ne  s'est  pas  produit  d'épenthèse  parce  que 
la  voyelle  précédente  était  brève  ;  et  cela  pour  deux  raisons  : 
d'abord  parce  qu'en  principe  il  n'est  pas  sûr  que  l'épenthèse 
se  produise  en  latin  ;  ensuite  parce  qu'en  fait  dans  les  mots 


I.  Tantôt  -gen-  (uitigena,   iinigenus),    tantôt  -gn-  (priitignus,   />/- 
gnus)  ;  c'est  une  affaire  d'alternance  \ocaliqiie  (Brugmann,  M.  U.,  I,  47). 
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en  question  la  quantité  de  la  voyelle  précédente  n'était  peut- 
être  pas  brève.  Originairement,  la  question  ne  fait  pas  de 
doute  :  larlg-,  salîc-,  etc.,  sont  des  thèmes  à  voyelle  brève; 
mais  devant  -gn-  il  semble  qu'un  /  bref  se  soit  allongé  ;  c'est 
l'enseignement  de  Priscien  (II,  8i  K.)  confirmé  parquekjues 
témoignages  épigraphiques  (cf.  Lindsay-Xohl,  ch.ii,  §  i44, 
p.  1 58  et  s.).  On  pourrait  objecter  que  l'allongement  est 
peut-être  de  date  récente,  postérieure  à  l'époque  de  l'épen- 
thèse;  mais  cette  objection  ne  porte  guère;  tous  les  adjectifs 
en  -gniis  et  -gineiis  sont  récents,  à  part  quelques-uns  qui 
ont  servi  de  type.  Enfin,  il  y  a  à  signaler  un  dernier  fait, 
qui  montre  bien  que  dans  le  cas  de  ces  adjectifs  il  s'agit 
d'analogies  et  de  croisements  comme  dans  la  plupart  des 
catégories  dérivatives  du  latin  :  il  semble  que  la  présence  de 
Vi  entre  g  et  ii  soit  liée  dans  certains  cas  à  la  forme  -eus-  de 
la  seconde  partie  du  suffixe  :  on  a  aprûgnus  et  aprngineiis, 
abîêgniis  et  abiêgineus.  On  ne  dira  pas  que  l'épenthèse  était 
plus  favorisée  dans  un  cas  que  dans  l'autre.  Les  formes  en 
-gineus  sont  dues  apparemment  aux  nécessités  métriques  : 
abiegnus  peut  entrer  en  vers,  de  même  abiêgineus,  mais 
abièginus  moins  aisément  aux  cas  obliques. 

§  26G.  —  L'opposition  de  larignus ,  benigmis  eX.  fabàginus 
est  donc  factice;  il  reste  seulement  à  expliquer  la  formation 
des  substantifs  en  -âgo,  -âginia,  ndo,  l'idinis,  etc.  Il  est  vrai- 
semblable que  la  sonore  est  récente  ;  cf.  uorâgo  et  uorâc-s, 
aen'igo  et  aenlca,  astâgo  et  astacus,  etc.  (Stolz,  //.  G.,  027); 
mais  alors  de  deux  choses  Tune  :  ou  bien  uorâginisest  sorti 
de  *uorâc-  par  addition  de  -ô  -inis,  et  alors  on  cherchera  pour 
le  changement  de  la  sourde  en  sonore  telle  explication  que  l'on 
voudra  ;  ou  bien  uorâginis  csl  sorti  de  *uorâgnis  (pour  *uorâc- 
nis^,  laquelle  forme  contiendrait  uorâc — h  un  suffixe  -ô, 
-nis  qui  n'existe  pas.  Des  deux  façons,  il  y  a  une  difficulté  ; 
la  seconde  est  toutefois  moindre.  Étant  donnée  l'infinie 
variété  des  suffixes  indo-européens,  on  peut  admettre  à  la 
riffueur  l'existence  de  -ô,  -nis  ;  mais  alors  le  changement  de 
-gô,  -gnis  en  -gô,  -ginis  s'explique    tout  naturellement  par 
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l'analogie  des  mots  qui  ont  le  suffixe  -û  -inis  (ordô.  lurhô, 
cardô,  iiirgô,  aspergô,  compàgô,  (jramlo,  margù). 

§  267.  —  Les  explications  qui  viennent  d'être  données  et 
qui  sont  également  applicables  aux  cas  qui  seront  étudiés 
dans  la  suite  suffisent  à  écarter  Tidée  d  une  épen thèse  et  per- 
mettent d'apprécier  avec  plus  d'exactitude  les  exemples  sui- 
vants. 

Sonante  n. 

Deux  mots  seulement  sont  intéressants  : 

damnain,  damnâre  remontent  à  *f/ape-/io- (cf.  gr.  oazâvr;, 
V.  norr.  tafn  «  victime  sacriticatoire  »  ;  toutefois  M.  Pedersen, 
/.  F.,  II,  33 1,  compare  le  skr.  dabhnoti),  avec  absorption 
de  la  voyelle  intérieure  et  assimilation  des  consonnes  (cf. 
somtius  de  *swepnos  ou  *swopnos^  ;  mais  le  thème  *dapino-  a 
dû  se  conserver  en  latin  si  l'on  en  juge  par  l'existence  du  verbe 
dérivé  dapinâre  ;  *dapino-  et  damno-  sont  entre  eux  comme 
ualidus  et  ualdc. 

dominus  remonte  peut-être  à  diib-enu-s  qui  est  donné 
d'ailleurs  comme  la  forme  ancienne  du  mot  par  Festus  (Paul 
Fest.,  Il']  Th.);  cf.  toutefois  Grammont  ÇDissiiu.,  p.  122), 
qui  croit  le  mot  duhemis  d'origine  celtique;  en  tout  cas 
on  ne  peut  concilier  dominus  et  dubenm  qu'en  supposant  une 
inffiience  analogique  du  mot  donnis  «  maison  »  ;  car  de 
la  flexion  ancienne  didjeniis,  *dLdjni  ne  pouvait  naître  la 
flexion  dominus,  domini.  Les  formes  du  thème  domno-  sont 
attestées  chez  Plante. 

Il  n'y  a  pas  lieu  d'insister  sur  les  aiitrcs  mots  du  même 
type  ;  le  \.  latin  agnu  «  spira  »  pourrait  sortir  de  *akonâ  (cl', 
got.  ahana,  v.h.a.  agana,  m.li.a.  o^/c'ne  f.  «  paille  »),  mais 
on  a  en  grec  ayvï;  «  écume  »  et  «  balle  de  son  »  (Fick,  Wlb., 
1,  l\''  éd.,  349).  Asinus  \ient  d'un  mot  étranger  *asnas. 
d'après  la  prononciation  des  dialectes  sud-italiques  mina 
pour  *mna,  techina  pour  *techna  (cf.  G.  Meyer,  /. .  F.,  I, 
01  g).  Il  n'y  a  qu'à  signaler  les  mots  comme  acinus, 
plclnus,  scobïnus  qui  ont  un  suffixe  -ino-  ;  à  supposer  qu'ils 
soient  anciens,  la  voyelle  a  pu  se  conserver  d'après  les  cas 
Vendryes.  i5 
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OÙ  la  conservation  en  était  régulière.  Biib'inâre  sort  d'un 
thème  *bôiuno  (cf.  v.  si.  yovlno  «  excrément  »  et  skr.  giwâti 
«  cacat  »),  où  \i  s'explique  par  la  même  raison.  C'est  d'ail- 
leurs un  mot  dialectal,  ainsi  qu'il  appert  de  son  consonan- 
tisme. 

§  268.  —  Sonante  l. 

Dans  tous  les  exemples  il  s'agit  de  suffixes  en  /(cf.  §  2G1 
et  ss.).  On  se  bornera  donc  à  enregistrer  les  exemples  :  à 
l'époque  ancienne  on  trouve  l'absorption  dsins  poploe  ÇCarm. 
Saliare,  d'après  Festus,  p.  244);  tableis  (C.  /.  L.,  I,  200, 
46)  ;  mais  les  formes  pleines  l'ont  emporté  de  bonne  heure 
Qabelai,  C.  I.  L.,  I,  196,  3o;  taboleis,  ib.,  ig8,b8;tabiileis, 
ib.,  200,  70).  Et  dans  la  plupart  des  cas  c'est  la  forme 
pleine  qui  s'est  conservée:  coriilus  (de  *cosiilo-  cf.  v.h.a. 
hasaL  irl.  colQ,  cumulus,  famulus.  Jigulus  (v.norr.  dif/ulL 
v.h.a.  tefjel),  humilis  (gr.  yj)x\j.xKii),  iwjukie  (skr.  yu(jala-), 
macula,  palulus,  rabula,  similis,  stimulus,  tumulus  (cf.  skr. 
tûmrah,  v.  norr.  fumall  «  pouce  »,  cf.  Osthoff,  M.  l  ..  W . 
124).  Iremulus,  etc.  Il  est  douteux  si  simplum  «petite  coupe». 
teniplum  remontent  à  *sin-lo-  *tem-lo-  ou  à  *svi-dlo~,  *tem- 
-bIo-.  Dans  le  second  cas  il  y  aurait  absorption  et  généralisa- 
lion  de  la  forme  sans  voyelle  intérieure.  Pour  l'insertion  du 
p,  cf.  Pedersen  (A'.  Z..  XXXM,  109).  Le  mot  simplex 
pourrait  sortir  de  *s°m-°li-  (cf.  got.  simle  «  une  fois  »,  ags. 
simle,  simles  ;  v.h.a.  simble,  etc.);  mais  on  a  dans  simplus 
(duplus,  triplus^  le  correspondant  exact  du  gr.  à-Xô;  '  (s'.-"a:uç, 
etc.  ;  cf.  got.  tveifls,  v.h.a.  zwlfaiy  L'/  du  latin  simplus 
serait  alors  analogique.  P«//tw  que  M.  Duvau  expliquait  par 
*puclô-  pour  *putlâ'  (skr.  pulràlt)  avec  influence  du  ton 
indo-européen  (M.  S.  L.,  VIII,  261)  a  été  plus  vraisem- 
blablement rapproché  du  got.  fula,  v.norr.  foli,  ags.  fola, 
v.h.a. /o/o  et  remonte  à  *pulno-  (3/.  t.,  II,  170). 

En  somme  le  cas  de  la  sonante  /  est  peu  clair,  ce  qui 
tient  à  de  nombreuses  confusions  analogiques  :  le   suffixe 

I .  Toutefois  à;:Àd;  est  tardif  et  suspect. 
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-ulus  était  tellement  envahissant  qu'on  le  trouve  dans  simpu- 
hini  pour  si/npliim  «  petite  coupe  »  alors  que  le  p  atteste 
Tabscnce  ancienne  de  voyelle.  Le  mot  sepelire  est  peut-être 
à  rapprocher  de  skr.  saparyâmi  «  je  rends  un  culte  »  (cf. 
sâpàmij  sepi'ih);  J.  Darmesteter  l'a  expliqué  jadis  comme  un 
dérivé  d'un  adjectif  *^<?p/7/^  «  endormi  »  (M.  S.  L.,  IV,  226); 
dans  cette  hypothèse  l'origine  récente  du  verbe  expliquerait 
l'absence  d'absorption  ;  le  second  e  est  dû  au  premier.  En 
général  les  dérivés  de  substantifs  en  -ulus  ont  conservé  Vu 
devant  /  malgré  la  longue  suivante  :  stipulâre  par  exemple. 
Toutefois,  des  exemples  comme  figiilus  figlinus,  spéculum 
spedàtor  (C.  I.  L.,  X,  684),  tegula  teglària  (C.  I.  L.,  II, 
5439,  2''tab.,  2,  24),  catulus  catlltio  (Phn.,  H.  A'.,  XYI, 
25,  39)  catlaster  sont  particulièrement  intéressants.  Tubu- 
lustrium  ne  prouve  rien  ;  c'est  un  composé  qui  a  dû  subir 
diverses  influences. 

§  269.  —  Sonaiite  r. 

Ce  cas  est  aussi  peu  clair  que  le  précédent;  il  s'agit  éga- 
lement d'éléments  suffixaux  ;  or  en  indo-européen  déjà  les 
suffixes  en  -ro-  et  en  -ero-,  en  -tro-  et  en  -tero-  alternent 
entre  eux  (cf.  Brugmann,  Grdr.,  II,  §§  73-76).  Par  suite  une 
opposition  comme  celle  de  lacer  laceri  et  niger  nigri  ne 
saurait  étonner.  En  général  toutefois,  c'est  la  forme  -ro-  qui 
est  la  plus  fréquente  (ager,  aper,  ccmcer\  caper,  faber, 
fiber,  liber  et  parmi  les  adjectifs  niger,  piger,  glabcr, 
macer,  sacer,  uafer,  etc.).  Mais  on  a  lacer  laceri,  crêper 
creperi,  tener  teneri,  miser  miseri,  et  parmi  les  substantifs 
gêner  gêner i,  socer  soceri,  uesper  uesperi,  utérus  (et  uter, 
Cecil.  ap.  Non. ,  p.  188)  uteri,  numerus  et  (Ji)umerus.  Ces  deux 
derniers  mots  remontent  à  *nomesos  (W.  Foy, /.  F.,  VI, 
332),  *omesos  ;  mais  leur  vocalisme  est  intéressant  :  l'o  se 
changeant  en  u  devant  le  groupe  de  consonnes,   numerus  et 

I.  Remarquer  que  Ton  a  une  double  flexion,  cancer  cancriei  cancer 
canceris  ;  la  présence  ou  l'absence  de  la  voyelle  est  due  à  des  analogies 
morphologiques.  De  même  gêner  generi,  où  la  forme  pleine  était  géné- 
ralisée, a  eu  un  datif  pluriel  generihus  (Neue,  I,  2«  éd.,  121). 
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(//)»/»t';-«.s-  supposent  une  flexion  ancienne  *noincsos*niiii)sci\ 
*omesos  *iimsei  d'où  ^nomeriis  *nums],  *omerus  ^umsl  et 
par  double  contamination  niimerus  mimeri,  umerus  iimeri 
(cf.  Solmsen,  A'.  Z.,  XXXH  ,  33  n.).  Le  mot  i//('/-u.s  (et 
uterum,  Neue,  I,  2''  éd.,  S^o)  suppose  une  flexion  ancienne 
du  même  genre  :  il  répond  au  skr.  udàram,  gr.  'iotpzq' 
Yas-r^s  (Hes.);  on  ne  peut  expliquer  la  sourde  qu'en  suppo- 
sant un  contact  du  d  ancien  avec  l'y  du  sufiîxe,  selon  la  loi 
découverte  par  M.  Thurneysen,  A".  Z.,  XXXII,  562  (cf. 
nûtrire  *nud-nre^;  iiler,  utris  «outre»  de*iidris,  cf.  gr.  bopix; 
taedet  et  taetro-')  ;  il  faut  donc  admettre  un  ancien  nomina- 
tif *uderos  auquel  répondait  un  génitif  *iitrei  ;  d'où  une 
flexion  utérus,  uteri.  Les  trois  mots  qui  viennent  d'être  cités 
semblent  donc  fournir  un  témoignage  précieux  en  faveur  de  la 
loi  des  deux  mores.  On  en  trouve  un  autre  non  moins 
intéressant  dans  les  cas  suivants  :  apricùs  est  expliqué  j)av*apc- 
ricus  (Lindsay-Xobl,  ch.  m,  §  i5,  p.  2o5)  et  aprîlis  par 
*aperîlis  (Clardi-Dupré,  B.  B.,  XXVI,  21 4);  de  même 
refrîua  nom  d'une  espèce  de  figue  sort  peut-être  de  *refenuà 
(Jb.^  mais  M.  P.  Persson  coupe  le  mot  re-frï-ua  et  le  ratta- 
che à  la  racine  de  l'allemand  Brei  (^Wurzelerweiterunfj,  p. 
io4);  de  paiera  on  a  ùvé  patrâtus  (Ciardi-Dupré,  /.  c);  du 
thème  *swesor-  «  sœur  »,  on  a  tiré  un  adjectif  en  -înus, 
*swesonniis,  devenu  .ço6n/uw  (Brugmann,  M.  t.,  III,  i34); 
on  a  en  lit.  seserynas  ;  toutefois  le  skr.  dit  svasriya/i,  et 
l'on  peut  partir  aussi  de*svesr-îno  (Brugmann,  Grdr.,  II, 
i48).  On  rattache  souvent  le  verbe  uihràre  à  une  racine 
*weifj-  ou  à  une  racine  *weip-,  la  première  attestée  par  le  grec 
oAivo),  c'.Vvj;x'.,  le  v.norr.  vikja  veik,  l'ags.  wlkan.  le  v.h.a. 
unchan,  le  skr.  vijàte  «  il  tremble  »,  la  seconde  par  le  v.norr. 
vcifa^  le  v.h.a.  weibon,  le  skr.  repaie  «  il  s'agite  »  (Fick, 
Wlb..    I,    Y  éd.,    5A3  et   5/iA);    mais    il   y  a  un  troisième 

I.  Toutefois  on  a  nutrix  et  nolrix  (Quint..  I.  4,  i6)  :  cette  opposi- 
tion suppose  une  voyelle  longue  (cf.  Pokro>skij,  K.  Z.,  XXXV,  228). 
Mais  les  langues  romanes  attestent  la  quantité  nûtrire  (ci.  Grôber,  A.  L. 
L.,  IV,  i36). 
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rapprochement  possible,  que  M.  Fick  indique  également 
(op.  cit.,  126),  avec  le  lit.  vybiiriôli  «  agiter  (la  queue)  »  ;  dans 
ce  dernier  cas,  u/'6/'^r6' aurait  perdu  une  voyelle  entre  h  et  r. 
Le  mot  ciipressiis  est  emprunté  du  grec  xuTïapiajsç.  Il  est 
douteux  s'il  faut  expliquer  febris  par  *bhe-bher-{s  (de  la 
racine  *bhere-,  *bherw-  de  ferueo),  comme  le  fait  M.  Prell- 
M'hz  (B.B.,  XXI,  236);  M.  V.  Henry  rapproche  le  skr. 
babhrilh  «  brun  »  (Rev.  crit.,  tome  LI,    1901,  p.   6/i-65). 

§  270.  —  Quelques  mots  qui  ont  généralement  la  forme 
pleine  sont  aussi  attestés  avec  absorption  d'une  voyelle  : 
c'est  le  cas  pour  socer  :  on  a  socro  chez  Gicéron  dans  une 
citation  d'un  poète  tragique  (Tlisc,  III,  12,  26):  socro  et 
socris  se  trouvent  parfois  sur  les  inscriptions  (cf.  Neue,  I, 
2"  éd.,  76  et  598  et  .4.  L.  L.,  VIII,  171).  On  trouve  égale- 
ment dedro  et  dedront  pour  dederiint  (Schuchardt,  II, 
416);  Qnïxn  iietràmis  \iO\\Y  uelerànus  se  rencontre  fréquem- 
ment, mais  à  la  basse  époque  (Lindsay-Nohl,  cli.  m,  §  17, 
p.  211). 

En  revanche  lacerâre.  operârc,  etc.,  ont  conservé  leur 
voyelle  ;  de  même  le  substantif  accr,  aceris  et  l'adjectif  pro- 
c<?7Y's  (sur  ce  mot  cf.  Frohde,  B.  B.,  XVII,  817;  Osthoff, 
/.  F.,  VIII,  45  ;  Sommer,  /.  F.,  XI,  69  Anm.).  Il  n'y  a 
pas  lieu  de  revenir  sur  les  formes  saceruin  C.I.L.,  III,  27/10 
etsacerorii,  ib.,  VIII,  71 1 1 ,  ^owr sacrum  sacroriim  :  on  les  a 
expliquées  plus  haut  par  l'inlluence  d'un  dialecte  sud-italique. 
Etant  donné  que  le  latin  possède  miser,  tener,  lacer,  crêper, 
au  gén.  miseri,  teneri,  lacer i,  creperi,  on  pourrait  encore 
considérer  saceram  et  sacerorum  comme  issus  d'un  thème 
*sac-cro-. 

Il  reste  à  mentionner  porro  (de  *porcro-,  P.  Persson,  Slud. 
etym.,  p.  96;  cf.  toutefois  Sommer,  /.  F.,  XI,  10  Anm.); 
suprà  à  côté  de  superiis  ;  retrô,  citrô  et  citrà  qui  viennent 
peut-être  de  thèmes  rcicro-,  cilcro-  ;  iteriim  a  conservé 
son  e  parce  que  la  dernière  syllabe  était  brève. 

§  271.  — On  pourrait  ajouter  quelques  exemples  à  tous 
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ceux  qui  viennent  d'être  mentionnés  :  les  conclusions  n'en 
seraient  sans  doute  pas  modifiées.  En  somme,  on  aboutit  à 
ce  résultat,  que  dans  le  cas  des  mots  ---la  syncope  n'est 
attestée  que  dans  quelques  exemples  :  que  Fabsorption  au 
contraire,  tant  dans  les  mots  du  type  calidiis  que  dans  ceux 
du  txTpe  figiilus  est  prouvée  par  un  petit  nombre  d'exemples 
indiscutables,  mais  dans  la  mesure  où  la  loi  des  deux  mores 
trouvait  son  application. 

§  272.  —  2*  Groupe.  —  Mots  du  type  "'~^~^''. 

On  a  sur  les  mots  de  ce  groupe  un  précieux  renseigne- 
ment; c'est  celui  qui  est  fourni  par  la  prosodie  de  Plaute  : 
facilius  y  est  coupé  faci-lius,  les  deux  premières  brèves  for- 
mant toujours  un  même  demi-pied.  On  doit  donc  s'attendre 
à  ce  que  les  mots  de  ce  type  ne  subissent  ni  syncope,  ni 
absorptiun. 

§  278.  —  Pour  la  syncope,  en  clTet,  il  n'y  a  pas  d'exem- 
ples sûrs  : 

Ce  n'est  pas  à  la  syncope  qu'il  faut  attribuer  la  chute  de 
la  seconde  voyelle  dans  les  parfaits  redoublés  veccidi,  rcppcri, 
reppulL  rettudi,  rcttuli  :  les  simples  correspondants  sont 
cecidi,  peperl,  pepuli,  tiitadi\  tetuli:  on  a  de  même  pepigi^. 
Tous  ces  mots,  auxquels  on  peut  joindre  recciirri,  ont  subi 
simplement  une  haplologie\  soit  qu'ils  sortent  de  *rececidi, 
*rcpeperi.  *rcpcpiili,  *retetndi,  *retetiili,*rececuri  ou,  comme 
le  suppose  M.  Ciardi-Dupré  (B.  B..  XXVI,  p.  211  n.),  de 
*reccecidi.  *reppeperi,  *rcppepiili,  etc.,  avec  la  forme  red- 
du  préverbe. 

1.  Il  existe  peut-être  aussi  un  parfait  iiiiundi  (Seue,  III,  S''  éd., 
]),  34i);  en  composition  on  a  contiïdit  (Ennius,  Ann.,  5i5);  tunsi 
n'existe  que  chez  les  grammairiens. 

2.  Remplacé  de  bonne  heure  par  panxi  (Columelle,  XI,  2,  ^2)  ;  on  a 
conjecturé  panxi  chez  Ennius,  ap.  Cic,  Tusc,  I,  i5,  34,  où  quelques 
mss.  ont  pinxit. 

3.  Noter  toutefois  que  suivant  M.  Grammont  (Dissimil.,  p.  i47).  les 
superpositions  svllabiques  de  ce  genre  se  produiraient  uniquement  entre 
deux  éléments  morphologiques  différents. 
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M.  Stolz  expliquait  jadis  ÇWien.  StucL,  VIII,  iSy)  les 
superlatifs  maxinms,  oximiis  '  et  proximus  par  *mag(i)sinio-, 
*oc(i)simo,  *pro<j(i)siino.  Depuis,  cette  explication  a  été 
abandonnée  par  son  auteur  sous  prétexte  que  la  loi  de  syn- 
cope est  postérieure  au  rhotacisme  ;  Targument  est  mauvais, 
mais  l'explication  n'en  doit  pas  moins  être  abandonnée. 
M.  Brugmann  {Grdr.,  II,  169,  887  Anm.)  a  supposé 
qu'on  devait  partir  de  *maghs-  *ocs-'*progs-,  formes  faibles 
de  thèmes  en  -s-.  Depuis,  M.  Sommer  a  soutenu  la  même 
hypothèse  qui  est  confirmée,  en  effet,  par  la  comparaison  de 
l'osque  nessimais  de  *  nedhsmmo-  et  du  v.irl.  nessam,  gall. 
nesaf  (/.  F.,  XI,  2^6).  L'emploi  des  formes  réduites  de 
thèmes  en  -s-,  dépourvues  de  voyelle  sufïixale,  est  fréquent 
dès  l'indo-européen  ;  on  a  en  grec  ^XâjçprjiAîç  (de  pXati-)  et 
oa©paîv£30a'.  (de  o5ç-)  ;  v.  Wackernagel,  K.  Z.,  XXXIII,  ki, 
et  cf.  J.  Schmidt,  A'.  Z. ,  XXVI,  385,  et  Thurneysen, 
A'.  Z.,  XXXVII,  426. 

La  syncope  est  suspecte  dans  officium  et  ojjîcïna  ;  d'abord 
le  simple  opifex  ne  la  présente  jamais  (cf.  opifex,  Plaut., 
Most..  828);  on  pourrait  supposer  qu'il  a  subi  l'influence 
analogique  d'autres  mots  ou  qu'il  a  été  refait  postérieure- 
ment. Mais  officium  se  rencontre  aussi  sous  la  forme  opi/î- 
ciiirn  (Varr.,  Mén.,  177,  5)  et  on  a  opificina  dans  le  Mil., 
880.  En  outre  opilulari,  opiparus  et  leurs  congénères  ne  pré- 
sentent jamais  de  syncope;  il  est  donc  plus  vraisemblable 
que  opifex,  opijlcium,  opificina  sont  des  formes  régulières  ; 
officium  et  officina  sont  dus  soit  à  l'haplologie,  soit  à  l'ana- 
logie phonétique  du  verbe  offîcere,  dont  on  a  pu  d'ailleurs 
tirer  un  abstrait  *  officium. 

C'est  par  la  préposition  ob  que  Bopp  déjà  expliquait  le 
superlatif  optimus  (pour  d'autres  explications,  cf.  L.  Meyer, 
B.  B.,  VI,  289  et  Stolz,  Wien.  Stud.,  VIII,  i5/i)  .M. 
Ciardi-Dupré  (B.   B.,    XXVI,     211)    a  depuis   soutenu  la 


I.    La  quantité  de  Va  n'est  pas  sûre  (cf.   Daniclsson,  Altital.   Slud., 
II,  i53  etss.  ;  Sommer,  /.  F.,  XI,  2^7). 
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même  opinion,  non  sans  vraisemblance.  On  sait  combien 
d'adjectifs  sont  dérivés  de  prépositions  au  moyen  des  suffixes 
-luo-.  -iino-  (dênnini,  summiis)  et  -tiino-  (Jntimus,  exti- 
inus,  etc.).  On  trouve  de  même  avec  le  suffixe  -tero-  siibter, 
praeter  (cf.  r.xpzi-tpz:  et  r.tpxi-.zpz;,  Clemm,  Ciirt.  Sfud., 
MI,  37  :  skr.  uccaistarah),  etc.  Or  on  rencontre  la  forme 
opter.  C.  I.  L..  VI,  1/1672  et  chez  Charisius,  p.  281,  22 
(cf.  Biicheler,  R.  M.,  LI,  h-i-^7^  et  LœAve,  .4.  L.  L.,  I, 
26).  Par  suite  un  adjeclif  ob-timm  n'a  rien  d'extraordinaire. 
Mais  on  doit  alors  expliquer  par  l'analogie  de  maritimus, 
inariliinuis  (C.  /.  L.,  II,  600,  33ii),  Jinilimiis,  finitiimiis 
(jb.,  XII,  6A4),  lecjitimm,  legitiimus  (^ib.,  II,  4223),  les 
formes  npiliima,  C.  I.  L..  I,  lOiG  ^  M  1958  (à  côté  de 
oplumo,  ib.,l,  o-î),(>pitLimae,  Or. H.,  5434,  op///mo.  Or.,  3465. 
§  274.  —  La  préposition  propter  est  assez  embarrassante  ; 
il  n'y  a  pas  de  doute  qu'elle  ne  soit  formée  de  l'adverbe 
pi'ope  et  du  suffixe  -tero-;  on  attendrait  *propeter  de  *pro- 
petera.  ace.  plur.  neutre;  cf.  en  grec  les  adverbes  superlatifs 
ssstô-aTa,  à/vïjOisTaTa,  aï-y;.7Ta  ;  les  comparatifs  sont  au  sin- 
gulier :  ■zzzûr.zpz^i y  xKrfii--tpZ'/ ,  xïzy.z^f^  et  c'est  sans  doute 
là  un  usage  ancien  puisqu'en  pareil  cas  le  sanskrit  em- 
ploie Taccusatif  singulier  neutre  aussi  bien  que  l'accusatif 
féminin  prataràin  et  prataram  ;  le  latin  peut  avoir  étendu 
la  désinence  du  pluriel  aux  deux  degrés  de  comparaison. 
*Propetera  devait  devenir  *propeter  de  très  bonne  heure, 
d'après  la  loi  panitalique  dont  il  a  été  question  §§  2o5  et  ss.; 
mais  *  propeter  formant  un  tribraque  ne  devait  pas  perdre  sa 
seconde  voyelle.  M.  Sommer  (/.  F.,  XI,  5)  a  pressenti  la 
véritable  explication  du  fait,  en  considérant  propter  pour 
*  propeter  comme  une  forme  proclitique  ;  mais  il  a  tort  de 
croire  que  l'accent  initial  ne  joue  ici  aucun  rôle.  Propter 
étant  une  préposition  devait  se  trouver  assez  souvent  devant 
des  mots  inaccentués,  tels  que  des  formes  pronominales.  Cela 
se  produisait  d'autant  plus  fréquemment  que,  selon  l'obser- 
vation intéressante  de  M.  Wolfffin  (,l.  L.  L..  I,  i65),  à 
répoque  ancienne,  propter  n'avait  le  sens  de  «  à  cause  de  » 
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que  lorsqu^il  s'agissait  de  personnes  :  des  loculions  telles  que 
*propeter-mè,  *propeler-tè  étaient  donc  particulièrement  fré- 
quentes; mais  ces  loculions  formaient  un  mot  """'  où  la 
syncope  pouvait  se  produire.  On  a  vu  d'ailleurs  plus  haut 
par  l'exemple  de  cette  que  certains  mots  de  nature  spéciale 
peuvent  présenter  l'application  d'une  loi  de  syncope,  qui 
reste  sans  action  sur  les  autres  (§  282). 

Ainsi,  malgré  les  apparences,  il  ne  semble  pas  que  la  syn- 
cope se  produise  dans  les  mots  du  type  "'""='.  H  n'en  est 
pas  de  même  de  l'absorption. 

i:;  275.  —  Pour  la  sonante  a,  par  exemple,  on  a  : 
Jilnius  de  Iiniënius;  nilper  de  * nouo-paro-s  (cf.  nupents, 
Plaut.,  Capt.,  718;  Skutsch,  Fschfj.,  I,  16-17);  niidius 
de* neuo-dius  (cf.  Uhlenbeck,  ^'/jm.  Wtb.  altind.  Spr.,  p. 
i5o);  pilinilio  de^pôuëmUio,  poiunilionom  en  prénestin  = 
poumilionum,  Eph.  Epirjr.,  I,  20  (on  a  pûmilus  chez  Stace 
Silv.,  I,  6,  6/i,  sans  doute  par  erreur  de  quantité);  ôpiter 
de  *auopater,  *aiip'der  avec  ù  pour  an  comme  on  a  au  pour 
ô  dans- ausculam  (Priscien,  II,  89,  10  K.)  ausculari  (Paul. 
Fest.,  21),  etc.  ;  auluino  de  *amtuino:  ftpiiio  de  *ouipolio, 
*oupolio;  Niiceria  de  *Noueceria .(Nouceria,  C.  I.  L.,],  55 1); 
au(jur  (^((  ah  aui-gerendo  aut  ab  aui-garritu  »  Paul.  Fest., 
2  Th.)  est  en  général  expliqué  par  OH/'+la  rac.  *(jer-  qui  se 
trouve  dans  le  v.  si.  zïrèti  «  voir  »,  le  lit.  \iurèlt,  ^iurinùtl 
(Frohde,  B.  B.,  XVII,  3io),  et  on  a  chez  Loewe,  Prodr., 
3/48,  le  mot  auifjerus  ;  cependant  M.  Zimmermann,  A.L.  L., 
Yll,  435,  considère  augur  comme  un  thème  neutre  dans  le 
même  rapport  avec  awjêre  que  fuUjur,  fauor  avec  fulgère, 
faucre  ;  le  mot  aurait  été  ensuite  employé  personnellement, 
comme  Venus;  cette  explication  est  peu  vraisemblable.  Le 
mot  cûr'ia  sortirait  de  couiria  selon  M.  Lindsay  (ch.  m,  §  i5, 
p.  206  de  la  trad.  Nohl),  mais  M.  Stolz  part  de  coisia,  rjuoi- 
sia  avec  plus  de  vraisemblance  (//.  G.,  p.  25/i).  Dans  les 
mots  qui  viennent  d'elre  cités,  il  s'agit  bien  d'une  absorption, 
puisque  le  produit  de  ou  +  coy.  est  un  û  (§  252).  Tou- 
tefois on  a  Vd  également  dans  ôpilio  ;  il  n'y  a  qu'un  moyen 
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d'expliquer  cette  forme,  c'est  de  supposer  qu'on  a  continué 
à  dire  *oiiipilio^  à  côté  de  *oupilio,  ilpilio  pendant  un  certain 
temps,  sous  l'influence  du  simple  oiiis  (cf.  oiiicerda,  oiiifer, 
ouiciila)  :  ouis  et  *ouipilio  auraient  ensuite  maintenu  le  timbre  ô 
dans  ôpilio.  Deux  mots  de  cette  catégorie  ont  également  Vd; 
mais  ils  sont  suspects  :  glôria  serait  issu  de  *klewesiyà  (skr. 
çravasiyam)  selon  une  vieille  étymologie  de  Kulin  (K.  Z. , 
III,  398),  de  *klôuësia  selon  M.  Solmsen  ÇStiid.,  p.  92); 
mais  M.  Kretschmer  part  de  *klôiiesia,  cf.  v.  si.  slava  (K.  Z., 
XXXI,  /i55),  et  en  vérité  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  repous- 
ser cette  dernière  hypothèse:  celle  de  M.  Stolz  (/.  F.,  X,  70), 
approuvée  par  M.  Ciardi-Dupré  (/.  c),  que  glôria  serait  en 
rapport  avec  (jlàris  (gl.  ;rj6o/.dY:;)  manque  de  preuves.  Enfin 
le  mot  ôtiiim  dc*ouctioin  (Solmsen,  Stud.,  p.  90)  peut  devoir 
son  ô  à  un  adjectif  *i)/(w  répondant  exactement  au  skr.  avitah; 
mais  ôtiuin  à  l'époque  historique  est  tout  à  fait  isolé  en 
latin. 

§  276.  —  Pour  la  sonante  /?,  on  a  :  malhiuiae  de  * inanu- 
lauiae,  mansues  de  *manu-sucs,  manccps  de  *manu-cap-s. 
Toutefois  on  a  manipulas,  oîi  Vi  est  sans  doute  un  /  de  liai- 
son. Enfin,  panceps  ï\y,o:  7-r,voj;  k-'-px'/r,\i:,j  (Philox., 
C.  G.  L..  II,  i4i,  48)  sortirait  de  *pano-cap-s  (de  panus 
«  ulcère  »),  suivant  M.  Skutsch,  F^c/ï^.,  I,  fii.  Benejîcium 
a  conservé  sa  voyelle  sous  l'influence  de  bene. 

§  277.  —  La  sonante  /fournit  Tcxemple  de  aller,  alterius 
de  *alitero-\  Vi  est  tombé  dans  les  formes  restées  quadrisylla- 
biques,  car  aliter,  trisyllabique  de  très  bonne  heure  (cf. 
propter),  est  resté  intact.  La  flexion  de  colamen  donnait  lieu  à 
Tabsorption  à  plusieurs  cas  ;  c'est  de  columen,  ciilminis  (pour 
rolaminis)  qu'est  sorti  ensuite  le  nominatif  culmen.  C'est  du 
moins  l'explication  qu'on  donne  généralement.  Toutefois,  le 
suffixe  -nien  pouvant  s'ajouter  à  une  racine,  il  se  pourrait 
que  cul-inen  fût   aussi  ancien  que  colamen  ;  les  deux  mots 


I.   M.  Seyffert  corrige  opilio  en  ouipilio,  Asin.,  54o,  mais  comme  il 
faudrait  scander  ouipilio,  la  conjecture  est  inadmissible. 
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seraient  des  doublets  morphologiques  de  date  ancienne.  Cette 
explication  semble  seule  admissible  pour  f aime n  *fal<jimen, 
de  fulcjeo  (Ciardi-Dupré,  J3.  B.,  XXYI,  p.  2o3)  et  tegnien 
tccjumen,  de  tego  :  (cf.  regimcn,  regimentani  ;  documen,  docii- 
mentum,  tequmentiun^.  Enfin,  balncum  de  (^aXavîTiv  présente 
également  l'absorption;  le  doublet  balincwn  (plus  ancien? 
Stolz,  H.  G.,  p.  97)  prouve  seulement  que  le  mot  a  pu  être 
emprunté  plusieurs  fois  ;  halneum  et  balineiim  se  sont  conser- 
vés dans  la  langue  assez  tard,  et  Gharisius  (I,  99,  ''1)  y 
ajoute  le  féminin  balnea  et  balinea(ci.  §  829). 

Pour  /',  on  ne  peut  citer  que  surculus,  * siiro-culus ,  de 
siiriis  «  pieu  »  (Paul.  Fest.,  /|23,  17),  si  Vu  radical  en  est 
bref  (Stowasser,  Comment.  Wôlffl.,  25),  et  ferculiim 
«  civière  »  à  côté  de  fericuhim  {ei  fericlmni),  qui  est  \\n 
assez  piètre  exemple,  car  la  ibrme  en  -culum  est  récente 
(cf.  §  261  et  s.)  et  r/ intérieur  est  suspect  de  Têtre  aussi, 
bien  que  le  grec  ait  çapÉxpa;  on  attendrait  *ferclum  d'où 
ferculiim,  puis  fericuhim. 

§  278.  —  Dans  le  cas  où  la  sonante  est  placée  entre  la 
seconde  et  la  troisième  syllabe,  l'absorption  est  fort  dou- 
teuse :  le  puertia  d'Horace  ÇOd.,  I,  36,  8)  peut  être  une 
simple  licence  poétique  ;  facullas,  liimultas  ne  sortent  pas  de 
*facilitas,  *similitas,  mais  ont  été  formés  directement  sur 
facul,  simul  :  plus  tard  on  trouve  facoletatem,  dljjficulifatcm 
(Schuchardt,  Vok.,  II,  /i3o),  mais  ce  sont  des  formes  refai- 
tes. Misertum  ne  vient  peut-être  pas  de  *miseritum.  Selon 
M.  Deecke  ÇDie  Falisker,  p.  12/i),  Falermis  serait  issu  de 
*Falerinus  pour  *Falesinos,  mais  M.  Stolz  {H.  G.,  p.  479) 
tire  avec  plus  de  vraisemblance  le  mot  de  Falerii.  On  lit 
uiglias  pour  uigilias,  C.  I.  L..  I,  1139;  un  exemple  tout  à 
fait  comparable  est  nue  le  us.  qui  chez  Plante  est  encore  nu- 
culeiis  (Capt.,  655;  Cure..  55).  L'absorption  serait  donc 
dans  ces  mots  postérieure  à  l'intensité  initiale. 

Le  génitif  utrius  de  uter  est  fort  embarrassant  ;  on  a  vu 
(§  269)  qu'en  indo-européen  -tro-  et  -lero-  alternent,  et  on 
aura  l'occasion  de  rencontrer  encore  pareille  alternance  en 


236  EFFETS    DE    LIMENSITÉ    l.MTIALF 

latin.  L'origine  même  du  mot  est  incertaine:  le  rapproche- 
ment avec  le  vsl.  viitoru  (cf.  Sommer.  /.  F..  XI,  p.  12)  est 
repoussé  avec  raison  par  M.  Meillet  CM.  S.  L.,  Mil,  286  et 
/.  F.,  Y.  329).  M.  Zubatv  a  rapproché  r.i-izo:.  lit.  katrâs, 
en  supposant  la  chute  d"un  c  initial  (*ciiter),  comme  dans 
iibi  (pour  *cu6/)  dû  aux  cas  comme  necuter,  neciibi  coupés 
nec  iiler,  nec  uhi{Sitz.  ber.d.  hgl.  bohm.  Gesellsch.  d.  Wiss., 
1892;  séance  du  23  novembre  1891). 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  suffixe  fait  difficulté.  On  a  partout 
ailleurs  altérais,  dextera,  ulterior,  anterior,  etc.  L'absence 
de  la  voyelle  est  d'autant  plus  extraordinaire  qu'on  a  presque 
toujours  e  devant  /■  suivi  de  i  en  hiatus  :  extra,  infrà,  mais 
exterior,  inferior:  mim'stri,  mafjistri,  mais  mini.'iterhim,  ma- 
gisterium:  arbitri  maiis  arbiteriiim,  C.  I.  L.,  II,  /jiSy,  etc., 
cf.  Neue,  I,  2"  éd.,  -j  et  76;  temperies.  pauperies,  mâteries, 
(cf.  Bréal,  M.  S.  L.,  IX.  i63),  tous  chez  Plaute.  On  ne  peut 
supposer  avec  M.  Thurneysen  une  différence  due  à  la  quan- 
tité initiale  :  cf.  arbiterhim,  clterinr  miserio,  mais  d'autre 
ipuTtfrâtria,  atrium  (cf.  zd  âtars  «  feu  »).  Il  faut  donc  croire 
malgré  tout  que  uter  remonte  à  *iitro-  et  non  à  *  utero-. 

§  279.  —  Un  cas  très  obscur  est  celui  du  mot  alumnus 
auquel  on  doit  joindre  les  mots  \ertumnus,  Autumnus, 
Picumnm,  Pilunmus,  Volumnus.  Rien  n'est  clair  dans  ces  for- 
mations; M.  StoIz(//.  G.,  p.  i/iA)  suppose  un  suffixe  partici- 
pial -mno-;  c'est  la  seule  ressource  cpii  soit  permise,  car  on  ne 
peut  songer  à  l'absorption  de  -m(e)no-\  seulement,  ce  suffixe 
-luno'  est  mal  attesté;  on  ne  peut  citer  que  le  type  zd  vazenmô 
(cf.  J.  Schmidt,  A>///A-  der  Sonantentheorie,pip.  loi  et  i^a). 
Il  n'v  a  qu'à  mentionner  pour  mémoire  le  verbe  mâlô  qui 
a  toujours  exercé  en  vain  la  sagacité  des  linguistes;  de  quel- 
que façon  qu'on  retourne  le  problème,  il  reste  insoluble.  Il 
est  à  peu  près  sûr  que  mâlô  contient  magis  et  uolo,  mais  le 
détail  de  la  formation  échappe  :  M.  Havet  partait  de  *ma- 
rjfijsuolo,  *masuolo,  mâlo  :  la  contraction  serait  unique  en 
son  genre.  M.  Solmsen  a  fait  observer  que  *niageuolo  ne 
donnait  pas  une  explication  satisfaisante,  mais  M.  Sommer 
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a  depuis  défendu  *inageuolo,  d'où  *ina(/aoio,  puis  *mânolo  par 
l'inlermédiaire de  *mamiolo  (/.  F.,  XI,  56;  cl'.  Lindsay-Nohl, 
chap.  VIII,  §  07,  p.  628);  mais  le  passage  de  */nafjeiiolo  a  *ma- 
fjiiolo  fait  dilliculté.  Ne  peul-on  pas  partir  de  *magaolo'}  On  a 
bien  salago  et  satfacio  à  côté  de  satisago,  satisfacio,  satisdo,  etc. 

!^  280.  —  En  résumé,  le  cas  des  mots  du  type  ""-  pi-é^ 
sente  la  situation  suivante  :  pas  de  syncope,  et  absorption 
seulement  quand  la  sonante  se  trouve  entre  les  deux  pre- 
mières syllabes.  Cette  conclusion  est  intéressante  ;  elle  montre 
à  quel  point  l'absorption  est  un  phénomène  différent  de  la 
syncope  :  si  un  groupe  ala-  subit  l'absorption  dans  un  mot 
de  type  ala-hala,  c'est  par  suite  de  l'union  intime  des  deux 
premières  syllabes,  dont  l'usage  métrique  de  Plante  fournit 
une  preuve  (§  178)  :  la  seconde  voyelle  se  trouve  dans  une 
dépression  aussi  bien  au  point  de  vue  de  l'inlensilé  qu'au 
point  de  vue  de  la  quantité. 

§  281.  —  3"  groupe.  Mots  dont  la  seconde  syllabe  est 
longue  de  position. 

En  pareil  cas,  il  n'y  a  jamais  syncope. 

Dans  la  dérivation,  il  arrive  fréquemment  qu'à  un  thème 
dissyllabique  terminé  par  une  consonne  s'adjoigne  un 
suflixe  commençant  également  par  une  consonne  ;  en  pareil 
cas,  la  seconde  voyelle  ne  tombe  jamais.  Ainsi  les  mots 
suivants  formés  de  thèmes  en  -5-,  avec  addition  de  suiïixes 
commençant  par  t,  l,  n,  m,  ont  conservé  leur  seconde 
voyelle  :  niodestiis,  uetiistiis,  egestas,  locusta  (de  *tlocos- 
«  saut  »  ;  cf.  lit.  lekiii  «  je  saute  »  et  l'ail.  Jliehen;  Osthoff, 
P.B.  B.,  XIII,  413)  ;  JidèUs  (de  ydes-lis),  fagëla  «  fuite» 
(de  *fages-ld)  ;  edalis  (de  * edos-U-s  Pokrovskij,  A.  Z., 
XXXV,  226);  catèiia,  sacèna  dérivés  de  thèmes  en  s  (Stolz, 
H.  G.,  p.  123)  et  d'oii  est  sorti  un  suflixe  -êna  étendu 
ensuite  à  un  grand  nombre  d'autres  mots  '  ;  ainsi  racênius 
(de    *  races-    ou    *wraces-  -\-  -mo-;    cf.    op'jiiôq    sorti    de 


I.  Toutefois,    dans   des   mots   comme   arcna,    habena,    Vc   vient  du 
thème  verbal  arc-,  habc-. 
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$pjç,  Ostlioff,  M.  U.,  \  ,  67).  Il  faut  sans  doute  joindre  à 
ces  mots  un  certain  nombre  d'autres  terminés  en  -ebra  et  oii 
le  6  pourrait  représenter  un  s  ancien  :  latehra,  scatehra 
(comme  salebra)  sortent  plus  vraisemblablement  de  *lates- 
râ,  *scates~rd  (^*sales-râ^  que  de  * late-dhrà,  * scale-dhrà 
(^sale-dhra).  Mais  il  n'est  pas  douteux  que  dans  des  mots 
comme  palpebra,  terebra  on  ait  à  faire  au  suffixe  i.-eur. 
-dhrâ;  cf.  le  doublet  palpetra  attesté  par  Yarron  (Charis.,  I, 
io5  K.)  et  par  des  dérivés  romans,  le  gr.  -ÉpsTpv  et  Tirl.  tara- 
thar,  qui  sont  avec  palpebra  et  terebra  dans  le  même  rapport 
que  le  V.  irl.  crîathar  (sufiixe  -tro-^  avec  le  lat.  crïbrum  (suffixe 
-dhro-^.  Le  suffixe  latin -etra  aurait  ainsi  une  double  origine. 

Il  n'y  a  pas  eu  syncope  non  plus  dans  les  mots  cacûmen 
de  *cacudmen  (cf.  skr.  kakiïd-,  kakiid niant-);  friitectum, 
formé  du  radical  friitec-  du  mot  friitcx  ;  nuifjister  dérivé  de 
nuKjis  avec  le  suffixe  -tro-. 

Mais  parmi  les  mots  qui  précèdent,  un  certain  nombre 
sont  peu  probants,  parce  que  l'influence  du  simple  d'où  ils 
sortaient  pouvait  toujours  empêcher  la  syncope  ;  ainsi  frii- 
tectain  appartient  à  un  groupe  bien  connu  et  vient  defralex 
comme  satictum,  Jîlic  tum  de  salix,  filix.  Même  dans  le 
vocalisme  l'influence  du  simple  se  fait  sentir  :  uetustus  doit 
son  u  a  uetus,  tandis  que  modes  tus  a  régulièrement  un  c 
parce  qu'il  n'existe  plus  de  mot  *nwdus,  thème  en  s. 
Néanmoins  des  cas  comme  racêmum,  fugêla,  catèna,  cacû- 
men paraissent  suffisants  pour  prouver  que  la  syncope  ne  se 
produisait  pas  en  syllabe  longue  de  position. 

§  282.  —  Trois  mots  seulement  pourraient  faire  exception  : 
d'abord  disco,  s'il  est  pour  *(//c?ec  -scô,  gv.  y.oir/M  ;  mais  on  doit 
plutôt  partir  de  *di-dc-scô  avec  vocalisme  sans  e.  luxtà  est 
expliqué  par  M.  Sommer  (/.  F.,  XI,  ^|i)  comme  sortant  de 
*iii(jista  ;  mais  on  peut  aussi  bien  supposer  un  thème  en  -s- 
à  forme  réduite,  soit  *iiix-  comparable  aux  thèmes  *max-, 
*ox-,  *prox.,  dont  il  a  été  question  plus  Viaut  (§  273)'. 

I.   D'ailleurs  r«  esl  peulôlre  long;  on  reverra  ce  mot  au  §  28(3. 
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Enfin  le  verbe  possam  dans  sa  flexion.  On  rencontre  en 
efîet  très  souvent  dans  l'ancienne  langue  des  formes  simples 
du  verbe  siim  accompagnées  de  pote  et  potis  ;  potis  es,  potis 
est,  potis  siint,  potis  siem,  potis  esse  chez  Plante  et  chez 
Térence  (p.  ex.  PseiicL,  i3o2  ;  Phonn.,  879,  etc.);  d'autre 
part,  l'ancienne  langue  fournit  aussi  des  formes  contractées 
comme  potesse  (Piaule,  Bacch.,  aôg,  etc.),  po//W/ (Lucil., 
Sat.,l,  ili),  potesse  (id.,  Y,  48),  potisit  (C.  /.  L.,  I,  19G, 
28),  potesto  (C.  /.  L.,  I,  6o3,  lo),  potesse  (C.  /.  L.,  I, 
1019),  etc.  Mais  il  est  peu  vraisemblable  que  les  formes 
dites  syncopées  possum,  posse,  possem,  etc.,  soient  sorties 
phonétiquement  de  celles-là.  Possum,  possini,  posse,  possem, 
etc.,  peuvent  s'expliquer  \)SiT  pot-sum\  le  thème  pot-  étant 
abstrait  par  le  sujet  parlant  des  formes  potes,  potest, 
potero,  etc.,  iponr  pote-es,  pote-est,  pote-ero,  etc.,  ainsi  que 
du  parfait  potui,  qui  représente *potebhivai  (Meillet,  M.  S.  L., 
\III,  289).  Dans  le  cas  spécial  du  \erhe  possum  il  faut 
admettre  une  action  particulière  comme  celle  qui  a  produit 
aimerons,  aimerez  de  *amare  habemus,  *amare  habetis. 

Les  exemples  qui  précèdent  sont  sunisamment  clairs  ;  il 
n'y  a  pas  à  insister  davantage. 

§  283.  —  De  même  que  la  syncope  l'absorption  ne  se 
produit  pas,  sauf  dans  le  cas  de  la  sonante  u  qui  sera  exa- 
miné à  part.  On  a  minister,  comme  magister,  magistrâ- 
tus.  etc.  11  faut  ranger  ici  tenebrae-,  cerebrum,  tonitru,  tali- 
trum  (et  talatrum;  Sommer,  /.  F.,  XI,  p.  17);  bien  que  les 
groupes  br,  tr  paraissent  compter  à  l'époque  de  Plante  pour 
une  consonne  simple,  ils  sufhsent  à  empêcher  Tabsorplion  ; 
cf  ianitrïces  (§  2/17)  en  face  de  antae..  L'explication  de  uitri- 
cus  «  beau  père  »  par  '^ui-patricus  (Fay,  Cl.  Rev.,  XI,  94  et 

I.  Ou  pote  sum  comme  neque  suin  devenu  nec  siim  (c'est  une 
syllabe  finale). 

■2.  La  racine  est  dissyllabique  (cf.  lit.  témti,  Brugmann,  Grdr.,\^, 
178),  mais  Vil  fait  difficulté;  M.  Brugmann  (Grdr.,  P,  768)  et  depuis 
M.  Solmsen  (À'.  Z.,  XXXIV,  33  n.)  supposent  une  double  forme 
*temasrâ  et  *tensrà,  qui  est  peu  vraisemblable;  il  vaut  mieux  croire  à 
une  dissimilation  (cf.  Niedermann,  B.  B.,  XXY,  86). 
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Prelhvilz,  B.  B..  \XIII,  69)  csl  tout  à  falr  gralnilc  ;  cf. 
Bnigmann,  I,  2"  édit.,  p.  9g.  Il  y  a  quelques  exceptions: 
fcrlrum  pour  sipt-po^i,  m^h  fertrum  peut  être  une  forme 
ancienne  :  cf.  ce  cfu'on  a  dit  de*ferclLim ,  fercuhim  (§  277).  On 
explique  d'ordinaire  masturbare  par  * mami-stiirhnre  (cf.  gr. 
sTjpcisa'.,  Tivicheler,  .1.  L.  L..  I,  107)  :  l'explication  n'est 
que  conjecturale.  Plus  embarrassant  est  le  mot  festt'a,  qui 
existe  en  latin  Aailgaire  et  dont  on  a  formé  fvestra.  qui  est 
attesté  trois  fois  dans  le  glossaire  de  Placidus  (C.  G.  L..  V, 
23,  70,  io5).  On  a  prétendu  en  vain  lire  festras  pour 
fenestras  dans  le  Riidens,  v.  88  ;  fenestras  scandé  """  s'ex- 
plique, par  la  loi  de  senectiitem.  Festra  et  fenestra^  pourraient 
être  deux  mots  différents,  non  d'origine  sans  doute,  mais  de 
date  et  de  sens  :  festra  désigne  suivant  Festus  (p.  64,  33)  la 
même  chose  que  fenestra  ;  mais  Macrobe  (^Sat.,  III,  12, 
p.  3o5)  dit  au  sujet  de  ce  mot:  «  Antonius  Gnipho... 
Salios  Herculi  datos  probat  in  eo  uolumine  quo  disputât 
quid  sit  festra,  qiiod  est  ostt'iim  minuscuhun  in  sacran'o,  quo 
uerbo  etiam  Ennius  usus  est  »  (cf.  Ennius,  p.   180  \  .). 

§  284.  —  Le  cas  de  la  sonante  11  demande  ici  encore  à 
être  examiné  à  part.  Parmi  les  exemples  du  cas  de  senectii- 
tem (cf.  §  i58)  on  cite  souvent  cauillator  ÇTruc.,  683)  et 
auonculus   (.la/.,    778,    782,    799)    qui    seraient    scandés 
',  ^  ;  mais  en  somme  il  est  douteux  s'il  ne  faut  pas 

plutôt  lire  caiillator,  aiincuhis;  M.  Lindsay  (Journ.of  Phil., 
XXI,  201)  est  de  ce  dernier  avis.  En  fait,  on  lit  anncuhis. 
C.  1.  L..  II,  7i3,  S27,  840,  écrit  ailleurs  anculus  (Solmsen, 
Sliid..  l^.  7)o).  Ceci  est  confirmé  par  quelques  autres 
exemples:  faiistus  de  *fauesto-s;  audio  de  *aiiis-dio  (cf. 
xyjTtzj.-r.  pour  àF-.j-,  îhlenbeck,  Etym.  Wtb.  d.  altind. 
Spr..  p.  22);  nûndiniim  de  '  nouendinoni,  noundiniun  ; 
nilntiiis,  nnntiàre  àc* nouentios  (nountios  est  donné  comme  la 
forme  ancienne  par  Mar.  Vict.,  VI,   12,   18  K.).  Dans  tous 


I.    Pour   IVlvinologic  de  ce    dernier    mot,    cf.  Briigmanii,    (lidr., 
891  n. 
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ces  exemples,  il  y  a  eu  absorption,  comme  l'indique  Vn. 
Toutefois,  à  côté  de  nûnlius,  on  a  nôntius.  également  attesté, 
et  à  côté  de  nûn<Unum.  nOndinum  ;  d'autre  part  couentio 
(couenlionid  C  I.  L.,  ï,  196,  22)  est  devenu  côntio,  et 
*niiismen  osmen,  ômcn  (Solmsen,  Slud.,  p.  gS)'.  La  raison 
de  ce  double  traitement  est  peut-être  cpie  l'absorption  s'est 
produite  plus  tard  dans  ce  cas  que  dans  les  cas  précédents  :  il 
y  aurait  eu  alors  des  confusions  analogiques.  Un  dernier 
groupe  de  mots  reste  à  examiner  :  sursiim  et  rursus  à  côté 
de  deorsum,  seorswn.  M.  Solmsen  n'est  pas  arrivé  à  éclaircir 
l'obscurité  dans  laquelle  ils  sont  plongés.  Les  choses  parais- 
sent pourtant  assez  simples  :  deorsum  ne  peut  sortir  que  de 
*dêiiorsani,ei  rursus  que  de  *rëuorsus  ;  il  faut  donc  admettre 
que  la  diflérence  des  traitements  est  due  à  la  difïcrence  des  quan- 
tités :  or  *reuorsus  devenant  *reursus  puis  rursus  est  très  régu- 
lier ;  d'autre  part  dans  *dêuorsum  rien  n'a  changé  jusqu'au 
jour  011  le  u  intervocalique  est  tombé  ;  on  a  eu  alors  *dcor- 
sum  puis  deorsum.  Restent  sursum  et  seorswn;  mais  juste- 
ment on  a  l'embarras  du  choix  entre  une  forme  primitive 
*sëuorswn  ou  *sêuorsum;  si  on  les  accepte  toutes  les  deux, 
ce  qui  est  possible,  la  question  ne  se  pose  plus  ;  si  on 
accepte  celle  qui  explique  l'une  des  deux  formes,  on  devra 
expliquer  l'autre  forme  par  l'analogie  de  deorsum  ou  de 
rursus  ;  comme  l'analogie  de  deorsum  est  plus  aisée  à  con- 
cevoir, on  peut  supposer,  dans  le  cas  où  l'on  n'admettrait 
qu'une  seule  forme  primitive,  que  celle-ci  était  *sëuorsum, 
d'oii  silrsum,  refait  ensuite  en  seorswn  sous  l'influence  de 
deorsum. 

§  285.  —  Ainsi  l'examen  des  mots  qui  contiennent  en  leur 
seconde  syllabe  une  longue  de  position  conduit  au  résultat  que 
pouvait  faire  supposer  la  métrique  de  Plante  (§  170);  il  n'y 
a  ni  syncope  ni  absorption,  sauf  dans  le  cas  très  spécial  de  la 


I.  Que  oscen  sorte   de  *oiiis-ceii,  c'est  fort  douteux  ;  que  signifierait 
"ouis-cen  ?  M.  Brugmann   avec    plus  de  vraisemblance  supposait  *ops- 
cen  parent  de  ofctHO  (Ber.  sdchs.  Gesellsch.  Wiss.,  1890,  p.  2o5-2o6). 
Vexdryes.  16 
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sonante  u.  dont   le  caractère  se  distingue  toujours  de  celui 
des  autres. 

§  286.  —  4^  groupe.  Mots  qui  commencent  par  une  syl- 
labe longue. 

Ce  cas  est  le  plus  clair  de  tous.  On  le  divisera  en  deux 
catégories,  suivant  que  la  seconde  syllabe  brève  est  enfermée 
entre  deux  longues,  ou  suivie  d'une  autre  syllabe  brève. 

Quand  la  voyelle  brève  de  la  seconde  syllabe  est  enfermée 
entre  deux  longues,  sa  chute  est  régulière. 

On  a  syncope  dans  les  mots  isolés  suivants  : 

aestâs,  aestiisrepTéiienieTaient*ai(Uis-tât-,  *aidhs-tût-  suivant 
M.  Frolide  (B.B.,  XVII,  3i2);M.  Brugmann remarque (/. F. , 
VI,  io3)  qu'on  peut  partir  aussi  bien  de  *aidhes-tât,  *aidhes- 
tût-;  la  racine  est  celle  du  skr.  édliah,  gr.  a^O:r.  Dans  ce  cas 
il  se  serait  produit  une  syncope. 

cunctor  vient  peut-être  de  *concitor,  dénominatif  d'un  mot 
*honqito-  (=  skr.  çankitah  «  tourmenté  »)  ;  cf.  Ciardi-Dupré, 
B.  B.,  XXVI,  20V. 

fasti(ihun  de  *bliarsti-stî(jiiim  (cf.  L.  Meyer,  B.  B.,  M, 
i3Get  Job,  Le  Présent,  p.  3x3  et  s.);  *bharsti-  est  le  skr. 
bhrsfih  et  -stîtjiiun  (de  la  rac.  de  gr.  z-^iyw,  got.  steujan)  se 
retrouve  dans  iieslujiam  (cf.  Xiedermann,  /.  F.,  X,  25/j). 

faslîdiam  est  sans  doute  composé  également  de  -taedium 
et  d'un  mot  *fasli-  ou  *fasto-  apparenté  à  fastus  (cf.  Bréal, 
K.  Z.,  XX,  79  et  Frôhde,  B.  B.,  I,  201). 

fr'Kjdâria  pour  *frl(jidâria  est  attesté  chez  Lucilius  (/y/. 
227).  Il  est  douteux  si  l'on  doit  mettre  sur  la  même  ligne  la 
forme  frida  des  inscriptions  de  Pompéi  (C.  I.  L.,  I\ , 
1291)  et  surtout //'/V^a  de  TAppcndix  Probi  (H  ,  198,  3  K.) 
et  in/'rifjdare  de  la  traduction  d'Oribase  (Skutsch,  Fschfj.,  I, 
43)  :  ces  dernières  formes  peuvent  être  dues  à  l'influence 
de  l'accent  roman  ;  sur  le  dialecte  de  Pompéi,  il  vaut  mieux 
ne  pas  se  prononcer. 

iuxtâ  esl  de  formation  obscure  :  on  peut  partir  de  *///^/,s'/rt  et 
la  syncope  serait  régulière  ;  mais  les  langues  romanes  sem- 
blent attester  r«  (Grober,  A.  L.  L.,  III,  273);  *iûgisla  au- 
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rait    subsisté;    peut-être  faut-il    supposer  un    thème  *iiigs-, 
comme  *mags-,  *procs-,  etc.  (cf.  §  282). 

praestô  de  *prae-sitô  composé  du  participe  sitiis  (ou  d'un 
substantif  de  la  môme  racine,  si  l'on  en  croit  la  forme  an- 
cienne p/-a(?5/a  signalée  par  Gassiodore,  YII,  iSy,  22  K.;  cf. 
Lindsay-Nolîl,  chap.  III,  §  i5,  p.  20/i);  la  syncope  a  sub- 
sisté parce  que  le  mot  n'était  plus  senti  comme  un  composé  ; 
en  revanche  on  a  dcsilas  do  dèsino,  analogie  de  sitiis  (cf.  §  291 
plus  loin). 

restiUus  de  restitiUas  (cf.  Skutsch,  1.  L.L.,  VIII,  368). 
Toutefois  dans  ce  cas,  comme  dans  celui  de  faslîdium  et  de 
fastîgium  on  pourrait  voir  simplement  une  haplologie. 

§  287.  —  On  a  absorption  dans  les  mots  suivants  : 

Après  m  dans  sesterlkis  de  ^sèmis-tertias  ;  devant  m  dans 
îmiis  de  *isimos  (Sommer,  I.  F.,  XI,  p.  8).  Après  n  dans 
iîincus,  s'il  remonte  à  *ioinikos  (Ciardi-Dupré,  B.  B., 
XXVI,  200,  qui  rapproche  le  v.  irl.  aoin.  gén.  aine),  et  dans 
*aên(u)dô,  iicndô  (toutefois  M.  Skutsch,  Fschg.,  I,  i5  n. 
sans  faire  d'objection  décisive  à  l'hypothèse  d'une  absorption 
voit  plutôt  dans  iièndere  l'analogie  de  uënîre,  de  iiênwn  Ire)  ; 
de  même  ujndêmia  sort  dc*Liïno-dèmia.  Au  cas  des  nasales  se 
rattache  le  suflixe  -ino-,  -inà-  qui  a  toujours  conservé  sa 
voyelle  prédésinentiehe(parexemple/'ra.rmu5,  cf.  gr.ir^y-'.vsç, 
hûciiia,  fisciiia,  etc.)  et  le  suffixe  inino-,  -mina,  générale- 
ment intact  également  (ainsi /t'/n/zia,  qui  n'a  pas  d'épenthèse 
malgré  M.  Thurneysen,  A'.  Z.,  XXVI,  3o8  n.;Jlêniina,  cf. 
Osthoff,  M.  U.,  I,  53  et  P.  Persson,  Wurzelerivet.,  173; 
lamina,  /a/?imma  chez  Plante,  Asin.,  549,  lamna  chez  Horace, 
Od.,  II,  2,  2  ;  terminus,  etc.)  Dans  tous  ces  mots  on  sen- 
tait un  i  de  liaison  et  le  suffixe  s'est  généralisé  sous  sa  forme 
pleine.  Dans  éminas,  comminus  on  a  sans  doute  d'anciens 
locatifs  pluriels  (J.  Schmidt,   Plural-  hild.,  p.  60  n.). 

§  288.  —  Après  u  dans  claudô  de  *clàui-dô  ;  gaudere  de 
*gâui-dère  (cf.  gâuisusy,  sur   mâlo,  voir  plus  haut,  §  279. 

aetas  est  sans  doute  un  ancien  *aeuo-tàt-s  (la  forme 
aeiiitâs,  loi  des  XII  Tables  I,  3  et  Varron,  Mén.,  229,5  est 
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apparemment  une  forme  refaite),  et  uJla  un  ancien  *uiaotd 
(cf.  gr.  ^'.o-r„  lit.  gyvatci)^  mais  la  disparition  complète  du 
u  ne  va  pas  sans  difficulté^  (cf.  Solmsen,  p.  ii8);  un  cas 
analogue  est  celui  de  praes  praedis,  dont  la  flexion  abrégée 
doit  provenir  des  formes  comme  *praeuàdès  où  Y  à  était  placé 
entre  deux  syllabes  longues  :  une  ancienne  flexion  *praeiiis, 
^praeiiîd'is,  praedi  a  donné  naissance  à  praes  praedis,  mais 
d'autre  part  à  des  formes  comme  praeiiides  (C.  /.  L.,  I, 
200,  46,  47,  100). 

Devant  u,  on  a  *-f/raiiô  devenant  -griio  dans  congruo,  in- 
(jrao  (cf.  le  gr.  ypajw,  kr.iypxc^t  chez  Homère  3  ôo,  t  896, 
9  69  et  ingruo  chez  Virgile,  Aen.,  XII,  628  ;  Schulze,  A'.  Z., 
XXIX,  2^1)  et  pevit-ètre  *-euo  ou  *-a«o  (gr.  cvpr.  hxjz-r 
è'vOsç  Hésych.  et  lit.  auti  «  se  chausser»)  devenant  -iio  dans 
exiio,  indiio  (Job,  Le  Présent,  p.  2^8).  ^lais  on  a  ati  plus 
haut  (§§  76  et  254)  que  le  passage  de  voy-  +  «  à  «  simple 
devant  voyelle  sest  effectué  en  beaucoup  cFautres  positions. 

§  289.  —  Après  r.  il  y  a  absorption  dans  bârca  de  *6rt- 
rica  dérivé  de  hâris,  mot  égvptien  employé  par  Properce 
(E/.,  III,  2,  44);  /^/v/a.'f  deVânyo--?  (Osthofi;  P.  B.  IL, 
XIII,  409)  ;  iièrniis  de  *iièrino-  (cf.  àas'.vdç)  ;  /)or^o  de  *por- 
rego;  ergo  et  cargo  (Fest.,  p.  87)  de  *ê-rego,  *com-rego 
(selon  Giardi-Dupré,  B.  B.,  XXVI,  193).  Ii'irgâre  el pûrgâre 
sont  sortis  de  *iûrigâre,  pûrigâre;  on  trouve  encore  obiiiri- 
gandu/n  Çiiirigandum,  mss.)  chez  Plante,  Merc.,  119; 
expt'irigo,  Capt.,  620,  Mil.,  497;  perpûrigo,  Mil.,  774  (cf. 
Ritschl,  Opnsc.,\l,  426);  mais  c'est  que  l'intensité  initiale 
n'a  aucun  pouvoir  sur  une  brève  de  troisième  syllabe  quand 
la  seconde  voyelle  est  longue  ;  l'opposition  de  purgo,  expû- 
rigo  est  ainsi  très  caractéristique'.  Plaute  emploie  le  com- 
posé m///-/c;V/«,ç  «  tueur  de  rats  »  ÇEpid.,  333),  mais  ce  n'est 
qu'une    déformation  plaisante  d'après   cibicida,    lapicida  de 

1 .  On  pourrait  faire  valoir  toutefois  que  Tua  est  devenu  T,  en  regard  de 
aiio  devenant  au,  parce  qu'il  n'y  avait  pas  de  diphtongue  iu. 

2.  La  ÎOTme  pûrigo  donnée  par  deux  mss.  cliez  Varron,  B.  B.,  II,  4. 
i4,  serait  alors  analogique  des  composés. 
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Fadjectif  nmrcidiis  «  lent,  paresseux  )>  (cf.  skr.  milrkhàh 
«  sot  »,  gr.  [j,jp-/.oç;  Stolz,  Df'<?  lat.  Nominal-compos.,  p.  34). 
M.  Skntsch  ÇFschcj . ,  I,  /ii)  signale  le  mot  arpendia  comme 
représentant  aruipendia,  on  trouve  en  eflfet  aruipcndinm  : 
ayoX-'/o;;  Y£(0[;.£Tpr/.éç,  C.  G.  L.,  II,  23,  52,  mais  aruipcndinm 
est  certainement  une  forme  refaite  par  étymologie  populaire  ; 
le  mot  est  en  eiTet  d'origine  celtique  et  remonte  au  gaulois 
arapennis  (irl.  airchenn^  ;  cf.  W.  Stokes,  Urkeltischer  Spra- 
chschatz,  p.   17.  Vonv  ardus,  làrdum,  cf.  §§  217^291. 

Au  cas  de  la  sonante  r  se  rattachent  les  suffixes  en  -ro-  dont 
il  a  déjà  été  question  (§  269).  Comme  il  est  impossible  de 
déterminer  a  priori  s'il  s'agit  de  -ro-  ou  de  -ero-,  on  se  bor- 
nera à  indiquer  les  mots  pour  lesquels  les  deux  formes 
sont  attestées,  les  autres  n'ayant  aucune  valeur  probante. 
Asper  (de  *apo-  sphrros,  "^ap-sparos,  skr.  apasphûrah,  selon 
Osthoff,  /.  F.,  Yl,  16;  cf.  peut-être  prosper  de  *pro-sporo- 
ou- spâro,  V.  si.  sporn  «  riche  »,  skr.  sphirâh  «gras  »)  est  attesté 
sous  la  forme  aspris  au  datif  pluriel  chez  Virgile,  Aen.,  II, 
379  :  on  a  en  outre  les  composés  asprêdo,  asprëtuni  et  aspri- 
tudo.  Il  y  a  donc  eu  absorption  dans  une  partie  du  para- 
digme. Le  mot  auster,  gén.  austri,  bien  qu'aucune  forme 
en  -ero-  n'ait  subsisté,  semble  toutefois  remonter  à  *austero- 
(cf.  zd  usastairi-  «  oriental  »,  v.  h.  a.  ôstara  «  ostern  »,  ôslarâ  f. 
«  lumière  »  ;  Brugmann,  Grdr.,  II,  i85  Anm.).  On  a  intrà, 
intrô,  ultra,  ultra,  extra,  infrâ  malgré  interior,  ulterior, 
exlerior,  inferior,  dèlerior  ;  céleri  a  conservé  sa  voyelle,  sous 
l'influence  de  cas  comme  cêterum.  On  a  déjà  extrad  comme 
suprad,  C.  I.  L.,  I,  196,  mais  on  lit  inféra,  ib.,  I,  1166  et 
sapera,  ib.,  I,  loii;  Priscien  rapporte  (III,  p.  3o,  i  et 
55, 2 3  k.)  que 5«pera était  encore  employé  à  l'époque  de  Cicé- 
ron;  peut-être  Idiiovrae,  sùperà  "'"'  s'était-elle  conservée  plus 
longtemps  que  les  autres  ;  infera  ""'"  serait  dû  à  l'analogie  de 
sapera.  Frustra  et  con/ra sont  obscurs;  il  semble  que  la  quan- 
tité ancienne  soit  frustra,  contra  ;  l'a  qu'on  rencontre  dans 
la  suite  serait  analogique  de  extra,  infrâ  (cï.  Skutsch,  Fschfj., 
I,  8  n.).  Mais  il  est  possible  que  les   deux   quantités  soient 
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anciennes  ;  de  pareils  adverbes  peuvent  être  des  ablatifs  fémi- 
nins ou  des  pluriels  neutres  (v.  §  27^)  ;  on  attendrait 
donc  *friister à,  frustra,  *conterà,  contra;  il  y  a  eu  contami- 
nation des  deux  types.  Dans  ce  cas  supera  et  infera  pour- 
raient être  d'anciens  pluriels  neutres  régulièrement  conser- 
vés. Le  mot  liber  est  intéressant  ;  il  remonte  à  *ndhr, 
*ndhnos  (cf.  de  Saussure,  Mém.,  p.  220)  ;  il  faut  supposer 
que  Vr  a  été  étendu  à  tous  les  cas,  d'où  *ridhar,  *ildhrcs 
devenu  *ader,  *  libres  et  par  double  contamination  uber, 
nberis;  mais  le  nominatif  n'a  pas  seul  agi;  au  locatif  en 
effet  il  y  avait  un  edans  la  syllabe  prédésinentiellc  (^adhenï)  ; 
on  avait  donc  nom.  *rider,  gén.  *ilbris,  loc.  ^ûdcri  (cl". 
Osthoff,  M.  L.,  IV,  199  n.). 

§  290  .  —  Le  cas  de  la  sonante  /fournit  Texemple  de  iilna, 
àe*ô/enâ  (cf.  gr.  w/ivr;);  la  présence  ancienne  d'une  voyelle 
à  l'intérieur  est  attestée  parla  conservation  du  groupe  In,  car  In 
ancien  devient  //en latin (§  25o).  Le  nom  du  dieu  \\.z/.\ÔL-'.zt 
est  en  latin  Âescalâpins  ;  on  suppose  d'ordinaire  une  épentbèse 
(cf.  Jordan,  A>/7.  Beitr..  p.  26  et  Stolz,  /.  F.,  lY,  2^0),  mais 
l'épentlièse  est  dans  ce  cas  d'autant  plus  extraordinaire  que 
l'absorption  s'y  produit  généralement  ;  le  mot  vient  sans 
doute  d'un  dialecte  qui  pratiquait  l'épentlièse  ;  d'ailleurs  les 
noms  propres  grecs  sont  souvent  modilîés  contrairement  à 
toutes  les  lois  phonétiques.  Le  verbe  ex-anclare  emprunté  du 
grec  £;-av:}.£Tv  n'a  jamais  eu  d'épenthèse,  ainsi  que  l'atteste 
le  changement  de  i  en  c  devant  /;  et  le  verbe  côpulàre  a  le 
participe  côplâta  chez  Lucrèce,  M,  1086;  dans  côpulàre  Vu 
doit  être  analogique*. 

En  dehors  de  ces  mots,  le  cas  de  la  sonante  /  se  réduit 
aux  exemples  des  suffixes  en  -/-  :  ils  })résentent  la  même  am- 
biguïté que  les  suffixes  en  /■.  On  a  aemulus  (Thurneysen. 
K.  Z..  XXXII,  566),  amjulus.  ânulus  (Frôhde,  B.  /i.,  XVI, 
197),  prônnilus,  ràdula,  sûbula  (analogique,  carie  b  est  issu 
de  (///,  cf.    tch.  sidlo,    russ.   silo,  et  le  lat.   sudis  «lance», 

I.   Ou  lit  qua^'latur,  C.  1.  /,.,  \IV,  20  pour  roaguldlor. 
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Petr,  B.  B.,  XXII,  275),  tèmulus,  uâgulus,  iiinnulm  (cf. 
Stolz,  FesUjruss  ans  Innsbriick  an  die  Philologenversamnilung 
in  Wien.  iSgS).  Il  n'est  pas  possible  de  croire  à  une  épen- 
thèse  après  voyelle  longue,  car  précisément  il  n'y  a  aucune 
trace  d'un  pareil  phénomène  dans  les  mots  :  âla  (de  *ax-la, 
cl",  axilla;  Uhlenbeck,  Etym.  Wtb.  der  altind  Spr.,  p.  2); 
fihun  (de*f.x-lo?  J.  Schmidt,  Plaralbild.-p.  144;  cf.  Frôh- 
de,  B.  B.,  I,  2^9  et  XVI,  21 4);  milliis  (de  *nmxlo  et  non 
[xùyXo-q,  malgré  F rohde,  B.  B.,  XYI,  2i4;  cf.  Bartholomae, 
Wochenschrift  fiir  kl.  PhiloL,  n°  du  21  sept.  1898); /w/a 
«  pelle  »  (de  *past-lâ  ou  *pands-li,  cf.  pastinuni  et  peut-être 
V.  sl.parhati;  Frohde,  B.  B.,  XVI,  208)  ;  ralliun(àe*i^àd-lo-, 
cf.  ràdida)  ;  tâlam  (de  *tax-lo-,  cf.  taxillus)  ;  tëla  (de 
*tex-la),  têluni  (de  *tex-lo~  ou  *tên-slo-')  ;  tôles  (de  *lônslès  :  cf. 
tônsa,  fônsilla  et  v.  pruss.  teansis  «  timon»,  Osthoff,  /.  F., 
VIII,  39);  Ht'/u/?7  (de  *iiex-lo-,  cf.  ucxilliim  ;  toutefois  M.  van 
der  Vliet  explique  «t'/um  par  iièhôlo-m,  A.  L.  L.,  X,  16); 
uilis  (àe^iiix-lo,  cf.  v.  h.  a.  y/'c/w/a-,  ags.  ?('c/«5a/ «  échange, 
commerce  »,  Frohde,  /?.  B.,  XVI,  209). 

§  291.  —  Quelques  catégories  morphologiques  dont  les 
exemples  isolés  rentreraient  dans  les  listes  précédentes  peu- 
vent être  réunies  ici  ;  en  général,  elles  ne  présentent  pas 
d'absorption,  ni  de  syncope  :  des  pai'ticipes  comme  condî- 
tus,  redditiis,  addUiis,  crédUiis  ont  conservé  leur  voyelle, 
soit  sous  l'influence  des  cas  où  la  finale  était  brève,  soit  par 
3Lna\og'ie  :  pectiUis  de  pecto,  pinsitns  de  pinso  sont  certaine- 
ment de  création  récente,  puisqu'on  a  les  doublets  pexiis, 
pinsiis  (et  pistas^  ;  lanihiliis  de  lanibo  est  par  suite  naturelle- 
lement  suspect;  dêsitiis  â  été  expliqué  déjà  ci-dessus,  §  286, 
par  l'analogie.  C'est  d'une  façon  tout  à  fait  arbitraire  que 
M.  Ciardi-Dupré  (/.  c,  p.  2o4)  a  expliqué /brc/iw,  niixtiis, 
miilctus  et  tostus  par  *forgdos,  *niiksitos,  *mol(/ilos  et  *tor- 
sitos;  le  premier  (^a forctwn  pro  bono  dicebant  [antiqui]  », 
Paul.  Fest.,  78)  serait  de  la  même  racine  que  le  skr.  bar- 
hàyati  «  il  fortifie  »  dont  il  représenterait  le  verbal.  Mixtus 
et    tostus  seraient  respectivement  les  adjectifs  verbaux    des 
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verbes  sanskrits  ?neksayati  «  il  mêle  »  et  tarsayâli  «  il  fait  sé- 
cher ».  Tout  cela  est  possible,  mais  non  péremptoire  ;  en 
tout  cas,  si  quelques-unes  de  ces  étymologies  sont  exactes, 
elles  ne  peuvent  que  fournir  des  exemples  nouveaux  à  l'appui 
des  lois  de  syncope. 

Les  adjectifs  en  -do-  au  contraire  présentent  quelques  cas 
intéressants  de  syncope  et  d'absorption  :  tardas  remonte 
peut-être  à  targidus  par  l'intermédiaire  de  *tarfjdus  (cf.  sartuin , 
fartum  de  sarcîre,  favcïre);  targidus  serait  selon  M.  Oslhoff 
(J\l.  t.,  V,  io6)  la  métathèse  de  *tragido-s  et  appartien- 
drait à  la  racine  de  trahere  (cf.  (jeniia  trahere,  ire  tractim. 
tardipes,  tardigradus  et  la  phrase  de  Suétone  :  «  tardas  dici- 
tur  qui  trahit  tempus  »,  p.  298,  7,  Reifferscheid).  L'adjec- 
tif ^/vV/«  a'  est  attesté  sous  la  forme  arda,  C.  I.  L.,  I,  677, 
ardam  (Lucil.,  Sat..  XXYII,  /jo  M.);  chez  Plante  on  a 
ardas  (!»),  AuL,  297,  ârdos,  Pers.,  266,  indiqués  par  le 
mètre;  mais  àrid{o),  Rud.,  726,  àridî,  Rad.,  o-fi  el  àridîs, 
Rud.,  76A,  ces  deux  derniers  exemples  à  la  fin  du  vers. 
L'adjectif /oe^/H5  remonte  peut-être  à  *foiuido-,  de  la  même 
racine  que  fiuere  (Paul.  Fest.,  65,  19);  cf.  Solmsen,  Stud., 
p.  116.  Le  mot  lardum  «  lard  »  a  la  forme  làridum  chez 
Plante,  Capt.,  8A7,  908  et  Men.,  210;  pour  l'étymologie,  cf. 
OstholT,  P. B.D.,  XIII,  4o3.  Du  substantif  .s/>/^/i  «  rate  » 
emprunté  du  grec  on  suppose  qu'aurait  été  tiré  un  adjectif 
*splL'nido- qui  serait  devenu  *splêndas,  d'oii  splcndcre  et  splen- 
didas  (cf.  audère  de  *audas,  auidusy  L'adjectif /7f/«.s'  remonte 
kilaidus  (cf.  iUieo\  toutefois  J.  Schmidt,  Pkiralbild.,  p.  io!\, 
part  de  *ngiucdo-  et  suppose  que  iluidus  a  été  refait  sur  ûueo)\ 
on  a  encore  ûuidus  chez  Plante  (/•«(/.,  409,  etc.);  ûdus  est 
chez  Lucilius  (Jncert.,  172,  p.  i56  M.)  et  C.  /.  L.,  I,  677. 
Mais  la  plupart  des  adjectifs  en  -idas  ont  conservé  leur  /  après 
syllabe  longue  (aemidas,  cf.  OstholT,  M.  U.,  I\ ,  346  n.  ',JÎ(i- 
uidas ,  Jlaccidas ,  flôridas ,  pi'itidas,  sqaâlidas,  etc.). 

Il  n'y  a  cju'à  signaler  pour  mémoire  les  nombreux  verbes 
composés  en  -eràre  (jnâceràre,  fênerâre.  fnncrârc,  tempe- 
râre,   ualnerâre,  etc.),  en  -itàrc  (clâmitâre,  restiiàre,  etc.), 
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en  -inair,  -nu'nâir.  -ciiiàri  Çcârinâre,  farcinârc,  niminâre 
etc.),  en  -idàve,  -ilarc  {jiibilâre,  iiâpalâre,  elc),  en  -tnrjrc 
{pârtiinre ,  etc.),  où  il  ne  s'est  jamais  prodnit  d'absorption. 
Le  fait  tient  à  la  date  récente  à  laqnelle  la  plnpart  d'entre  eux 
ont  été  formés,  et  à  l'infliicnce  analogique  des  mots  dont  ils 
sont  tirés. 

§  292.  —  Dans  tous  les  mots  qui  viennent  d'être  exami- 
nés on  avait  une  voyelle  brève  enfermée  entre  deux  syllabes 
longues  ;  les  cas  comme  ardus,  ildus  remontent  à  une 
ancienne  flexion  âridus,  ârdî,  etc.  Il  y  a  lieu  d'examiner 
maintenant  le  sort  d'une  voyelle  brève  en  seconde  syllabe, 
précédée  d'une  syllabe  initiale  longue  et  suivie  d'une  ou 
plusieurs  syllabes  brèves. 

En  pareil  cas,  la  syncope  n'est  pas  sûre. 

aestiimare  a  été  expliqué  par  *aizdi-tiimàre  (Bartbolomae, 
B.  B..  XII,  91  n.);  mais  M.  Ublenbeck  rapproche  avec  plus 
de  vraisemblance  le  mot  du  gol.  aistan  «  redouter  »  et  par 
suite  du  skr.  Ute  «  il  honore  »  ÇEtym.  Wtb.  d.  altind.  Spr., 
p.  26).  arcubii  est  glosé  par  Festus  qui  excubabant  in  arce 
(Paul.  Fest.,  p.  19,  10  Th.);  M.  Stolz  a  recueilli  cette  éty- 
mologie  du  grammairien  latin  et  suppose  la  chute  d'une 
syllabe  intérieure:  *arci-cubii  (Die lat.  Nominalcomp . ,  p.  35). 
En  tout  cas,  ce  pourrait  être  simplement  un  fait  d'haplologie. 
Mais  l'étymologie  elle-même  est  suspecte;  il  vaut  mieux  sup- 
poser avec  M.  Doderlein  (Lat.  Syn.,  II,  162)  que  le  mot 
est  composé  du  préverbe  ar-  pour  ad-  et  d'un  nom  apparenté 
à  cubàre,  soit  «  ceux  qui  couchent  auprès,  les  gardes  ». 

L'adjectif  dexter  est  généralement  donné  comme  issu  de 
*dexiteros  à  cause  de  la  forme  grecque  cs^i-epsc  (cf.  Som- 
mer, /.  F.,  XI,  2,  et  Ciardi-Dupré,  B.  B.,  XXYI,  210). 
Ce  serait  un  cas  de  syncope  tout  à  fait  isolé.  Le  mot  serait 
probant  s'il  n'était  par  ailleurs  suspect  d'analogie,  les  mots 
aller,  minister,  magister,  et  surtout  sinister  n'ayant  pas  de 
voyelle  devant  le  suffixe. 

Iiospes  est  expliqué  d'ordinaire  par  *liosli-pntis  (Stolz, 
//.  G.,  p.  98);  mais  M.  O.  Richter  {K  Z.,  XXXVI,  117) 
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a  donné  une  meilleure  étymologie  du  mot  en  le  rapprochant 
du  grec  oiz-irr,:,  v.  tch.  hospota;  hospes,  hospitis,  avec  son 
féminin  hospita  (Neue,  I,  600),  sortirait  de  *ffl^spotà  et 
devrait  son  h  initial  à  Tinfluence  de  hostis.  M.  Ciardi-Dupré 
(B.  B.,  XXVI,  210)  explique  sospes  par  *sosti-poti's,  *suesti- 
potis  (skr.  svastiJj);  ce  qui  est  tout  gratuit. 

Marpor  n'est  pas  nécessairement  pour  *Marco-pouro-  ;  il 
existe  en  effet  un  nom  propre  Marcipor,  donné  par  Priscien 
(II,  236,  12  K.)  dans  une  liste  de  noms  propres  latins  en 
-por,  dont  il  est  dit  qu'ils  sont  dérivés  de  puer  bien  qu'ils 
aient  le  génitif  en  -oris.  Quintilien  (I,  4,  26)  et  Pline  (//.  A'., 
33,  I,  6,  26)  citent  de  même  le  nom  Marcipor.  Dès  lors 
Marpor  pourrait  contenir  le  nom  propre  Marins  (cf.  Caipor, 
Lucipor,  Publipor,  Qiiintipor^  et  serait  j)ouv  *Maripor;  il  est 
vrai  que  Marins  n'est  pas  un  prénom.  Quindecim  est  peut- 
être  un  ancien  *fjiiin(qiie)decim  (Stolz,  H.  G.,  p.  98),  mais 
moins  par  un  fait  de  syncope  que  par  un  phénomène  ana- 
logue à  celui  qui  a  transformé  siebenzehn  en  siehzehn  et  *aime- 
ravons  en  aimerons.  Toutefois  cf.  ilndecim  de*ûnodecim. 

Le  préfixe  indo-européen  *inbhi  (skr.  abhi-,  gr.  x[j.d,  v. 
h.  a.  iimbi^  apparaît  sous  la  forme  ain-  (a/î-)  dans  une  série 
de  mots,  que  donne  M.  Ciardi-Dupré  (/.  c.,  p.  2o5).  Ce  sont  : 
ancaesus  («  Ancaesa  dicta  sunt  ab  anliquis  uasa  quae  caelala 
appellamus,  quod  circumcaedendo  talia  liunt  »,  Paul.  Fest., 
lô,  10)  ;  anceps;  ancilia  (cf.  Varron,  L.  L.,  YII,  43)  ;  ancidus 
(=gv.  à;j.ç-:^:Asc  ;  cf.  Osthoff,  B.B.,  XV,  3 16);  amfàriam 
(«  pro  ami)âbus  parlibus  »  Corp.  Gloss.  Lai.,  V,  339,  ^^)  ' 
amf raclas,  amfraclarius,  amfrafjôsus:  amjlexus;  ampleclor  ; 
ampendices  («  dicebantur  ab  antiquis  quod  circumpendercnl  » , 
P.  Fest,  16);  ampsanclus  («  loci  ampsancli,  id  est  ab  omni 
parte sancti  »  Seru.  ad  Ic/i.,  VII,  565);  anquîrôQ)^\  ainserjes 
(^a  amsegeles  dicuntur  quorum  ager  uiam  tangit  »,  P.  Fesl., 
16);  amsedens  («  amsedenles  :  circumsedentes  »,  Placidus, 
cf.  Corp,  Gloss.  Lai.,  VI,  98)  ;  amplermini  («  qui  circa  ter- 
mines prouinciae  mancnt  »,  P.  Fest.,  i3);  ampiilo.  On  a 
réuni  indistinctement  dans  cette  liste  les  mots  dans  lesquels 
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le  préverbe  était  suivi  crune  s\llabe  longue  et  ceux  oii  il  était 
suivi  d'une  syllabe  brève  ;  si  le  préverbe  ambi  a  réellement  subi 
une  syncope  dans  le  premier  cas,  il  a  pu  être  transporté 
analogiquement  dans  les  mots  du  second  type.  Mais  la  syn- 
cope elle-même  n'est  pas  sûre;  en  latin,  la  plupart  des  pré- 
verbes ont  perdu  leur  voyelle  finale  :  tel  est  le  cas  de  ab  (*a/)o), 
ob  (*opi),  siib  (*ksupo),  etc.  (Giardi-Dupré,  /.  r.,  p.  210). 
Ambi  aurait  donc  pu  devenir  régulièrement  amb,  d'où  am 
et  an  suivant  la  consonne  initiale  suivante. 

§  293.  —  Dans  les  cas  d'absorption,  il  faut  ranger  nilncii- 
pâre  dér'né  de  *nHncupiis,  *nôrni-capus  (Stolz,  H.  G.,  p.  98), 
prandium,  que  M.  Hirt  (.46/a«^,.  p.  83)  explique  par  *prâm- 
edioni  «  repas  du  matin  »,  princeps  de  *pnino-caiJ-s  ;  sinci- 
put  de  *sèmicaput  ou  *swïno-capiit  (Wackernagel,  ap.  Nie- 
dermann,  E  und  /,  p.  3i)  et  l'indecim  cité  plus  haut(§  292). 

Le  cas  de  la  sonante  a,  toujours  à  part,  offre  praes,  praedis 
pour  *praeiias,  *praeuàdls  ;  dis  d'itls  pour  *  dînes,  dîuUU  ;  on 
a  de  même  dîtior  et  dluitior,  djtisslnms  et  dluitissinms.  Ce 
fait  peut  s'expliquer  soit  par  l'influence  des  cas  où  la  seconde 
syllabe  brève  était  enfermée  entre  deux  longues,  soit  par  la 
chute  du  II  entre  voyelles  semblables  (^diuitis  devenant  *dîi- 
//.s',  *praeaedis  devenant  *praeedis^.  En  tout  cas,  ces  mots  sont 
ambigus.  En  revanche,  on  a  imufrà<jiis  pour  *nâiiifrâ(jas  et 
naiifrâ(jinm,  nâustibulum;  limita  n'est  pas  issu  de  nâuita; 
cette  dernière  forme,  comme  on  l'a  déjà  dit  (§  67)  est  au  con- 
traire sortie  par  analogie  de  naiita  =  gv.  vxj-r,;-  Sur  màlo 
de  *mâaolo  (P),  voir  §  279. 

i:^  29/1.  —  La  sonante  /■  fournit  quelques  exemples:  fisurpo, 
*ûsuràpo,  *ilsrpo  ;  le  timbre  11  s'est  conservé  par  analogie.  Il 
n'est  pas  nécessaire  de  partir  de  *ûsûràpo  comme  le  fait 
M.  Stolz  (//.  G.,  p.  99);  aUerutra  devenu  altertra  (Paul. 
Fest.,  6  Th.);  nocturnus  =rj7.i:zp'^Kç,  avec  u  analogique  de 
diurnus,  diu,  noctu  (cf.  Sommer,  /.  F.,  XI,  70).  Le  mot 
iûrcjium  sort  de  *inrigiiini  (cî.  prôdi<jium  qui  a  conservé  son 
/).  Les  composés  de  rëgo  et  de  ràpio  présentent  fréquemment 
l'absorption,  et  cela  jusqu'à  l'époque  romane  inclusivement 
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(cf.  §  68).  On  a  surpw't  (Plaut.,  Capt.,  8,  760,  etc.).  siir- 
pile  (Hor.,  Sat.,  II,  3,  283),  surpere  (Lucr.,  II,  ?>i'a)\ 
Martial  (XII,  29,  10-12)  dit  encore  surpuit.  Peut-être  faut-il 
lire  êrpe  pour  êripe,  Stich.,  718  (Skutsch,  Fschg.,  I,  46  n.), 
ce  qui  suppose  un  verbe  *êrpio.  La  langue  classique  a  con- 
servé surgo,  porgo,  mais  surrigo.  porrigo  existent  chez 
Plante  (par  ex.  porrige,  Merc,  883);  ainsi  à  l'époque  de 
Plante  l'analogie  n'avait  pas  entièrement  supprimé  les  formes 
pleines.  Au  participe,  Festus  (p.  422  Th.)  signale  sortiis 
employé  au  lieu  de  siirrectm  par  Livius  Andronicus. 

Deux  formes  très  embarrassantes  sont  cèdre  pour  caedere, 
C.  I.  L..  XI,  4766  (inscr.  de  Spolète)  et  ifigra  pour  iûgeva, 
C.  I.  L.,  I,  200,  i4  25  (Lex  Agr.);  la  voyelle  finale  étant 
brève,  l'absorption  n'aurait  pas  dû  se  produire;  on  peut  sup- 
poser une  influence  dialectale  dans  la  première  forme,  mais 
difficilement  dans  la  seconde.  En  tout  cas  ces  exceptions  sont 
isolées. 

On  a  déjà  remarqué  plus  haut  (§278)  que  l'absorption  ne 
parait  pas  se  produire  dans  le  suffixe  -er-  devant  i  en  hiatus 
{màteries,  dêterior,  posterior;  de  même  màceria,  congeries, 
etc.,  etc.)  On  peut  douter  s'il  s'agit  d'une  loi  phonétique, 
qui  pourrait  d'ailleurs  ne  pas  être  fort  ancienne,  ou  de 
l'influence  analogique  d'un  certain  nombre  de  mots  (de 
thèmes  en  -er  par  exemple).  La  sonante  /  ne  fournit  pas 
d'exemple  :  sûblica  (à  côté  de  sCibula)  ne  présente  pas 
d'absorption;  le  mot  sort  de*siidli-l{ca  ;  dans  snhiila  on  a  l'in- 
fluence du  suflixe  -iilâ-.  Il  n'y  a  qu'à  signaler  disciplina,  ex- 
teinplô  que  l'on  trouve  écrits  à  l'époque  ancienne  discipuljna, 
exteinpulo  (cf.  le  Wlh.  de  Georges):  extempido conixeni  sans 
doute  un  u  analogique  du  suffixe  -ido-  (cï.simpidutn,  5;  268); 
dans  disciplina,  l'absorption  a  pu  se  produire  à  inic  date 
récente  par  analogie  de  figllniis. 

^  290.  —  On  a  ainsi  à  peu  près  épuisé  les  catégories  prin- 
cipales oïl  les  phénomènes  de  syncope  et  d'absorption  se  sont 
produits  :  on  n'a  retenu  ici  que  les  principaux  faits,  que  ceux 
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du  moins  qui  ont  quelque  valeur  probante.  L'étude  des 
manuscrits  et  des  inscriptions  fournirait  une  masse  d'autres 
exemples,  toujours  suspects  d'être  dus  à  diverses  influences. 

Il  est  possible  maintenant  de  dégager  les  caractères  géné- 
l'aux  des  phénomènes  en  question. 

La  syncope  est  infiniment  plus  rare  que  l'absorption  et 
dans  le  cas  même  d'absorption,  certaines  sonantes  comme  Vu 
absorbent  beaucoup  plus  aisément  que  d'autres. 

La  syncope  se  produit  dans  un  cas  bien  défini,  lorsque 
la  voyelle  brève  de  seconde  syllabe  se  trouve,  au  point  de  vue 
de  l'accent  comme  au  point  de  vue  de  la  quantité,  dans  une 
position  critique,  entre  deux  temps  forts  par  exemple  ■fi'J'j(0' 
dùria.  Dans  les  autres  cas,  elle  est  attestée  par  un  bon 
nombre  d'exemples  ;  mais  l'analogie  en  a  supprimé  beau- 
coup d'autres. 

L'influence  de  la  quantité  delà  syllabe  suivante  se  dénonce 
dans  plusieurs  exemples  fort  clairs  tant  de  syncope  que 
d'absorption  :  il  suffit  de  rappeler  l'opposition  de  posilus 
praeslô,  iialidus  iialdê,  anilis  aiitae,  aiiidus  aiidêre,  iiiOlus 
imltàre,  etc.,  le  consonantisme  de  utérus,  le  vocalisme  de 
humérus,  mimerus.  La  loi  des  deux  mores  trouve  par  là  une 
confirmation  éclatante,  mais  on  sait  par  ailleurs  qu'elle  ne 
suflit  pas  à  rendre  compte  de  tous  les  phénomènes.  D'autre 
part,  l'influence  de  la  quantité  de  l'initiale  est  indéniable, 
et  se  conçoit  aisément  si  l'on  songe  qu'au  point  de  vue  de 
l'intensité,  une  initiale  brève  et  une  initiale  longue  déter- 
minaient un  rythme  tout  difl^érent. 
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Conditions  du  développement  de  nouvelles  sonantes,  §^  296-299  : 
rapport  des  sonantes  entre  elles,  §  297,  exclusion  des  syllabes  initiales, 
«;  i»g8,  des  syllabes  contenant  une  voyelle  longue,  §299.  Exemples  de 
la  loi,  §§  3oo-327  :  sonante  n.  §  3oo,  sonante  r,  §^  3oi-3o5,  sonante 
/,  >5,^  3o(i-3o7,  sonante/,  §  3o8,  sonante  u,  §.§  Sog-Sa'i,  digression  sur 
l'histoire  des  gutturales  sourdes  latines,  §!^  3io-3i9,  conclusions,  §  320, 
remarques  accessoires,  §  32 1,  application  au  cas  de  la  sonante  u, 
Ji;^  322-323,  cas  des  gutturales  sonores,  §  324  ;  étude  du  cas  où  les  so- 
nantes i  et  u  suivent  la  voyelle,  §§  320-326  ;  conclusions  générales, 
§327. 

§  296.  —  A  la  question  de  l'absorption  se  rattache  très 
étroitement  celle  des  sonantes  voyelles  développées  sur  le  sol 
latin.  Ce  sont  elles  qui  attestent  le  plus  nettement  Texacti- 
tude  des  hypothèses  exposées  plus  haut  et  qui  permettent 
de  rattacher  aux  sonantes  /et  u  les  phonèmes  r.  /,  n,  m.  Il 
s'en  faut  cependant  de  beaucoup  que  les  faits  soient  d'une 
clarté  parfaite  ;  ici  comme  sur  tous  les  points  de  la  phoné- 
tique latine  l'analogie  a  joué  un  rôle  important  et  l'on  doit 
se  résoudre  à  reconstituer  par  la  pensée  un  état  ancien  dont 
la  langue  n'offre  plus  que  des  débris  épars. 

§  297.  —  Il  importe  de  préciser  maintenant  davantage 
le  rapport  des  différents  phonèmes  qui  ont  été  réunis  phis 
haut  sous  le  nom  de  sonantes,  si  l'on  ne  veut  pas  être  dupe 
d'une  illusion  théorique.  En  principe,  il  n'y  a  pas  de  doute 
que  les  liquides  et  les  nasales  n'aient,  à  une  certaine  époque 
de  la  vie  individuelle  du  latin,  joué  phonétiquement  le  même 
rôle  que  les  deux  voyelles  i  et  u  ;  on  a  donné  plus  haut  de 
ce  fait  des  preuves  suffisantes,  et  la  comparaison  du  système 
sonantique    indo-européen,    tel  qu'il  est  étabU  par  l'accord 
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des  diverses  langues,  permet  de  conclure  que  le  latin  a  repris 
pour  son  compte  un  principe  ibndaraenlal  ancien.  Mais  l'ap- 
plication de  ce  principe  a  été  de  courte  durée,  et  les  six 
phonèmes  qui  sont  réunis  ici  sous  le  nom  de  sonantes  se  dis- 
tinguent les  uns  des  autres  d'une  façon  très  notable,  si  on 
les  considère  à  un  certain  point  de  vue.  De  tous,  c'est  la 
consonne  m  qui  jouit  le  moins  de  la  valeur  sonantique  ;  à 
peu  près  rebelle  à  l'absorption,  elle  ne  semble  en  outre  avoir 
dans  aucun  cas  joué  le  rôle  de  voyelle  ;  cela  ne  tient  pas 
seulement  à  ce  que  les  circonstances  ne  lui  ont  pas  été  favo- 
rables, et  le  manque  d'exemples  clairs  n'est  pas  une  excuse 
suffisante.  Si  donc  Vm  a  été  rangée  parmi  les  sonantes,  c'est 
surtout  parce  qu'il  est  impossible  de  la  séparer  phonétique- 
ment de  la  nasale  n,  qui  joue  ce  rôle  en  latin  d'une  façon 
bien  nette.  L'n  en  effet  produit  l'absorption  ;  elle  n'est 
voyelle  que  dans  un  seul  exemple,  il  est  vrai,  mais  absolu- 
ment clair,  et  par  là  même  très  précieux  (§  3oo).  Quant 
aux  deux  liquides  r  et  /  leur  valeur  sonantique  est  établie 
par  un  nombre  considérable  d'exemples,  dont  la  précision  ne 
laisse  rien  à  désirer.  Dans  le  cas  spécial  dont  il  est  ques- 
tion ici,  ces  deux  phonèmes  fournissent  les  éclaircissements 
les  plus  nets.  Le  cas  de  /  et  de  ii  est  plus  compliqué  ;  dans 
quelques  exemples,  ils  possèdent  très  nettement  la  valeur 
sonantique  et  sont  directement  comparables  à  /■  et  à  /;  mais, 
dès  l'époque  la  plus  ancienne,  il  est  visible  qu'ils  tendent  à 
jouer  uniquement  le  rôle  de  voyelle,  et  même  dans  un  cas 
spécial  ils  se  distinguent  tout  à  fait  des  autres  sonantes  (§  SaS). 

Ceci  posé,  on  peut  établir  la  loi  suivante  :  lorsqu'une 
sonante  et  une  voyelle  sont  enfermées  en  syllabe  intérieure 
entre  deux  consonnes,  la  voyelle  est  absorbée  par  la  sonante'. 

§  298.  —  Avant  d'examiner  en  détail  les  exemples  de 
cette  loi,  il  y  a  deux  questions  accessoires  à  régler  : 

I.  Cette  loi  n'est  jjas  particulière  au  latin;  le  celtique,  entre  autres 
langues,  en  fournirait  de  nombreux  exemples  (cf.  irl.  atberthe,  «  il  a  été 
dit  »,  de  *at-brithe  ;  iinmannus,  «  péché  »,  de  *imm-romus  ;  accal- 
dam,  «  discours»,  de  *aggladaiu  dérivé  de  adgladur  «  je  parle  »,  etc.). 
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1°  La  loi  est  strictement  limitée  au  cas  des  syllabes  inté- 
rieures. 

Cela  est  prouvé  par  dinnombrables  exemples  :  qu  il  suflise 
de  citer,  pour  le  cas  de  la  sonante  /•,  le  plus  clair  :  crêper, 
crùmena,  frëmo,  frëtum,  frêquens,  fràgilis,  frïco,  (jràdior. 
(jrèiniiim,  prèmo,  prètium,  trlbuo,  etc.,  tous  mots  dans  les- 
quels le  groupe  sonante -\- voyelle  est  resté  intact.  Pour  les 
mots  cerno,  certas,  tergo,  tertus,  Texception  n'est  qu'appa- 
rente; ainsi  que  Fa  supposé  très  vraisemblablement  M.  Osthofl' 
{M.  L.,  IV,  I  et  ss.),  il  s'agit  de  mots  simples  refaits  sur 
leurs  composés  ;  cerno  sort  de  *crino  d'après  con-,  dis-,  ex-, 
se-cerno  ;  tergo  sort  de  *trifjo  d'après  abs-,  de-,  ex-tergo  ;  de 
même  en  ce  qui  concerne  les  participes  certiis  et  tertus  '. 
L'hypotbèse  de  M.  Osthoff  semble  contredite  par  le  substan- 
tif testis,  dont  le  dérivé  testamentum  est  attesté  en  osque  à 
l'ablatif  sous  la  forme  tristaamentud.  Selon  M.  Henny- 
(Biillet.  Soc.  Linfj.,  Yîl,  ciij,  1891),  testis  sortirait  de 
*tristis  et  contiendrait  une  forme  du  nom  de  nombre  trois, 
soit  un  «  tiers  »  dans  le  sens  de  «  témoin^  ».  Mais  cette 
ingénieuse  étymologie  peut  s'accorder  avec  la  loi  en  question. 
M.  Osthoff,  que  l'opposition  de  l'osque  et  du  latin  avait  déjà 
frappé,  expliquait  testis  et  testamentum  comme  analogiques 
de  con-,  de-,  ob-testor  où  le  groupe  tri-  étant  intérieur  devait 
nécessairement  aboutir  à  ter-.  C'est  peut-être  donner  trop 
d'importance  à  l'analogie  ;  aussi  bien,  l'explication  corres- 
pondante de  ter-  (d'où  terni  et  tertius)  par  la  forme  atone 
1er  dans  une  locution  telle  que  bis  aut  ter  au  lieu  de  *tris, 
paraît  tout  à  fait  inutile.  Le  nom  de  nombre  trois  en  indo- 
européen subit  diverses  alternances,  et  son  thème  n'est  pas 
fixé  à  la  forme  ^n-  ou  tre-;  c'est  ainsi  qu'on  a  skr.  trtiyah,  lit. 
tréczas,  grec  -zi-::  et  éolien  -.ip-.z;  auquel  répond  exactement 


1.  tertus  est  la  forme  ancienne  ;  on  l'a  refaite  plus  tard  en  te/sus. 
Pour  le  verbe  tero,  voir  au  §  3oi. 

2.  La  même  élvmologie  a  été  proposée  peu  après  par  M.  Skutsch  (5. 
\/i.  Mil.  100).-  à  fpii  rlle  est  depuis  généralement  attribuée  (cf.  encore 
Clardi.Uiipré.  fJ.  B..  \XVI,   189;. 
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pour  le  vocalisme  le  la  lin  tertins  (HofTmann,  Griech.  Dia- 
lekt.,  II,  3 10).  Il  est  permis  de  croire  que  l'osque  et  le  latin 
ont  formé  le  nom  du  témoin  avec  deux  thèmes  différents, 
tous  deux  de  date  indo-eurojiéenne. 

C'est  à  M.  Osthoff  (M.  U.,  IV,  48)  qu'est  dû  le  rappro- 
chement de  farcio  et  du  grec  cppajje'.v  «  presser  »  d'oii 
«  boucher  »  (cf.  les  locutions  homériques  çpâ^avxsç  côpu 
So'jpi,  aay.c^  aay,s'.,  N,  1 3o et  œpâ^av-î^  xi  y-P?^?  Hérodote,  I\, 
6i).  Sémantiquement  il  est  irréprochable  et  pour  la  forme  il 
n'y  aurait  rien  à  reprendre  si  la  métathèse  *fracio  farcio 
pouvait  s'expliquer.  Peut-être  faut-il  partir  de  *frcio  ;  ce 
serait  un  cas  comparable  à  celui  de  pars,  partit^;  oii  ar  re- 
présente r  (cf.  Brugmann,  G/y/.,  I,   4 7 7). 

§  299.  —  2**  La  loi  ne  s'applique  qu'aux  voyelles  brèves. 
La  seule  exception  apparente  est  fournie  par  les  deux  verbes 
cerno  et  tergo  auxquels  on  compare  xp/vw  et  Tp/6w  ;  en  fait, 
on  ne  pourrait  justifier  l'abrègement  de  /  en  pareille  position. 
Mais  le  grec  y.plvw  sort  de  xp'.vjw  puisqu'on  a  en  éolien 
•/p(vva)  et  le  parfait  y.É/,pka  aussi  bien  que  le  verbal  /.p/xôç  ont 
Yï  bref.  On  peut  donc  partir  de  *crlnô  pour  expliquer  cernô 
qui  serait  dû  à  l'influence  des  composés.  Le  substantif  cr[/ne/z 
équivaut  SL*kreimn  (cf.  crihriim  de  *kreidhro-;  irl.  criaihar^. 
Il  est  donc  inutile  de  supposer  avec  M.  l^er  Persson  (  TVarre/- 
erw.,  p.  107)  que  la  forme  normale  de  la  racine  ait  été  */»r/'- 
(comme  *5'|»er- dans  sperno),  et  que  le  grec  contienne  la  forme 
faible  suivie  d'un  déterminant  -/.  En  revanche,  il  est  vrai- 
semblable que  Tpfoo)  et  tergo  contiennent  une  racine  *ter3- 
élargie  dans  les  deux  langues,  mais  d'une  façon  différente 
{ib.,  p.   io4)-  Les  deux  formes  ne  se  recouvrent  pas. 

§  3oo.  —  Voici  maintenant  les  exemples  de  la  loi  en 
question,  classés  d'après  la  sonante. 

Sortante  m.  Aucun  exemple  sûr  :  le  changement  de  damno 
en  {coii)-demno  ou  (con)-dumno  Çcondumnari  C  I.  L.,  I, 
197)  peut  être  le  résultat  d'une  simple  apophonie  (cf.  le 
chap.  vu)  et  il  est  gratuit  de  supposer  un  intermédiaire 
*-dmnô. 

Vendryes,  17 
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Sonante  n.  Ce  cas  fournit  un  bel  exemple,  celui  des  noms 
de  dizaines  à  partir  de  vingt.  La  forme  indo-européenne 
*wl-kmti  ne  suffit  pas  à  expliquer  uiginfi.  Ainsi  que  Ta  indiqué 
M.  Meillet  (/?ei'.  Bourcjuignonne,  iSgô.  p.  226)  il  faut  sup- 
poser que  Vm  après  sa  résolution  en  am,  d'où  dix  devant  le  /, 
a  de  nouveau  été  vocalisé  en  n  à  l'époque  italique  ;  il  y  a  eu 
un  intermédiaire  *uîknti  (avec  y  gutturale)  qui  seul  peut 
expliquer  le  changement  de  A-  en  g  et  l'existence  de  i  devant  n 
(cf.  longinquos,  avec  un  suffixe  -nk'^'o-  qui  se  retrouve  dans 
le  grec  r.oo-x-6-:,  TY;XeB-a-2-ç). 

Le  cas  de  uiginti  n'est  certainement  pas  isolé  ;  et  cet 
exemple  si  net  autorise  à  supposer  que  la  sonante  a  pris  la 
valeur  vocalique  en  pareille  condition  dans  d'autres  exemples 
plus  obscurs.  Partout  où  en  syllabe  intérieure  la  nasale  n  est 
suivie  d'une  autre  consonne  et  précédée  d'une  voyelle,  on 
peut  croire  que  cette  voyelle  est  le  résultat  d'une  évolution 
secondaire  de  la  sonante  :  pango  aurait  abouti  à  -pingo  par 
l'intermédiaire  de  -pngo,  et  scanda  a  -scendo  par  l'intermé- 
diaire de  -scndo.  Théoriquement  en  effet,  le  cas  de  ces  mots, 
ainsi  que  le  prouve  l'exemple  de  uiginti,  est  tout  à  fait  diffé- 
rent de  celui  defacio.  efjlcio.  Mais  en  pratique,  les  deux  cas 
peuvent  être  considérés  comme  semblables  ;  ce  qui  com- 
plicpie  d'ailleurs  la  question,  c'est  que  devant  n  en  syllabe 
intérieure,  on  ne  trouve  pas  seulement  e  ou  /.  mais  parfois 
Il  (issu  de  o).  L'étude  de  ces  divers  traitements  rentre  donc 
plutôt  dans  le  chapitre  de  Tapophonie. 

§  3oi.  —  Sonante  r. 

Le  cas  de  la  sonante  r  est  de  beaucoup  le  plus  net  ;  c'est 
celui  qui  est  illustré  par  le  plus  grand  nombre  d'exemples. 
Le  groupe  voy.-\-r  ou  r-\-voY.  aboutit  à  r,  qui  évolue 
ensuite  en  er,  s'opposant  ainsi  à  l'ancien  r  devenu  or. 

On  a  donc  : 

accrbiis  de  ^ahroblios  ou  *(dn\'>dhos^ . 

I.  Dans  ces  formes  restituées  et  dans  les  suivantes,  on  a  employé  l'a 
pour  éviter   de    préciser  le   timbre   de  la  voyelle  primitive  là  où  il  est 
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alterplex  de  *altrd-plex. 

aller  nus  de  *allrd-nos. 

Alermis  «  nom  de  fleuve  »  de  ^Atronos  (Stolz. ,  //.  G. ,  /^So), 

externiisde  *extr-no-Q)  et  tous  les  mots  de  ce  type  :  infev-, 
inler-,  saper-nus. 

hesternus,\)eu[-èlrede*hestr-no.  *heslro-no;  cf.  got.  gislra- 
dagis. 

hîbernus,  de*hjsrDnos  par  rinlermédiaire  de  *hibrinos  (Ha- 
vet,  M.  S.  L.,  III,  416)  ou  bien  de  *hîmrinos  qui  serait  avec 
yB'.\).Bpi'/6ç  dans  le  même  rapport  que  ixzTr,i}.Sp'.v6:.  avec  -^[xsp'.vo; 
(Ostlioff,  M.  U.,  V,  88);  cf.  Solmsen,  A".  Z.\  XXXIV,  82. 

llbertas  de  *ltbro-lds. 

màterlera  de  *mâlrdterâ  (Delbriick,  Indorjcrmanische  Ver- 
wandtschaftsnamen,  m). 

palernus  de  *patrd-nos  (de  même  màternus  et  f râler  nus') . 

puerpera  de  *poivero-parâ. 

sacerdos  de  *sacro-dôs. 

uespertîlio  de  *uespro-ptîlion  (cf.  gr.  zxiXcv  «  aile  »  Kret- 
schmer,  A,  Z.,  XXXI,  li2^)  ou  bien  de  *uespro-(jtul-lio 
(cf.  skr.  Ja^rt,  même  sens,  Niedermann,  B.  B.,  XXV,  29/i). 

Il  faut  ajouter  à  cette  liste  cerno,  lergo  et  leurs  participes 
certus  et  lertiis,  s'ils  sortent  bien  de  *cnno  *trîgo,  etc.,  sous 
rinfluence  de  leurs  composés  (mais  voir  au  §  299  sur  lergô 
la  séduisante  hypothèse  de  M.  Per  Persson  qui  dispense  de 
cette  explication).  Le  verbe  terô  est  peut-être  dans  le  même 
cas.  A  cause  du  parfait  Irîuî,  M.  Stolz  ÇLalein.  Gramm., 
2*  éd.,  p.  280)  supposait  jadis  que  le  présent  avait  dû  être 
anciennement  */rw  (on  a  bien  un  comjyosé  contrîre,  mais 
c'est  une  formation  populaire  et  de  basse  époque,  Thielmann, 
A.  L.  L.,  III,  542).  M.  Job  (Le  Présent,  p.  187)  admet 
l'explication  de  M.  Stolz  et  suppose  que  la  forme  terô  pour 
*triô  est  due  à  l'influence  des  composés.  Mais  il  peut  sub- 
sister des  doutes  sur  la  régularité  du  changement  phoné- 
tique de  -trio  en  -terô,  car  le  passage  de  ri  h  r  n'est  attesté  à 
l'intérieur  d'une  façon  sûre  qu'en  syllabe  fermée  (c'est-à-dire 
devant  consonne).  D'ailleurs  M.  Stolz  dans  son  Hist.  Gramm., 
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p.  i58,  donne  terô  tr-JuI  comme  un  exemple  d'alternance 
Yocalicfue  (ablaut)  :  ce  n'est  pas  le  seul  cas  où  en  latin  le  pré- 
sent et  le  parfait  seraient  formés  de  deux  thèmes  différents  ; 
tero  est  un  présent  thématicpje  de  la  racine  *tet'j-  (cf.  \sl. 
tira);  dans  trîiil  il  y  a  un  élargissement. 

§  3o2.  —  Il  serait  facile  d'allonger  la  liste  précédente  si 
Ton  voulait  donner  comme  exemples  de  la  loi  tous  les  mots 
qui  présentent  à  l'intérieur  le  groupe  l'oy. -f- a*  ;  en  fait,  en 
pareil  cas,  la  voyelle  qui  précède  Vr  est  le  plus  souvent  un  e 
(pour  les  exceptions,  voir  plus  loin).  Mais  il  y  a  des  réserves 
à  faire.  D'abord,  parmi  les  mots  en  question,  un  certain 
nombre  n'ont  pas  d'étymologie  sûre  ou  paraissent  avoir  un 
e  ancien  ;  tels  sont  acerra,  aceriius,  caterua  (irl.  cethern  : 
Havet,  M.  S.  L.,  VI,  22;  toutefois  M.  Pedersen,  B.  B., 
XIX,  3oi,pose  un  thème  *kat)'(j'-),  lacerta,  proteruus, 
noiierca,  etc.  D'autres  ont  un  e  issu  de  a  devant  i\  et  il  est 
possible  qu'ils  n'aient  jamais  connu  le  stade  intermédiaire  ;■  : 
par  exemj)le  inermis  de  arma,  inertem  de  artem.  imberbis 
de  barba,  expertem  de  partcm,  aberceo.  Paul.  Fest.,  19, 
26  (et  abarcel,  ici,  11,  06)  de  arceo,  reder(juo  (mais  redar- 
(juisse,  Fest.,  872,  7)  de  argua,  comperlior  (et  compartior') 
de partior,  etc.,  ont  pu  être  formés  d'après  le  procédé  apo- 
[)lionique  étudié  dans  le  chapitre  suivant. 

Enhn.  un  grand  nombre  de  mots  de  ce  genre  ajjpartienncnt 
à  des  catégories  de  dérivation,  comme  le  latin  en  a  tant  dé- 
veloppé :  à  l'origine  de  la  formation  sufïixale,  il  y  a  sans 
aucun  doute  un  ou  plusieurs  mots  dans  lesrjuels  le  change- 
ment de  r  -\-  voy.  en  er  s'est  accompli  ;  mais  sur  le  modèle 
de  ces  mots  on  a  formé  un  grand  nombre  de  nouveaux  déri- 
vés oiî  il  serait  hasardé  de  supposer  le  même  changement. 
Ainsi,  paternus  est  peut-être  issu  de  *patr3-no-s ,  *patnios, 
mais  il  est  peu  probable  que  maternus  et  fraternus  aient 
suivi  la  même  voie:  celui  de  ces  trois  mots  qui  a  été  formé  le 
premier  a  servi  de  modèle  aux  deux  autres.  De  même  en  ce 
qui  concerne  externus  et  les  mots  de  ce  type.  Alternas,  ues- 
pertiniis,  etc.,  ont  pu  subir  l'influence  des  nominatifs  aller, 
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uesper.  Acer-nus  a  été  formé  du  thème  acei^-  abstrait  par  la 
pensée  du  substantif  acer,  aceris,  comme  *salig-n.us  *iUg- 
nus  ont  été  formés  de  salix,  salicis,  ilex,  ilicis.  La  fréquence 
du  groupe  -er-  deA'ant  le  suffixe  -no-  a  même  dans  certains 
cas  fait  naître  un  suffixe  -erno-  que  l'on  trouve  dans  des  adjec- 
tifs comme  hodiernus  et  dans  des  substantifs  comme  caiierna, 
fusterna  (de  fustis),  lacerna,  lucerna,  lanterna,  etc.  (Stolz, 
H.  G.,  p.  48o). 

On  doit  signaler  encore  les  superlatifs  en  -ervimus  issus  de 
-rismmos;  par  exemple  piger rimiis  de  *pigrismmos  ;  c'est  sur 
le  modèle  de  celui-ci  et  de  quelques  autres  qu'on  a  fait  liber- 
rimus,  asperrimus,  ueterrimm,  etc.  (Sommer,  /.  F.,  XI,  225 
et  ss.). 

§  3o3.  —  Un  cas  particulier  à  considérer  est  celui  des  dimi- 
nutifs si  nombreux  en  -ello-  dérivés  de  mots  en  -ro-  ;  tels  sont 
arjellas,  Ubelliis,  scalpellam  ;  il  n'y  a  pas  de  doute  que  ces  sub- 
stantifs ne  remontent  à  *agro-lo-,  *librO'lo-,  *scalpro-lo- ,  ou 
*agr-elo-,  *libr-elo-,  *scalpr-elo-  (les  deux  possibilités  sont 
admissibles);  mais  le  type  une  fois  créé,  on  a  formé  un 
grand  nombre  de  diminutifs  au  moyen  du  suffixe  -ello-  ;  ce  qui 
prouve  que  la  formation  est  devenue  de  bonne  heure  pure- 
ment mécanique  et  artificielle,  c'est  qu'on  a  employé  un 
féminin  -ella  ;  or  il  est  bien  évident  que  correctement 
-rà-\-là-  n'aurait  jamais  abouti  à  -ellâ- ;  par  conséquent,  si 
à'umhra  on  a  fait  umbella,  ou  de  *ditra  (omb.  kletra,  got. 
hleifra  ;  Frôhde,  B.  B. ,  XVII,  So3),clUella,  c'estpar  l'analogie 
du  couple  a^er,  agelliis,  scalprum,  scalpellum,  ou  mieux  arjri, 
agelli,  agrum,  agellum,  etc. 

§  3o/j.  —  Il  faut  ici  encore  mettre  à  part  les  composés 
verbaux  ;  on  a  vu  plus  haut  combien  le  procédé  de  la  com- 
position verbale  est  resté  vivant  à  toutes  les  époques  de  la 
langue,  et  comment  les  composés  ont  été  refaits  à  mesure 
que  l'application  des  lois  phonétiques  dénaturait  la  forme  du 
mot.  Il  résulte  de  là  que  les  composés  verbaux  même  à 
l'époque  la  plus  ancienne  de  la  littérature  doivent  être  consi- 
dérés comme  récents  et  ne  peuvent  pas  en  règle  générale  ser- 
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vir  d'exemples  aux  lois  de  laphoné-tique.  Dans  le  cas  spécial 
dont  il  s'agit  ici,  les  composés  des  verbes  cremàre,  crepàre, 
crescerc,  freniere,  frendere,  (jradi,  preniere  forment  une  ex- 
ception radicale  à  la  loi  en  question,  puisqu'ils  conservent 
intact  à  Tintérieur  le  groupe  r-\-voY.,  et  que  quelques-uns 
même  comme  premere,  gradi  subissent  simplement  l'apopho- 
nie  (op-prîmere,  arj-grèdi)  ;  les  verbes  dormire,  torpere,  tor- 
fjuere  font  également  exception  puisqu'ils  conservent  le  tim- 
bre o,  et  si  les  verbes  carpere,  cernere,  farcire,  uertere  se 
trouvent  conformes  à  la  loi  présente,  c'est  bien  évidemment  par 
le  fait  du  hasard  qui  conserve  intact  leur  e  ou  change  leur  a  en 
e  suivant  les  lois  de  l'apophonie.  Quatre  composés  seulement 
ont  conservé  à  l'époque  classique  la  forme  que  les  lois  d'ab- 
sorption leur  avaient  donnée  ;  ce  sont  surpere  de  ràpere; 
pergere,  porgere  et  sur  gère  de  rëgere.  Surpere  et  sur  gère 
s'expliquent  par  le  fait  que  le  préverbe  s'y  présentait  sous  la 
forme  sus-  (cf.  sûmo  du  sùsëmo,  ainsi  que  le  prouve  la  forme 
surèinit  pour  sumpsit)  ;  d'où  sur-  devant  /■.  On  avait  donc 
dans  les  quatre  verbes  un  groupe  rr  entre  deux  voyelles 
brèves  ;  le  double  r  a  absorbé  la  voyelle  suivante  comme  un 
/•  simple.  C'est  ce  qui  s'est  produit  également  dans  le  sub- 
stantif p<?r//u/a  s'il  est  bien  composé  de  per-  et  d'un  substan- 
tif inusité  *rëgola  (cf.  toutefois  Osthoff,  /.  F.,  VIII,  20,  qui 
suppose  pergula  =:  *per-gl-à  de  la  même  racine  que  le  grec 
::p:6:AY;)  \  Mais  les  quatre  composés  en  question  sont  isolés  ;  ils 
ont  d'aillcursété  refaits  de  bonne  heure,  et  les  (ormessubripere, 
porrigere  (Petr.),  subrigere  (Sil.)  sont  courantes  à  l'époque 
impériale.  Il  serait  très  tentant  d'ajouter  aux  quatre  exemples 
précédents  le  verbe  *adergere,  non  attesté  en  latin,  mais  sup- 
posé par  M.  Grôber  (.4.  L.  L.,  I,  236,  d'après  MM.  Tobler 


1.  La  forme  dialectale  preculu  attribuée  par  Qnintilien  (I,  v,  12)  à 
Tinca  de  Plaisance  ne  contredit  pas  l'explication  donnée  ici.  Selon  l'ingé- 
nieuse explication  de  M.  W.  Meyer  (A'.  Z.,  XX\,  3V^).  c'est  un  essai 
fait  par  Tinca  pour  parler  correctement  latin  ;  le  placentin,  encore  au- 
jourd'hui, change  c  en  o-  et  r-\-voy.  en  voy-\-r;  dès  lors,  Tinca  ren- 
contrant pergula  dans  son  dialecte  a  cru  qu'il  sagissait  d'un  ld.\..  precitla. 
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et  Mussafia)  pour  expliquer  certaines  formes  romanes  (v.  fr. 
aerdre,  etc.);  *adergere  sortirait  de  *ad-regere  et  se  serait 
conservé  dans  quelque  dialecte  du  Nord  de  l'Italie,  d'oii  il 
aurait  passé  en  roman.  En  fait,  tirer  *adergere  de  *ad-èrigere 
paraît  peu  vraisemblable,  puisque  Vï  antépénultième  aurait  dû 
porter  l'accent.  Mais  vue  l'époque  tardive  à  laquelle  ce  verbe 
nous  est  connu,  il  est  plus  prudent  de  ne  pas  insister. 

§  3o5.  —  Les  exceptions  à  la  loi  présente  sont  en  somme 
peu  nombreuses. 

11  faut  écarter  d'abord  l'explication  de  extrènius,  postrè- 
mus,  suprèmus  donnée  autrefois  par  M.  J.  Schmidt  ( Foca/. , 
II,  352)  et  adoptée  par  M.  Frôhde  (B.  B.,  XVI,  191),  sui- 
vant laquelle  ils  seraient  sortis  de  *exter-mo,  *poster-mo, 
*super-mo.  Ce  processus  est  contraire  à  tout  ce  que  l'on  sait 
de  la  phonétique  latine.  L'explication  analogique  proposée 
par  M.  Sommer  (/.  F.,  XI,  253)  pour  ces  mots  est  tout  à 
fait  désespérée;  en  somme  extrènnis  et  les  mots  semblables 
sont  inexpliqués. 

Les  seules  exceptions  sérieuses  sont  celles  où  l'on  a  à  l'in- 
térieur une  voyelle  autre  que  e  devant  r.  Il  faut  d'abord 
écarter  les  mots  empruntés  du  grec,  amurca  et  coturnus, 
qui  ne  peuvent  entrer  en  ligne  de  compte;  coturnix  est  par- 
faitement obscur,  et  d'origine  inconnue  ;  de  même  les  noms 
de  plantes  labiirniim  et  uîhurnum  ;  cucurbita  doit  son  second 
Il  à  l'influence  du  premier  ;  colurnus  est  pour  *coralniis  par 
métathèse,  de  corLdLis=z*cosiilos (d\\.  Hasel,  irl.  œil);  absur- 
das  est  pour  *ab-suordo-s  de  la  rac.  *'swer-  (cf.  skr.  svârati 
d'après  Frôhde,  B.  B.,  XIV,  1 13),  et  doit  son  u  au  fait  que 
la  sonante  u  a  prévalu  sur  la  sonante  r  (cf.  §  3og).  Le  mot 
extorris  est  fort  obscur,  il  est  difficile  de  le  séparer  de  terra, 
et  pourtant  son  vocalisme  s'oppose  au  rapprochement. 
M.  Hayley  (Harvard  Studies,  VII,  216)  le  fait  venir  de  torrus 
«  brandon,  tison  »,  le  sens  serait  «  sans  feu  »,  d'où  «  sans 
patrie  »,  «  exilé  ».  Dans  ce  cas  Vo  s'expliquerait  par  l'in- 
fluence du  simple,  comme  dans  discors,  discordis,  secors,  etc. 
C'est  également  à  la  composition  que  le  verbe  oportet  doit 
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peut-être  la  conservation  de  son  o  intérieur,  soit  qu'on  le 
fasse  venir  de  *ob-orto-  comme  Frohde,  B.  B.,  XVII,  3i6, 
soit  qu'on  le  tire  avec  M.  Bronisch  d'un  verbe  *-hortet  de 
même  racine  que  Fombrien  herter  «  oporlet  »  (Die  osk.  E- 
und  I-  Vokale,  ik^  n.);  il  rentrerait  donc  dans  la  catégorie 
des  verbes  composés  étudiés  ci-dessus.  Mais  M.  Meillet  (M. 
S.L..  IX,  56  n.)  a  proposé  une  troisième  explication  beau- 
coup plus  satisfaisante  :  oportere  sortirait  de  *op-uertere  et 
il  s'agirait,  non  d'un  r  devenant  or,  mais  d'un  ii  voyelle, 
passé  ensuite  au  timbre  o.  Les  mots  ebiirnm  et  gulturniiim 
(pour  cuturnium?  ;  cf.  §  iSy)  ont  évidemment  subi  l'influence 
des  mots  ebiir  et  guttur. 

Enfin,  il  y  a  lieu  de  mettre  à  part  une  série  d'adjectifs  en 
-urniis  marquant  le  temps  et  issus  d'adverbes  en  u  :  diurnus, 
diiiturnus,  noctiirnus,  d'oiî  somnurmis,  longiturnus  et  enfin 
taciturnus.  Ce  dernier  mot  toutefois  pourrait  être  sorti  d'un 
substantif  */ac//07- ;  comme  c'est  le  cas  pour  albiirnwn  «  au- 
bier »  de  albor,  satiœniis,  de  sator,  Mantiirna,  de  *mantor 
(Stolz,  H.  G.,  p.  479),  Plausiirnius,  de  plaiisor  et  Ca/piir- 
nius  de*ca/pur  pour  calparQy 

§  3o6.  —  Sortante  l. 

Il  n'y  aura  pas  lieu  d'insister  longuement  sur  la  sonanlc  / 
après  les  explications  qui  viennent  d'être  données  :  car  son 
cas  est  exactement  comparable  à  celui  de  la  sonante  r.  On 
remarquera  seulement  que  la  double  nature  de  /  apparaît  ici 
très  clairement  en  ce  qu'on  a  u  (issu  de  o)  devant  /  +  con- 
sonne /,  et  e  ou  /  devant  //. 

Les  exemples  sont  les  suivants  : 

bu-bulcm,  su-biilciis  contenant  *b!ekhwo-  de  la  rac.  *blekh 
qui  se  retrouverait  dans  l'allemand  pflegen  (Siitterlin,  B.  B., 
XYII,  166);  la  formation  est  la  même  que  celle  de  l'irl. 
aiiqaire  «  berger  »,  proprt.  «  qui  prend  soin  ((joire)  des  bre- 
bis ».  Pour  Vu  de  bu-  dans  bûbiilciis,  cf.  OstholT,  M.  L.,  I\ , 
220.  La  quantité  brève  est  attestée  par  la  scansion  chez  Luci- 
lius,  Sat.,  III,  65  et  XV,  19  M.  L'étymologie  de  M.  Siitterlin 
a  toutefois  été  contestée  par  M.  Lagercrantz  (K.  Z.,  XXX\  II, 
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177)  qui  propose  hu-falciis  (*fulcus  =  gr.  suAay.î;,  cf.  ci- 
dessus  §  2  5o),  à  cause  de  Titalien  bifolco. 

facilitas  de*/aclo-tâs  comme  lîhertas  àc,*llhro-tâs ,ficuliuis , 
populniis  de  ficiilus,  popiiliis  comme  acernus  de  accr. 

aiiscultâre  de  *aiis-clîtâre  ;  cf.  inclînàre  (Brugmann,  J.F.. 
XI,  109);  -clîtâr  eest  sorti  de  *clitiis  =  skr.  -çrilah.  Tou- 
tefois M.  Zupitza  ÇB.  B.,  XXV,  99)  rappi'ochait -cu//a/'c  du 
V.  h.  a.  hald,  v.  isl.  hallr.  Mais  ce  verbe  n'est  pas  attesté  en 
dehors  du  germanique. 

occultiis  de  *ob-clilo-s  ;  cf.  gall.  clyd,  bret.  hlét  «  alDrité  » 
(irl.  cleith  «  cacbette  »);  Henry,  Lex.  Ety/u.  hrel..  p.  70. 
Ici,  comme  plus  haut,  la  production  d'une  sonante  vocaliqiie 
est  souvent  masquée  par  une  apophonie  apparente.  Ainsi  : 

adiilterÇV.  Henry,  M.  S.  L.,  YIII,  /i48),  adiiltus,  cwmilter 
(ciimaUero,  P.  Fest.,  35  Th.),  insidsiis,  insultare  contiennent 
un  groupe  iil  sorti  de  o/,  sans  qu'on  puisse  affirmer  qu'il  y 
ait  eu  un  /  intermédiaire  ;  de  même  perculsiis,  occiilliis  de 
celsiis,  *celtiis  (cf.  §  i8/i). 

De  plus,  il  s'est  produit  de  nouveaux  suflixcs,  étendus 
ensuite  à  un  grand  nombre  de  mots  et  qui,  dans  leur  forma- 
tion seulement,  rappellent  l'application  de  la  loi  présente  : 
ainsi  -elliis  dans  ocelliis , popelliis . porcelliis ,  etc.,  de  ni  -\-  I0-; 
dans  plusieurs  mots  -elliis  est  sorti  d'une  assimilation  (r  -\-  l 
ou  n-\-  l):  liicellwn  delucram,  scahellam  ch'^scabiioin  (scain- 
miii)^,  pâfjcdla  de  pagina,  etc. 

§  007.  —  Dans  quelques  mots,  le  groupe  //  est  précédé 
d'une  autre  voyelle  que  e,  mais  cettQ  exception  est  en  général 
aisément  explicable  :  caballus  est  un  mot  emprunté  à  quelque 
dialecte  du  Nord  de  l'Italie;  Catullus  paraît  gaulois  (cf.  V. 
Henry ,  Lex.  Etym .  bret. ,  p.  49)  ;  ampulla  de  *ampor-la,  hoiniil- 
lus  de*homon-lo-,  sont  des  mots  récents  et  qui  ont  conservé  le 
vocalisme  du  simple  dont  ils  sont  tirés  ;  on  a  de  même  satiilliis 
(Bucheler,  A.  L.  L.,\,  io3)  d'après  satur(k.  Funck,  A.  L. 
L.,  V,  33);  mediilla  et  segiilliim  sont  d'origine  inconnue; 
ciiciilliis  comme  cuciirbita  doit  sans  doute  son  second  u  à 
l'influence  du  premier.  Corolla  et  persolla  avaient  Vô  (Stolz, 
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//.  G.,  p.  iH)  et  sont  par  suite  hors  de  cause.  Incliitus  a 
peut-être  subi  Tinfluence  de  clueo,  mais  plus  vraisemblable- 
ment celle  du  grec  y.Xj-rôç,  comme  l'indique  l'orthographe 
inditus,  inclytiis.  Ebullio  a  subi  l'influence  du  simple  et  ne  doit 
pas  plus  étonner  que  les  composés  dejîèctere.  plâcere,  plèctere, 
plïcare,  dans  lesquels  le  groupe  /  +  voy.  est  resté  intact. 
Le  verbe  indulgere  n'est  pas  clair  ;  on  l'a  explicpié  par 
*in-dôbfj-ère  d'une  rac.  *dehgh-  ;  cf.  gr.  hliXiyr,:,  skr. 
dîrghâh,  drâghîyân  (avec  (jh  au  lieu  de  /<),  got.  tulgus 
((  ferme,  solide  »,  etc.  (Fick,  Wth.,  I,  /jôè  ;  Ublenbeck, 
Etym.  Wtb.  altind.  Sp.,  p.  182).  M.  Ilavet  (M.  S.  L.,  YI, 
233)  posait  comme  forme  ancienne  *indalgare  :  ce  serait  le 
cas  de  inculcare,  *in-calcare  ;  on  partirait  de  *d'^bgh-. 

§  3o8.  —  Sonante  i. 

Avec  la  sonante  /,  les  choses  deviennent  tout  autres.  Comme 
on  l'a  \"u  au  §  2^6,  la  sonante  /  est  devenue  de  très  bonne 
heure  une  simple  voyelle,  capable  de  former  syllabe  et  subsis- 
tant sans  difficulté  en  hiatus,  c'est-à-dire  qu'elle  a  perdu  de 
très  bonne  heure  la  faculté  d'absorption.  De  même  que  les 
nominatifs  en  -ius  ont  régulièrement  remplacé  les  anciens 
nominatifs  en  -is,  de  même  les  voyelles  anciennement  absor- 
bées par  Vi  ont  été  restituées  postérieurement.  On  trouverait 
donc  dans  bien  des  exemples  à  l'époque  classique  un  /  en 
hiatus  devant  voy.  brève:  abiëtis,  parictls,  abiegnas,  abiûgo, 
abiiïngo,  obiectoÇoù  ë  est  issu  de  à  par  apophonie),  dêiëro  (où 
e  est  issu  de  u  par  la  même  raison),  etc.  C'est  seulement  par 
les  conqjosés  du  verbe  iàcio  que  l'on  peut  se  rendre  compte 
de  l'état  ancien.  Une  étude  très  complète  de  ces  composés  a 
été  faite  par  M.  Mather  dans  un  travail  intitulé  Iacio-com~ 
pounds  in  the  present-systeni  with  prefix  ending  in  a  consonant 
(Jlarvard  Studies,  M,  83;  voir  surtout  un  index  très  détaillé, 
p.  127  et  ss.).  D'après  ce  travail,  les  composés  de  iàcio  se  pré- 
sentent sous  la  forme  -Icio,  le  préverbe  restant  bref,  à  l'époque 
archaïque,  dans  les  quatre  exemples  authentiques  qui  suivent  : 
àblciam  iSaevius,  Com.,  v.  gli,  p.  26  R.  ;  ôbicias  V\aM\..,Asin., 
8i4;  cônicitis,  Merc,  982  ;  cômciam,  Riid.,  769.  Les  autres 
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exemples  sont  ambigus  ;  plusieurs  sont  toutefois  favorables  à  la 
scansion  longue  du  préverbe.  Dans  la  lyrique  et  dans  l'épopée 
classique,  le  préverbe  est  toujours  scandé  long  (ainsi  obicit 
forme  un  dactyle  Aen.,  VI,  li2i  ;  VU,  48o,  etc.)  ;  c'est-à-dire 
qu'on  redoviblait  le  i  de  manière  à  allonger  par  position  la 
syllabe  précédente.  Toutefois,  dans  la  poésie  moins  soignée, 
comme  dans  le  Moretuni  (v.  96)  ou  dans  le  poème  de  Ger- 
manicus  (v.  196),  on  trouve  âbicit  et  sûbicit.  Silius  Italiens 
et  Claudien  ont  quelques  exemples  de  scansion  brève  ;  enfin 
chose  remarquable,  Senècjue,  Lucain  et  Martial  comptent 
toujours  la  première  syllabe  de  ces  mots  brève,  àdicit,  âbi- 
cit, etc.  Sur  les  inscriptions,  on  rencontre  fréquemment  un 
troisième  procédé:  iàcio  est  devenu  -iëcio^  (ainsi  conieciant, 
C.  I.  L.,  I,  198,  5o,  proiecitad,  Eph.  Epigr.,  II,  298,  p.  2o5). 
Il  y  a  en  tout  5i  formes  en  -iecio  sur  les  inscriptions,  ok  à 
l'époque  républicaine,  2  au  i®""  siècle,  i5  postérieurement; 
cf.  en  outre  Lachmann,  ad  Liicrel.,  II,  95 1. 

A  ces  formes  si  intéressantes  il  faut  joindre  le  mot  obex. 
obicis  pour  lequel  les  deux  quantités  sont  attestées^  (Virgile 
dit  toujovirs  ûbex^,  et  surtout  les  mots  amicîre,  amictiis,  ami- 
culum  ^  où  les  deux  premières  voyelles  sont  brèves  et  dont  1'/ 
est  issu  de  -ia-  {ànvâre  a  conservé  la  quantité  brève  parce 
qu'on  n'en  sentait  plus  la  parenté  avec  iàccré). 

On  est  donc  autorisé  à  établir  ainsi  qu'il  suit  la  succession 
des  phénomènes  :  le  groupe  -ia-  dans  -iacio  est  devenu  régu- 
lièrement à  l'intérieur -/- simple  et  le  préverbe  a  naturellement 
conservé  sa  quantité  brève  ;  c'est  l'état  que  nous  font  encore 


1.  Peut-être  faut-il  lire  inieciatis  chez  Plaute,  Truc,  298,  où  A  porte 
inleciaiis  et  les  autres  mss.  iniciatis. 

2.  Cf.  Gellius,  IV,  17,  II  :  «  Equidem  memini  Sulpicium  ApoUina- 
rem,  uiruni  praestanli  litterarum  scientia,  obicis  et  obicihus,  o  littera 
correpta  dicere,  in  Vergilio  quoque  sic  eum  légère  :  «  qua  ui  maria  alta 
tumescant  obicibus  ruptis  »  ;  sed  ita,  ut  diximus,  i  litterani  quae  in 
vocabulo  quoque  gcmina  esse  débet,  paulo  uberius  largiusquc  pronun- 
tiabat  ». 

3.  Festus  dit  encore  :  ainiculum,  genus  uestimenti  a  circiimiectu 
dictum  (Paul.  Fest.,  p.  21  Th.). 
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connaître  quelques  passages  de  jNaevius  et  de  Plante.  Puis  le 
composé  a  été  refait,  tout  comme  porrjere  en  porrigere  et  on 
a  appliqué  la  loi  d'apophonie  :  ab-iacio  est  devenu  abiëcio  : 
Ve  de  abiecio  en  regard  de  1'/  de  ajficio  est  dû  à  Yi  précédent, 
cf.  societas  en  regard  de  unitas  ;  enfin  -iëcio  a  été  remplacé 
par  -ijcio  par  analogie  du  type  ajjicio,  cibigo,  accipio,  etc'. 
Les  formes  en  -icio  se  sont  conservées  dans  la  langue  fami- 
lière ou  populaire  ;  on  lit  àdicit  sur  une  inscription  en  hexa- 
mètres (C.  /.  L.,  XIY,  2852,  i5;  av.  i36  ap.  J.  G.). 
Quant  à  l'usage  de  Senèque,  Lucien  et  Martial,  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  songer  à  l'attribuer  à  Torigine  espagnole  de 
ces  trois  auteurs.  Ce  serait  la  prononciation  archaïque  con- 
servée dans  une  province  éloignée  du  centre. 

i^  809'.  —  Sonanle  u. 

La  sonante  u  a  eu  un  traitement  parallèle  à  celui  de  la 
sonante  /,  ainsi  qu'on  pouvait  l'attendre  a  priori  ;  mais  elle 
soulève  quelques  questions  accessoires. 

On  peut  signaler  d'abord  comme  fournissant  un  exemple 
de  u  issu  de  u-\-voy.  le  mot  absiirdus,  sorti  de  *ab-suor-dos  ; 
à  la  même  racine  appartient  snsurrus  de  *su-suer-ro-s,  où 
la  loi  s'est  de  même  appliquée  (cf.  W.  Stokes,  Urk.  Sprachsch. , 
p.  32  3).  Le  mot  salas,  salûlis  dérivé  de  saluiis  a  été  élucidé 
par  M.  Bloomfield  (r/Ym5.  ofllie  Amer.  Phil.  Assoc,  XXVIII, 
58),  qui  le  dérive  de  *saluo-tiit-  avec  haplologie.  Mais  com- 
bien rhaplologic  est  plus  naturelle,  si  Ton  suppose  que  le 
groupe  -ao-  s'était  au  préalable  réduit  à  -//-  ;  soit  *saliitiil- 
dc\enn  salilt-'^.  Enfin,  M.  Doderlein  a  expliqué /«rancu/iw 
par  ^forauncidus  ou  ferauncidus  (cette  dernière  forme  se 
rencontre  ctléctivement  à  la  basse  époque,  chez  Arnobe,  II, 


1.  M.  Sloiz  {f.at.  Gramm..  3«  éd..  p.  loô)  donne  une  explicalion 
analogue  de  ahicio  ;  mais  il  joint  à  ce  mol  niediterrrineiis  [>our*  inedio- 
terranrus,  officiperda  pour  *o{ficio-perda  ;  ces  deux  mois  sont  bien 
plutôt  formés  analogiquement  avec  un  i  de  liaison. 

2.  De  même  on  a  zd  haurvât-  de  haurvatàt-.  M.  Ciardi-Dupré 
(B.  /?..  WVI,  207)  pari  de  *.sateiiotût-  qui  serait  devenu  *saliïtïit-, 
d'où  riiMplologic.  L'explication  proposée  ci-dessus  paraît  préférable. 
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II,  mais  sans  doute  par  une  étymologie  populaire,  traccord 
celte  fois  avec  la  linguistique).  Si  cette  explication  est  exacte 
(cf.  Frolide,  B.  B.,  XIY,  97),  on  aurait  là  encore  un  exemple 
de  II  issu  de  11  -{-  voy.  à  l'intérieur. 

Pour  aperio,  operio  sortis  de  *ap-uerio,  *op-uerio  voir  plus 
bas  dans  le  chapitre  de  l'apophonie  ;  pouv  opoiicrc.  ci',  v;  3o5. 

Évidemment,  il  faut  mettre  hors  de  cause  quelques  mois 
dérivés  où  un  groupe  iio  se  trouve  enfermé  à  Tintérieur,  tels 
que  heluolus .  pariiolus ,  etc.  Ce  sont  des  mots  récents  formés 
postérieurement  à  Faction  de  la  loi  ou  refaits  d'après  le 
simple. 

§  3 10.  —  Le  cas  où  la  sonante  est  précédée  d'une  guttu- 
rale est  particulièrement  épineux.  Il  est  peut-être  impossible 
d'arriver  sur  ce  point  à  une  solution  satisfaisante  ;  au  moins 
importe-t-il  de  préciser  les  termes  de  la  question. 

Il  y  avait  en  indo-européen  deux  séries  de  gutturales,  les 
palatales  et  les  vélaires,  k^  g^  et  k\g^  avec  les  aspirées  corres- 
pondantes. Outre  que  A'2  g^  avaient  leur  point  d'articulation 
dans  la  partie  postérieure  de  la  bouche,  ils  diiïéraient  encore 
de  la  première  série  en  ce  qu'ils  étaient  suivis  d'un  appendice 
labiovélaire  ;  aussi  peut-on  les  noter  /v""  g'".  Chacune  de  ces 
deux  séries  est  représentée  dans  les  diverses  langues  par  des 
substituts  très  variés  qui  parfois  ne  concordent  pas  entre  eux; 
aussi,  pour  expliquer  ces  divergences,  a-t-on  tenté  d'attri- 
buer à  l'indo-européen  une  troisième  série  de  gutturales. 
M.  Meillet  a  montré  (M.  S.  L.,  VIII,  277  et  s.)  que  par  ce 
procédé  simpliste  on  supprimait  les  difficultés  sans  les  ré- 
soudre ;  en  fait,  la  phipart  des  divergences  constatées  s'expli- 
quent par  des  lois  phonétiques  spéciales  à  chacune  des  lan- 
gues. Ceci  soit  dit  pour  montrer  qu'au  point  de  vue  indo- 
européen déjà  la  question  des  gutturales  n'est  pas  exempte  de 
difficultés. 

De  la  gutturale  k"^  qui  est  un  son  simple,  il  faut  distinguer 
le  groupe  kw  (/c  +  w  consonne)  lequel  est  tout  à  fait  distinct 
en  indo-européen,  bien  que  dans  les  langues  occidentales  il 
ait  fini  par  se  confondre  avec  le  premier.  La  question  qui  se 
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pose  en  latin  est  particulièrement  importante  dans  la  discus- 
sion actuelle.  Si  A"'  s'est  confondu  avec  kw,  on  doit  s'attendre 
à  ce  que  A"'  -j-  voy.  aussi  bien  que  -kiv  -)-  voy-  aboutisse  à 
-ku-  en  syllabe  intérieure.  Il  s'agit  donc  de  déterminer  la 
valeur  de  l'élément  "'  en  latin. 

§  3ii.  —  On  commencera  par  le  cas  de  la  sourde,  qui 
est  le  plus  compliqué  ;  celui  de  la  sonore,  pour  lequel  il  y  a 
d'ailleurs  moins  d'exemples,  viendra  ensuite. 

La  grande  difficulté  delà  question  est  d'ordre  philologique. 
Dès  les  temps  les  plus  anciens,  les  grammairiens  latins  ont 
été  embarrassés  dans  la  notation  de  la  gutturale  sourde  ; 
plusieurs  théories  contradictoires  furent  émises  par  eux  à  ce 
sujet  ;  les  inscriptions  et  les  manuscrits  portent  la  trace  de 
ces  contradictions  :  on  y  trouve  les  divers  signes  confondus 
dans  un  chaos  inextricable.  Ce  qui  rend  le  témoignage  des 
grammairiens  toujours  suspect,  c'est  que  dans  cette  question 
orthographique  ils  s'appuient  presque  toujours  sur  des  argu- 
ments rationnels  et  tiennent  rarement  compte  de  la  pronon- 
ciation. Comme  cette  prononciation  elle-même  a  dû  varier 
au  cours  des  siècles,  comme  elle  variait  même  peut-être  à  la 
même  époque  suivant  les  lieux,  on  conçoit  que  la  vérité  soit 
très  malaisée  à  établir.  On  trouvera  tous  les  éléments  de  la 
question  rassemblés  dans  le  livre,  malheureusement  un  peu 
vieilli  déjà,  de  M.  Bersu  ÇDie  Giitluralen,  Berlin,  i885), 
sans  parler  de  l'ouvrage  de  M.  Seelmann,  déjà  souvent  cité. 

§  3i2.  —  Il  semble  que  les  efforts  des  réformateurs  du 
II**  siècle  av.  J.  C.  et  peut-être  du  poète  Accius  lui-même 
aient  tendu  à  établir  l'usage  de  trois  signes  pour  la  gutturale 
sourde  suivant  la  nature  de  la  voyelle  qui  suivait  ;  k  devant 
a,  c  devant  e,  q  devant  u.  Il  est  probable  que  devant  /.  on 
avait  c,  et  devant  o,  q.  M.  Seelmann  a  remarqué  qu'on  n'a- 
vait presque  jamais  dans  les  inscriptions  le  signe  k  que  devant 
a.  En  tout  cas,  de  bonne  heure  ce  signe  a  disparu  de  l'usage 
courant  ;  il  ne  s'est  conservé  que  dans  l'abréviation  de  vieux 
mots,  fréquemment  employés,  en  particulier  de  termes  admi- 
ni~li,ilil<   i.u    jiii  i(li(|ucs.    Cette    répartition  des  trois   carac- 
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tères  k,  c  et  q  indique  que  la  gutturale  avait  une  pronon- 
ciation différente  suivant  la  nature  de  la  voyelle  suivante  '  ; 
cela  est  confirmé  en  partie  par  le  traitement  des  mots  celtis, 
cclsus,  gelii,  etc.  (cf.'§  i84)  :  c  était  sans  doute  un  /.•  palatal, 
et  q  un  A'  vélaire  :  quant  à  k,  il  aurait  représenté  un  k  moyen  , 
mais  on  peut  en  faire  abstraction  ici  ;  car  dans  l'écriture  il 
s'est  confondu  de  bonne  heure  avec  c'. 

§  3i3.  —  L'état  orthographique  institué  par  certains 
grammairiens  archaïques  fut  de  bonne  heure  discuté  et  cri- 
tiqué. On  entrevoit  aisément  la  raison  du  fait  ;  /,•  vélaire 
n'existait  pas  seulement  devant  u  ou  devant  o.  Gomment 
devait-on  le  noter  lorsqu'il  était  suivi  d'une  voyelle  palatale? 
Il  y  eut  sans  doute  un  grammairien  pour  proposer  la  graphie 
qi  de  k  vélaire  -\-  i\  Mais  cette  graphie  n'était  pas  suffi- 
sante :  en  effet,  le  groupe  qii  Çk  vékiire  -|-  u  voy.^  et  le 
groupe  qi  (/c  vélaire  -\-  i  voy-)  ne  sont  pas  absolument  sem- 
blables :  si  le  ç  conserve  dans  le  second  son  point  d'articu- 
lation postérieur,  on  entend  forcément  entre  le  q  et  1'/  une 
sorte  de  phonème  de  liaison  qui  peut  être  noté  par  '"  *;  les 
Latins  notèrent  le  groupe  par  qui,  parce  qu'ils  n'avaient 
qu'un  seul  signe  pour  représenter  Vu  consonne  ou  voyelle. 
Cette  graphie  qu  pour  k  vélaire  devant  voyelle  non-vélaire 
se  généralisa  en  latin. 

D'autre  part,  la  graphie  qu  pour  k  vélaire  devant  voyelle 
vélaire  parut  gênante  à  quelques-uns  ;  elle  faisait,  en  effet, 
une  certaine  difficulté,  à  cause  de  l'ambiguïté  du  signe 
u  ;  aussi  l'habitude  s'introduisit-elle  de  bonne  heure  de 
noter  simplement  par  c  le  k  vélaire  devant  u,  de  sorte  que 


1.  Toutefois  certains  écrivains,  comme  Nigidius  Figulus  et  Licinius 
Calvus,  proscrivaient  l'emploi  de  tout  autre  signe  que  c  pour  la  guttu- 
rale sourde  (Mar.  Vict.,  VI,  8  et  9  K.);  la  dltlerence  dont  il  est  question 
ici  n'était  donc  que  relative. 

2.  Mais  non  sans  doute  dans  la  prononciation  ;  les  langues  romanes  ne 
traitent  pas  de  la  même  façon  c  devant  e,  i  et  devant  a. 

3.  On  trouve  en  fait  parfois  qi  pour  r/ui,  qis  pour  quis  (Seelmann,  op. 
cit.,  p.  345),  mais  il  s'agit  de  l'initiale. 

4.  On  verra  plus  loin  quelle  valeur  on  peut  attribuer  à  ce  "' 
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'on  eut  eu  (=  k  vélaire  -\-  ii),  mais  qui  (=  k  vélaire  -\-  ;). 
Il  est  resté  dans  la  tradition  latine  de  nombreuses  traces  de 
cette  orthographe  ;  certains  grammairiens  toutefois  préférè- 
rent la  notation  quu  pour  k  vélaire  -\-  u,  guidés  en  cela  par 
des  considérations  morphologiques  {equus  d'après  equi, 
coquus  d'après  coqui).  Ces  discussions  orthographiques  du- 
raient encore  à  la  basse  époque. 

§  3iA-  —  Ainsi  on  peut  conclure  de  ce  qui  précède  que 
la  graphie  qu  devant  voyelle  palatale  e  ou  i  répondait  à  la 
graphie  c  devant  voyelle  vélaire.  Le  fait  n'est  évidemment 
attesté  qu'à  l'intérieur,  puisque  ce  sont  les  alternances  Aoca- 
liques  qui  le  démontrent  et  que  ces  alternances  sont  limitées 
à  la  position  intérieure  ;  mais  cette  réserve  faite,  les  exemples 
en  sont  assez  nombreux.  M.  Bersu  (p.  116),  reprenant 
d'ailleurs  les  listes  de  Corssen,  signale  :  de  arcus,  arquite- 
jiens  ;  de  acupenser,  aquipenser  (Paul.  Fest.,  17);  de  acu- 
folium,  aquifolium  (on  a  supposé  pour  ces  mots  une  influence 
analogique  de  aqua  ;  mais  l'étymologic  populaire  est  ici  peu 
admissible,  du  moins  dans  le  dernier  exemple)  ;  à  cùté  de 
incola,  inquilinu.'i  :  à  colé  de  laciis,  lacimar,  laqueus,  laquear; 
à  coté  de  quercus^,  querquctum,  querquêdula  (mot  récent, 
fabriqué  sur  le  modèle  de  ficêdula  «  mange-figue  »,  cf. 
\iedermann,  /.  F.,  X,  235  et  s.),  querqueus  (C.  /.  L.,  VIII, 
6981,  4);  secus  et  sequester  :  sesconcia  (C.  /.  L.,  I,  i43o) 
et  sesquipes  ;  sescuplex  et  sesquiplex  :  sterculinium  et  ster- 
quilîniuin  ;  etc.  Dans  tous  ces  mots,  quelle  quen  soit 
l'origine  -,  le  k  vélaire  (noté  c  devant  h)  est  noté  qu  devant 
voyelle  palatale.  Le  .c  avait  donc  une  valeur  différente  scion 
qu'il  se  trouvait  devant  /.  e  ou  devant  u  ;  ce  qui  correspond 
au  c  devant  u,  c'est  qu  devant  /,  e. 


I.  Cf.  Bersu.  up.  cit.,  p.  i34  ;  l'orthographe  querceus  queicetum  est 
analogique. 

a.  Gest  à  dessein  que,  dans  l'énumération  qui  précède,  on  a  confondu 
les  faits  récents  et  ceux  qui  doivent  être  anciens  :  le  départ  en  sera  fait 
au  cours  de  l'examen  linguistique,  §.^  «JiS-Sig,  Saa-Sao.  11  sagissait  ici 
d'exposer  les  éléments  philologiques  de  la  question. 
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§  3i5.  —  Une  preuve  indirecte  du  même  fait  est  peut- 
être  fournie  par  le  mot  pasccolus  emprunté  du  grec  oôca- 
y.wXo;  et  dont  Tliistoire  est  intéressante'.  Le  mot  a  été  em- 
prunté à  date  ancienne,  comme  le  p  suffit  à  le  prouver  :  il 
est  chez  Plaute  (Rml.,  i3i4)  dans  un  passage  malheureu- 
sement assez  corrompu,  et  Nonius  (p.  i5i  M.)  cite  en 
outre  deux  passages  de  Lucilius  et  de  Caton  où  il  était 
employé.  Pourquoi  le  suffixe  -wAo;  du  grec  n'a-t-il  pas  été 
transcrit  simplement  en  latin  ?  Il  aurait  pu  devenir  -ollus  et 
la  quantité  eût  été  conservée  ;  d^autre  part,  une  forme  -ôlus 
aurait  permis  de  conserver  le  ton  à  la  même  place  (cf.  le  cas 
de  ancôra,  §  igS).  Si  l'on  a  substitué  un  suffixe  bizarre 
-eolus  au  suffixe  -ojao;  du  grec,  c'est  sans  doute  qu'il  fallait 
conserver  au  z,  une  valeur  qu'il  aurait  perdue  autrement  ;  un 
suffixe  -colo-  a  un  k  vélaire  ;  un  suffixe  -ceolo-  un  k  palatal'. 
Ce  mot  fournirait  donc  un  indice  précieux  de  la  prononcia- 
tion grecque,  en  même  temps  qu'un  exemple  de  plus  à  l'ap- 
pui de  la  théorie  présente.  Il  n'est  d'ailleurs  pas  isolé,  et  dans 
un  autre  mot,  au  moins,  les  Latins  semblent  avoir  introduit 
une  voyelle  palatale  pour  empêcher  une  consonne  précédente 
de  devenir  vélaire  ;  il  s'agit  de  /  et  du  mot  caliemlrum  (Varron, 
Mén.,  287,  4  R.  ;  Hor.,  Sat.,  I,  8,  48)  pour  * caliundrum 
(cL  faciendani  de  faciiindiis),  emprunté  du  grec  xaAAuvxpcv. 
Les  deux  mots  pasccolus  et  caliendrwn  fourniraient  les  pre- 
miers exemples  de  la  prononciation  qui  a  abouti  en  français 
à  la  notation  graphique  :  nous  mangeons,  gageure. 

§  3i6.  —  Il  convient  maintenant  de  préciser  la  valeur  de 
ce  k  vélaire  noté  par  c  devant  ù  et  par  qu  devant  i.  Dans  le 
groupe  eu  la  gutturale  n'était  pas  accompagnée  d'appendice 


1.  On  a  plus  tard  la  forme  savante  phascolium.  Le  cas  de  pasccolus 
est  à  séparer  de  celui  de  phaseolus  a  haricot  »,  forme  récente  attestée 
chez  Columclle  pour  phasHus  et  due  à  l'iniluence  du  suffixe  -oliis. 

2.  On  pourrait  objecter  le  traitement  du  grec  àyxo;vr)  devenu  anquïiia  ; 
mais  à  supposer  que  l'emprunt  soit  ancien,  on  doit  remarquer  que  les 
Grecs  transcrivaient  en  général  le  groupe  latin  qui  par  7.o<.  ;  l'inverse  n'a 
donc  pas  lieu  d'étonner. 

Vendryes.  i8 
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vélaire  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin  ;  mais  le  groupe  qui 
issu  de  eu  quand  les  lois  d'apophonie  réclamaient  le  chan- 
gement de  u  en  i,  était-il  kj  ou  A"/ ?  En  d'autres  termes 
quelle  est  la  valeur  de  ii  lorsque  ce  signe  se  trouve  placé 
entre  q  et  une  Aoyelle  palatale  ?  Plusieurs  grammairiens  (par 
ex.Donat,  IV,367,i6K.  etPriscien,!!,  28,  loK.)  soutiennent 
qu'après  q,  11  n'est  ni  voyelle  ni  consonne  ;  c'est  une  partie 
de  la  lettre  précédente,  dit  Pompeius  (V,  108,  i4  K.)  et 
Bède  qui  rapporte  l'enseignement  de  Donat  l'explique  en 
disant  que  parfois  Vu  est  prononcé  si  légèrement  entre  q 
et  voyelle  qu'on  l'entend  à  peine  (VII,  228  K.).  Ces  témoi- 
gnages sont  bien  vagues',  mais  cela  tient  sans  doute  à  ce  que 
ces  grammairiens  ne  distinguent  pas  le  cas  de  qui,  que  de 
celui  où  qu  est  suivi  d'une  voyelle  vélaire.  On  a  ati  au  §  3i3 
que  coeus  est  redevenu  coquus  dans  l'écriture  d'après  eoqui  ; 
or  dans  eoqmis  il  semble  qu'il  n'y  ait  jamais  eu  d'appendice 
labio-vélaire,  sinon  peut-être  dans  une  prononciation  affectée 
esclave  de  l'orthographe  ;  ^  elius  Longus  dit  expressément 
(VII,  59,  3  K.)  :  «  Auribus  quidem  sufficiebat  ut  equus 
per  unum  u  scriberetur,  ratio  tamen  duo  exigit  »,  et  l'Ap- 
pendix  Probi  enseigne  à  décliner  eoqus,  eoqui  (IV,  197  K.). 
Il  semble  donc  que  le  groupe  qu  n'ait  pas  la  même  valeur 
dans  qui  et  dans  quu.  Dans  ce  dernier  cas  il  est  purement 
graphique  et  remplace  un  e  qui  détruisait  l'harmonie  du 
paradigme.  Rien  n'empêche  de  croire  au  contraire  qu'elTecli- 
vemenl  qui  à  cMé  de  eu  représente  k"'i  avec  un  appendice 
labiovélaire  ;  l'alternance  aurait  donc  été  k\,u.  A"'/  ;  et  dans 
les  mots  récents  le  k-,  aurait  pris  devant  /  l'appendice  qu'il 
n'avait  pas  devant  u. 

§  317.  —  L'origine  de  ce  développement  est  aisée  à  déter- 
miner. Si  ko  est  devenu  k'"  devant  voyelle  palatale,  c'est  qu'il 
existait  dans  la  langue  un  grand  nombre  de  A"'  qui  remon- 
taient à  l'époque  indo-européenne.  C'est  donc  par  le  côté 
linguistique  qu'il  faut  maintenant  aborder  la  question. 

I.   Cf.  L.  Havet,  Iîe^'.  de  Phil.,  XX,  78  n. 
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La  gutturale  vélaire  k^  de  l'indo-européen  a  subi  à  une 
époque  j) réhistorique  du  latin  une  série  de  traitements  divers. 
Tout  d'abord  devant  voyelle  vélaire  o  ou  u,  elle  perdait 
son  '"  (cf.  Meillet,  M.  S.  L.,  VIII,  279).  11  restait  donc  une 
simple  gutturale,  mais  une  gutturale  vélaire,  qui  se  confon- 
dait sans  doute  en  pareille  posilion  avec  k\  indo-européen. 
Les  exemples  du  fait  sont  nombreux  :  costa  :  vsl.  kostl  ; 
coxa  :  skr.  kàksah  ;  colm  :  gr.  tuîXoç  ;  coquus  de  *k"'ok'"-o-s  ; 
cupere  :  skr.  kiipjâte  ;  cjuercusde  *perk'''-,  cf.  v.  h.  i\.  forha  ; 
ieciir:  gr.  -^Trap,  skr.  yàkrt  ;  torciiliim  de  torques]  cociilumde 
*coqiiolo-,  de  coqiiere,  etc.  Dans  la  flexion,  comme  on  Ta  dit 
plus  haut,  de  nombreux  cas  d'analogie  se  produisirent  :  on  eut 
coquus  d'après  coqai,  sequor  d'aj)rès  sequeris  (cf.  secundum^, 
loquor  d'après  loqucris  (cf.  locutus),  liquor  d'après  tiqiiâre, 
liquêris  (2"  pers.),  etc.  ;  les  Latins  avaient  le  sentiment  d'une 
racine  liqu-  signifiant  «  couler  ».  A  l'initiale  même,  des  confu- 
sions analogiques  sont  attestées  :  le  thème  du  pronom  qui  a 
conservé  son  qu-  même  devant  voyelle  vélaire  :  quom, 
quoniam,  quoque,  quottidie,  etc.  Mais  rien  ne  prouve  qu'au 
moins  à  l'époque  ancienne  le  qu  initial  de  ces  mots  ait  été 
autre  chose  qu'une  simple  graphie  ;  on  prononçait  coque, 
cottidie  à  Fépoque  de  Cicéron  et  peut-être  au  i^""  siècle  ap. 
J.-C.  Pour  cottidie,  on  a  le  témoignage  d'Anneus  Cornu  tus 
(ap.  Cassiodore,  Yll,  1/49,  3  R.)  :  «  Non  nuUi  putant  auribus 
deseruiendura  atque  ita  scribendum  ut  auditur...  ego  non 
omilia  aiuibus  dederim  ;  quotidie  sunt  qui  per  co  cotidie 
scribant,  quibus  peccare  licet  desinere,  si  scient  quotidie 
tractum  esse  a  quot  diebns  ».  Pour  quoque,  on  a  le  jeu  de 
mot  a\ec  coque,  attribué  à  Cicéron  par  Quintilien(VI,  3,  /ly) 
et  qui  devait  être  classique,  puisqu'on  le  retrouve  dans 
l'Anthologie  (199,  96).  Or  Yelius  Longus  (VU,  79,  7  K.) 
parlant  du  verbe  en  question  blâme  l'orthographe  quoquere 
et  ajoute  :  «  Nisus  censet  ubique  c  litteram  ponendam  tam 
in  nomine  quam  in  uerbo,  quod  mihi  nimium  uidetur 
exile  ;  nam  sicut  non  est  prima  syllabaoneranda,  sic  sequens 
uidetur    explenda.    »    D'après  cela,  coquere  serait  la  seule 
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écriture  phonétique  et  puisque  Cicéron  confond  plaisamment 
coque  et  qiioque.  on  peut  croire  qu'il  prononçait  dans  les 
deux  cas  coque.  Comparer  encore  les  graphies  <?cu/?î,  recocunt, 
secuntu}\  etc.  (Bersu,  op.  cit.  p.  80  n.)  et  le  passage  de 
A  elius  Longus,  \II,  5g,  19  K.  sur  hircus  (id.,  ib,  p.  56). 

§  3i8.  —  Si  A'" devenait  A'  devant  oelu  en  toutes  positions, 
il  se  conservait  devant  e  ou  i  k  l'initiale  :  quevcus,  queror, 
queo,  quinque,  quiris,  etc. 

A  rintérieur,  l'appendice  vélaire  disparaissait  certaine- 
ment devant  i  en  hiatus,  et  le  k  devenait  palatal  :  cf.  frequens 
et  fairio  (Mohl,  M.  S.  L..  YI,  446);  sequor  et  socius  ; 
oh-  lîquos  et  lîcium  «  trame  »  ;  long~inqu-os  et  prou-inc-ia  ; 
laqueus  et  sublicius  ;  siliqua  et  sUicia  ;  liquâre  et  delicia, 
colliciae,  illicium,  aquaelicium,  etc.  (Bersu,  p.  127).  L'ana- 
logie a  nivelé  certaines  différences  :  colloqidum  est  dû  à 
loquor,  loqueris,  et  on  trouve  deliquium  d'après  liquàre.  Mais 
ces  exceptions  ne  sauraient  rendre  douteux  le  traitement 
attesté  par  les  exemples  précédents. 

Quand  Yi  n'est  pas  en  hiatus,  le  traitement  est  fort  obscur. 
On  peut  sans  doute  citer  les  génitifs  iecinis  d'où  iecinoris 
(en  face  de  iecur  dont  le  c  est  un  k  vélaire),  praecocis  (en 
face  de  coquo'),  uocis  (de  *woq-^,  ainsi  que  conciliain  (de 
con-k'^'elio-;  cf.  v.  si.  celjadl,  lit.  killis,  skr.  ki'dam  «  famille  », 
Frohde,  B.  B.,  XYII,  317)  ;  tous  exemples  comparables  en 
apparence  à  ceux  qui  viennent  d'être  cités.  Mais  praecocis 
et  uocis  sont  dus  à  l'analogie  des  nominatifs  praecox  et  niox, 
où  l'appendice  vélaire  de  la  gutturale  avait  régulièrement 
disparu  devant  s  ;  on  sait  que  l'analogie  de  uox  s'est  étendue 
à  toutes  les  formes  de  la  même  racine  (cf.  uoc-àrè).  L'éty- 
mologie  de  conciliuin  proposée  par  Frohde  n'est  pas  très 
sûre  ;  il  est  sans  doute  préférable  de  rattacher  le  mot  à  calàre 
(Bréal-Bailly,  p.  3i).  Reste  iecinoris,  pour  lequel  on  atten- 
drait *iequinoris,  si  qu  se  conservait  devant  i  intérieur,  mais 
qui  en  tout  cas  ne  saurait  avoir  une  grande  force  probante. 

D'autre  part,  on  rencontre  à  l'intérieur  le  groupe  -qui- 
dam une  série  de  mots,  qui  ne  permettent  pas  de  trancher 
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la  question,  parce  qu'ils  peuvent  tous  avoir  été  refaits 
(cf.  §  322). 

§  3ig.  —  Si  les  exemples  manquent  en  ce  qui  concerne 
Vi  intérieur,  il  n'en  est  pas  de  même  dans  le  cas  de  e  pour 
lequel  on  a  les  exemples  suivants  :  laqueus,  linquere,  Uqiière, 
seqiicster  (cf.  toutefois  §  323),  torques,  qui  attestent  la  con- 
servation du  qii. 

Inseqiie  était  peut-être  insece  chez  Ennius  et  chez  Caton 
(cf.  Bersu,  p.  i25  n.,  citant  le  témoignage  de  Gelhus)  ;  mais 
cela  pourrait  tenir  simplement  à  une  théorie  orthographique, 
certains  auteurs,  on  Ta  \ai  plus  haut,  se  refusant  à  employer 
le  q.  D'autre  part,  on  a  le  verbe  licëre,  osq.  likitad  en  face  de 
linquo,  \=[tm  l'.r.-px'.,  got.  liban.  Mais  M.  Brugmann  (^Grdr., 
II,  1067)  fait  sortir  licëre  d'un  thème  de  présent  en  -io: 
*licio,  d'où  perte  de  la  labialisation  ^  (cf.  toutefois  Pedersen, 
B.  B.,  XIX,  3oi).  Le  A'"  indo-européen  subsiste  donc  en  toute 
position  devant  c. 

Il  subsiste  de  même  devant  a  sans  difficultés. 

§  320.  —  On  se  trouve  amené  ainsi  à  attribuer  au  latin 
classique  les  variétés  suivantes  de  gutturales  occlusives  sourdes  : 

i"  K  palatal-  ;  issu  de  Ai  indo-européen  devant  e,  i  en  toute 
position:  cerebrum,  decein;  issu  de  k'"  indo-européen  devant 
/  en  hiatus  à  l'intérieur:  socius. 

2"  K\é\a'n-G  ;  issu  de  A'i  indo-européen  devant  0,  u  en  toute 
position^:  cor, cf.  lit.  szirdis,  d'oii  le  fr.  cœur,  pecunia  (cf. 
skr.  paçiï-')  écrit  pequnia,  C.  I.  L.,  I,  1  lo^, pequniam,  ib., 
I,  197,  9;  199,  25  et  26;  àcus  «  aiguille  »,  cf.  aquifolium  ; 
—  issu  de  A'"  indo-européen  devant  o,  u  en  toute  position  : 
colas,  gr.  tSko:  ;  iecur,  gr.  r;~xp. 

S''  K'^'  ;  issu  de  A-,  indo-européen   devant  /  à  l'initiale  et 


1.  M.  V.  Henry  me  fait  remarquer  qu'on  pourrait  plus  simplement 
partir  du  pArïaii* lirfu-euit,  *li(/iiuit,  licuit. 

2.  La  question  de  savoir  quand  ce  k  palatal  s'est  mouillé  ou  même  assi 
bile  reste  en  dehors  de  la  discussion  actuelle. 

3.  Le  c  de  ct//ie/- (primitivement  A,;  cl',  celtis)  se   confondait  ainsi 
avec  celui  de  cultiis,  sorti  de  /:'•' . 
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peut-être  à  rintérieur,  devant  e,  a  en  toute  position  :  quis, 
cjiierciis,  quinque,  qiiattiwr,  aqiia  ;  —  issu  de  k  vclaire  latin 
devant  e  ou  ik  rintérieur:  aqiiipenser,  querqiièdula.  D'après 
ce  qu'on  a  dit  au  §  3 16,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  supposer 
que  ces  deux  variétés  de  k"'  si  différentes  d'origine  ne  se 
soient  pas  confondues  dans  la  prononciation.  Le  qii  en  pareil 
cas  représentait  exactement  k  -\-  w  ]  cf.  aqiiae  trisyllabique 
chez  Lucrèce,  YI,  552,  1072  selon  Lachmann,  et  en  tout 
cas  aqiia  """  et  /iqnidus  """"  chez  le  même,  d'après  M.  L. 
Havet,  Reo.  de  Phil.,  XX,  78  ;  M.  Lindsay  a  fait  remarquer 
(ch.  II,  §  93,  p.  100  de  la  trad.  Xohl)  que  si  agri  ne  devient 
jamais  '"'  chez  Plante,  loqiii  est  exactement  dans  le  même 
cas*;  le  qii  représentait  donc  devant  e  ou  /  un  groupe  de 
consonnes  comme  tr  ou  cl. 

§  321.  —  Le  groupe  qii  appelle  encore  deux  remarques. 

A.  Certains  linguistes  ont  supposé  que  qui  ibsu  de  eu  servait 
à  représenter  A-  +  û,  û  étant  le  son  intermédiaire  entre  u  et  / 
que  l'on  a  dans  maximum,  maxumus  (voir  au  §  34 1).  En 
fait,  il  est  très  possible  cpie  dans  un  certain  nombre  de  cas 
on  ait  transcrit  le  groupe  -/.j-  du  grec  par  qui  (cf.  Iielqaisticon 
et  helcysticon  chez  Xonius,  27  M.  et  Lœwe,  Prodr.,  376: 
quines  pour  y.Jvcç,  conquiliarius  de  -/.^y'/'j/^-îv)  ;  il  est  même 
très  possible  qu'après  qu  \'i  ait  tendu  en  latin  à  la  prononcia- 
tion intermédiaire  qu'on  suppose,  au  moins  dans  certaines 
régions  (Kjpr,va  pour  Quirina  ;  Kjvtcç  pour  Quintus,  cf. 
Duvau,  .1/.  5.  L.,  YIII,  188).  Mais  toute  la  question  est  de 
savoir  si  la  graphie  qu-i  pour  c-u  a  été  établie  afin  de  repré- 
senter le  son  û  ou  bien  si  le  son  û  s'est  développé  quand  le 
groupe  c-u  avait  déjà  passé  à  qu-i  selon  les  lois  dapophonie. 
Cette  dernière  hypothèse  est  sans  doute  la  vraie  ;  puisque 
dans  certains  cas,  suivant  les  lois  d'apophonie,  c'est  que  et 
non  qui  qui  se  substitue  à  eu  ;  on  peut  ajouter  que  le  groupe 
qui  se  rencontre  de  fort  bonne  heure  et  dans  des  mots  où 

I.  Mais  on  a  co/jito  "'"'  chez  l^laule  (Lindsav-Nohi.  p.  3^3,  c/iap.  iv  . 
§  187)  ;  ce  qui  confirme  l'enseignement  donné  au  §  3iO. 
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les  phonèmes  voisins  excluent  la  possibilité  d'une  prononcia- 
tion 11  Çinquillnm  par  ex.  ;  voir  ci-dessous). 

B.  Il  semble  qu'à  l'époque  romane  le  qii  devant  i  en  hiatus 
ail  subi  à  son  tour  le  changement  subi  par  le  A'"'  indo  euro- 
péen en  devenant  c  (A'  palatal) . L'Apj)endix  Probi  blâme  execiae, 
reliciae;  on  pourrait  croire  sans  doute  que  reliciae  n'élait 
qu'un  doublet  très  ancien  de  reliqiiiae  et  il  faudrait  alors 
ranger  le  mot  à  la  suite  de  conciliwn  et  de  socias  (rdiquiae 
étant  analogique  de  linqueré)  ;  mais  il  serait  extraordinaire 
qu'on  n'eût  aucune  trace  de  reliciae  avant  l'époque  de  l'Ap- 
pendix  Probi.  D'autre  part,  les  langues  romanes  attestent  que 
le  mot  laqueiis  (devenu  *laqiiius)  était  prononcé  à  la  basse 
époque  *lacius  avec  k  palatal.  Dans  tous  ces  cas,  il  s'agit  donc 
bien  d'une  nouvelle  palatalisation  de  A;"^".  Ce  n'est  pas  le  seul 
exemple  qu'offre  la  phonétique  latine  d'un  recommencement 
de  l'histoire  (cf.  uediis  de  uetiiliis,  comme  plusieurs  siècles 
auparavant  *pô-tlo-m  était  devenu  pôcluin,  pôculiini). 

§  32  2.  —  Il  est  temps  maintenant  de  revenir  à  la  question 
qui  fait  l'objet  de  ce  chapitre. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  elle  ne  se  pose  pas  pour 
les  groupes  A;'"o,  A:"'u,  puisque  ces  deux  groupes  perdent  leur 
appendice  labio-vélaire.  Par  suite  les  exemples  qu'on  peut 
rencontrer  de  -qiio-,  -qua-  à  l'intérieur  sont  dus  à  des  fantai- 
sies orthogra^îhiques  ou  appartiennent  à  des  mots  formés 
sur  le  sol  même  de  l'Italie  postérieurement  à  l'action  de  la  loi. 

En  ce  qui  concerne  le  groupe  -qui-,  il  n'y  a  pas  d'exemple 
ancien  qui  soit  sûr.  A  supposer  que  le  changement  de 
qLi-\-voy.  en  eu  se  soit  produit  dans  *inquelinos  (à  côté  de 
*inquela,  d'où  incola),  la  forme  *inculinos  n'aurait  en  aucun 
cas  subsisté,  puisque  la  liquide  réclamait  le  changement  de 
u  en  /',  et  de  toute  façon  on  aboutissait  à  inquiluius.  De 
même  sterquilinium  peut  être  issu  de  stercuUnium  :  le  qu  est 
le  substitut  de  c  (A-  vélaire)  devant  /.  Comjuinisco  et  inquinâre 
sont  des  composés  qui  ont  subi  l'influence  de  leur  simple  ; 
le  premier  peut  être  rattaché  au  visl.  huika  (prêt,  huak)  et 
au  vsl.  ce:nqti\  il  sortirait  de  *con-quegnisco  selon  M.  Brug- 
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mann  (/.  F..  XI,  io8),  de  *con-quinicsco  selon  M.  Solmsen 
ÇStud..  p.  oi);  inqiiinâre  est  évidemment  apparenté  à  cilnire 
(*k"'oin-  ;  cf.  coeniim)  et  présente  Tétat  réduit  de  la  racine. 
Aqiiilus  «  gris  foncé  »  est  généralement  rapproché  du  lit. 
àklas  «  aveugle  »  ;  si  ce  rapprochement,  lointain  pour  le 
sens,  est  exact,  il  faudrait  supposer  dans  ar/iiilus  la  contami- 
nation de  *aciiliis  (^=  lit.  àklas')  et  de  son  diminutif  aquilms 
attesté  dans  des  glossaires  (Lœwe,  Prodr.,  p.  296),  mais  on 
ne  peut  guère  séparer  aquikis  de  aqiiila  «  aigle  »  et  de 
aquilo  «  sorte  de  vent  »  et  les  deux  mots  sont  d'origine 
inconnue  '.  Anquîna  de  x'r/,z\rr,  a  été  expliqué  plus  haut. 
Quisquiliac  est  généralement  considéré  comme  un  mot  à 
redoublement  (cf.  gr.  ■/.z-z/.Si-yjr.'.-x,  Stolz,  U.  G.,  p.  3oo, 
et  Lindsay-NohI,  ch.  111.  s^  31),  p.  202),  mais  le  détail  de 
la  formation  échappe.  Enfin  tranqniUus  est  d'origine  incon- 
nue". 

§  323.  —  Restent  les  exemples  de  k"'a,  A"'t'  à  Fintérieur  : 
aucun  d'eux  n"est  malheureusement  probant.  Sans  parler 
des  cas  où  qa  devant  e  est  issu  de  c  (=r  k  vélaire)  comme 
qnerqucus,  on  àtriquetrus,  conqiiexi,  querqiierus.  M.  Solmsen 
ÇStnd.,  p.  33)  a  montré  cpi'ils  n'avaient  aucune  valeur  pho- 
nétique :  triquetrus  a  pu  subir  l'analogie  du  simple  *quetras  ; 
conqaexi  a  sans  doute  Vê  long,  soit  par  analogie  (de  rêxi, 
iièxi),  soit  par  nature  (cf.  skr.  asâksi,  ahhâksît,  v.  si.  vésiï, 
tèchii)  ;  querqueriis  est  un  mot  redoublé  ;  quincuplex,  même 
s'il  sort  de  quinqiieplex ,  est  peu  probant  ;  Ve  intérieur  a  pu 
devenir  u  devant  p  et  alors  qii  est  régulièrement  devenu  c  ; 
c'est  une  question  d'apophonie.  Si  sequester  est  jamais 
devenu  *secuster  (en  face  de  seciis,  cf.  v.  gall.  hep  «  sans  »), 
il  a  pu   être  refait  postérieurement  en  sequester  d'après  les 


1.  M.  Schuhe  ÇQuaes t.  Ep.,  p.  212,  n.  i)explique  aq iti la  par  *acu- 
is-la,  ce  qui  est  phonétiquement  impossible  ;  on  peut  songer  toutefois  à  un 
rapprochement  avec  la  racine  du  mot  aciis. 

2.  L'essai  d'explication  (par  trans-ffuil-no  delà  rac.de  (7 tii'es) propose 
par  M.  Zimmermann  et  enregistre  par  M.  Stolz  (//.  C,  Sai)  est  absolu- 
ment gratuit. 
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mots  en  -cslcr,  -ister  (pour  le  timbre  de  la  voyelle  précédant 
le  groupe  -st-  en  pareil  cas,  cf.  i:^  i86).  Ainsi  il  est  impos- 
sible de  préciser  le  traitement  de  k'^'e  à  Tintérieur. 

En  ce  cpii  concerne  le  groupe  A;"'a  la  difficulté  est  à  peu 
près  la  même,  mais  pour  une  raison  différente.  On  a  un  bel 
exemple:  rjuatio  devient  con-cûtio.  Malheureusement,  on  ne 
peut  savoir  si  qiiatio  représente  k"'at-  ou  kiuat-  :  le  gr.  Trâs^w 
laisse  la  question  indécise  (cf.  Brugmann,  Grdr.,  I,  2^  éd., 
3 12).  Si  fjuatio  sort  de  *kwat-io,  le  cas  est  absolumenl,  com- 
parable à  celui  de  iacio.  Si  quatio  sort  de  *k"'atyô,  il  faut 
admettre  que  /v'"  et  kiv  indo-européen  étaient  déjà  confondus  à 
l'époque  où  le  composé  s'est  formé.  La  chose  est  possible, 
mais  non  certaine.  M.  Brugmann  (/'6., p.  820)  laisse  indécise 
la  question  de  savoir  si  A:'"  et  kiv  étaient  déjà  confondus  en 
pré-itali(pie.  Toutefois  il  y  a  au  moins  une  place,  l'initiale, 
où  ces  deux  phonèmes  ont  eu  des  traitements  différents  :  en 
face  de  combretam  de  *kwemhretom  de  *kwen^retom  (cf.  lit. 
szvehdraî)  on  a  quercus,  querniis,  qiierquediila,  querqiicrus\ 
Le  cas  de  comhretiim  est  exactement  celui  de  bonus  (dnenos)^ 
de  soror  (*siiesôr^,  de  somnus  (*SLiepnos),  etc.  ^. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  bien  que  la  longue  discussion  qui 
précède  aboutisse  en  ce  cas  particulier  à  une  conclusion 
presque  négative,  l'exemple  de  concutio  n'en  est  pas  moins 
fort  remarquable  ;  il  confirme  ce  que  l'on  a  dit  plus  haut  de 
la  j^roduction  de  nouvelles  sonantes  en  latin  ;  il  atteste  que 
le  latin  archaïque  a  connu  une  alternance:  re  r,  le  l,  ie  i, 
lie  u  (e  représentant  une  voyelle  quelconque). 

§  3 2/1.  —  On  n'a  j)arlé  jusqu'à  présent  que  de  la  sourde  /.-, 
la.  question  de  la  sonore  ayant  été  écartée  dès  l'abord  pour 
une  raison  de  méthode.  Elle  ne  mérite  pas  qu'on  s'y  arrête 


1.  Queror  est  embarrassant,  mais  on  a  vu  plus  haut  que  l'étymologie 
n'en  est  pas  sûre  (§  334). 

2.  Le  verbe  colo  appartient  au  même  type  que  uomo  Qiiolo  cf.  i^  i84) 
avec  0  ancien  (cî.  gol.  faraiu  grahaii,  etc.,  gr.  t.o^jvm,  [aoXeïv,  clc.)  : 
coquere  doit  son  0  à  fO(/«os  (Moillet,  M.  S.  Z.,  VIII,  279);  dans  coxiiii 
Çincuxare),  le  vocalisme  primitif  du  radical  est  inconnu. 


282  EFFETS    DE    l"i>TE>SITÉ    IMTIALE 

longuement,  les  exemples  clairs  faisant  défaut.  On  peut  seule- 
ment faire  observer  qu'a  priori  le  traitement  de  la  sonore  n'est 
pas  nécessairement  parallèle  à  celui  de  la  sourde  \  Dans  bien  des 
langues,  tandis  que  la  sourde  déplace  son  occlusion,  la  sonore 
supprime  la  sienne  et  le  latin  lui-mcme  offrirait  quelques 
exemples  du  fait  (*pôtlo-  devient  *pôclo-,  mais  *sedlà,  sella  ; 
cf.  Ann.  de  Bretagne,  XVI,  p.  3o6)  :  en  fait  k"'  aboutit  à  qu 
tandis  cpie  ^""  donne  u.  Cela  tient  à  la  faiblesse  de  l'articula- 
tion des  sonores.  Toutefois,  on  peut  supposer  que  le  sort  de 
fj"-'  en  latin  a  été  analogue  à  celui  de  k"'  :  la  perte  de  l'appen- 
dice labio-vélaire  est  commun  aux  deux  occlusives  :  on  a 
terrjus  =  gr.  -ipoo;.  Quant  au  groupe  gii  du  latin,  il  est 
é\idemment  secondaire,  puisque  g"^  indo-eiu-opéen  devient  u, 
sauf  dans  des  cas  très  rares  oii  Tocclusion  gutturale  était  con- 
servée par  un  pbonème  voisin  :  angiiis,  lit.  'angis  ;  ninguit 
en  face  de  niait  (chez  Pacuvius,  ap.  Non.,  p.  607  M.).  Et 
encore  ninfjuit  peut-il  avoir  subi  T influence  d'autres  verbes 
où  la  i""^  personne  du  singulier  et  la  3"  du  pluriel  mainte- 
naient la  vélaire  (fJistingô  disdngunt,  d'où  distinguit^  :  les 
formes  ningit  ningere  sont  d'ailleurs  attestées  dans  un  bon 
nombre  d'exemples  (cf.  Bersu,  op.  cit..  p.  io3). 


î:;  323.  —  Pour  terminer  le  chapitre,  il  reste  une  question 
importante  à  régler  relativement  au  cas  des  groupes  voy.  -\-  i, 
i^oy.  +  u  à  l'intérieur.  Si  la  question  ne  se  pose  pas  pour 
les  groupes  voy.  -\-  r,  voy.  -|-  /,  c'est  que  les  sonantes  voyelles 
issues  de  ces  groupes  sont  représentées  historiquement  par 
ci\  ol  Çuf);  peu  importe  donc  quel  était  l'ordre  primitif  de 
la  voyelle  et  de  la  sonanle:  les  deux  cas  ne  se  laissent  pas 
distinguer.  Il  n'en  est  pas  de  même  en  ce  qui  concerne  les 
sonantes  /  et  u  dont  le  Irailemcnt  est  différent  selon  que  la 


I .  ('.(.  la  loi  très  curieuse  à  laquelle  Lachmann  a  donné  son  nom,  sui 
Aynl  laquelle  une  vovellc  brève  s'allonge  devant' ^'-|-  t,  mais  reste  brève 
dexant  A-h/  (Pe.lerscn,  K.  Z.,  XXXVI,  107). 
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voyelle  suit  ou  précède.  Dans  ce  dernier  cas,  il  se  produit  luie 
voyelle  longue  ;  on  a  donc  : 

sonante  i. 

de  baetere  (^baitcn-)  -hitcrc  (d'où  analogiquement  bîto,  cf. 
Solmsen,  Slud.,  p.  loo  n.). 

de  caedere  (^caidere)  -cjdcrc. 

de  laedere  Q'iaideré)  -lldere. 

de  qiiaerere  (^qiiairere)  -quîrere. 

de  aestimare  -îsiimare  (ex-). 

de  aeqiios  injquos. 

de  taediiun  fas-lîdiuin  (cf.  P.  Fest.,  5i  Th.:  distisam  et 
pertisiim  dicebant  cpiod  nu  ne  distaesiim  et  pertacsiim). 

de  sacplam  consipiiun  (P.  Fest.,  43  Th.). 

sonante  ii. 

de  claadere  -clûdcre  (d'où  analogiquement  c/iido'). 

de  fraudâre  -frûdârc. 

de  causa   ac-cnsore. 

Les  mots  miiiiUus  (d'où  minûtiae),  *sterniltiis  (d'où  slcr- 
nûtâtio,  sterniUàmentiwi)  appartiennent  à  des  verbes  en-neuô 
et  représentent  peut-être  *mnioiito-,  *sternouto-  ;  indûtiae 
remonte  de  même  à  un  participe  *indtUiis  «  non  combattant  » 
ou  passivement  «  non  combattu  »,  soit  *in-dau-to-s,  d'une 
racine  *dau  qui  se  trouve  dans  le  locatif  grec  oxFi  (Osthoff, 
I.  F.,  YI,  19).  Sur  le  modèle  de  minutas  on  a.  fait  aryrUus 
(arqûlire^,  locûtus,  secûtus  (l'ancien  participe  de  sequor  est 
*sectiis  dans  sectdri,  sector)  * . 

§  826.  —  Il  y  a  c|uelques  exceptions,  sans  importance  : 
les  composés  de  haerere  Cad-"),  (jaiidere  Çper-,prae-'),  haiirire, 
plaiidere  conservent  la  forme  du  simple  par  analogie. 
Toutefois,  selon  M.  Thurneysen  (/v.  Z.,  XXVIII,  ib^) plôdo 
et   hôrio   seraient   les   formes   anciennes,   et  plaudo,   haiirio 


I.  Postérieurement  ces  participes  ont  été  refaits  en  -uïtiis  :  nrgiiiluvus 
(Salluste,  ap.  Priscien,  II,  5o5  K.),  eloquitus?  (Plaut.,  Merc,  lôô), 
consequituros  (C.  f.  L.,  I\,  1681,  8  ann.  aSi  ap.  J.-C),  induifus 
(iXotiv.  Tesfain.,  ad  Eplics.,  V],  i/|,  (]o(L  Fuld.)  ;  ci".  Bersii,  op.  cit., 
p.  122,  1,  et  G.  Molli,  Dallel.  Soc.  Liiig.,  YI,  p.  ccxxiii. 
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n'auraient  qu'une  valeur  graphique  :  on  a  en  effet  explôdere, 
complôdcre  et  dchôrire  (cf.  faux,  effôco  et  les  exemples  cités 
ci-dessous). 

Le  cas  du  verbe  oboedire  est  embarrassant  ;  la  forme 
ancienne  du  simple  était  *àiiis-dio  (cf.  a'.76ivc;j.a'.),  selon 
M.  Solmsen  (5/«r/.,p.  i5o)  et  oboedio  sorûrait  de  *obaiusdio, 
mais  on  passe  difficilement  de  la  forme  reconstituée  à  celle 
existante.  Il  vaut  mieux  admettre  avec  M.  L.  Havet  (M.  5. 
L.,  lY,  4io  et_4.  L.  L.,  III,  281)  que  oe dans  oboedire  est 
une  graphie  factice  pour  représenter  Vu  long  d'après  le  type 
Poeni,  Punicus,  moenia  Ditlnirc.  poena,  pnnîre,  pômoeriuni 
(peut-être  de  *pos-moeriLun'),  munis,  etc.  Des  orthographes 
factices  de  ce  genre  ne  sont  pas  rares  en  latin  (cf.  ïhurney- 
sen,  K.  Z.,  XXVIII,  107)  ;  on  a  mceideretis  (C  /.  L.,  I,  196, 
27)  pour  incideretis,  deilexserat  pour  dilexerat,  d'après  deico, 
dico,  aiisciilum,  a«/vV/a  pour  ôsculum,  ôriga,  d'après  aiiricUla, 
ôricilla,  eisdem  pour  idem  (Cic,  Orat.,  157  :  cf.  E.  Thomas, 
R.  Crit.,  1886,  I,  p.  146),  maslo  pour  màlo,  etc.  Enfin, 
exemple  tout  à  fait  comparable  à  oboedire,  le  grec  'Kx^fûvzq 
est  en  latin  larjoena. 

Oboedire  pour  *obûdire  serait  alors  un  exemple  de  plus  à 
ajouter  à  la  liste  précédente. 

§  827.  —  Le  traitement  de  voy.  -\-  son.  est  donc  absolu- 
ment différent  de  celui  de  son.  -\-  voy.  ;  dans  ce  dernier 
cas,  on  a  une  sonante  brève,  dans  le  premierj  une  sonante 
longue.  Ceci  peut  s'expliquer  de  deux  façons  :  ou  bien  le  latin 
a  opéré,  dans  les  deux  cas  une  absorption  de  la  voyelle  et  la 
sonante  subsistante  a  pris  la  quantité  du  groupe  primitif  pour 
que  la  quantité  du  mot  ne  lut  pas  altérée  ;  ou  bien  il  n'y  a 
pas  eu  d'absorption  dans  le  second  cas,  mais  seulement 
apophonie  (dans  l'espèce,  changement  de  a  en  e)  et  les 
groupes  ei  eu  qui  en  résultaient  ont  été  traités  comme  en 
syllabe  initiale  (deico,  dico  ;  deiico  dûco^.  Les  deux  hypo- 
thèses peuvent  être  défendues. 

On  vient  de  voir  dans  les  pages  qui  précèdent  un  des  effets 
les  plus  importants  et  les  plus  curieux  de  l'intensité  initiale, 
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ici,  comme  partout  ailleurs,  de  nombreuses  actions  analo- 
giques ont  brouillé  Tharmonie  primitive  du  système,  mais 
il  est  aisé  de  le  reconstruire  par  la  pensée  grâce  aux  traces 
qui  en  sont  restées.  Les  quelques  points  obscurs  qu'on  a 
laissés  dans  Fombre  vont  réapparaître  dans  le  chapitre  sui- 
vant, consacré  à  Tapophonie. 


CHAPITRE  VU 


L  APOPHOME     LATINE 


Principos  généraux  de  l  apoplionie  latine,  ^%  328-334  ;  questions  pré- 
lliiiiiiaircs,  i;  SaS,  disparition  de  Y  a  intérieur,  .ij  Sag,  examen  des 
cMcplions,  §^33o-33i.  influence  liomoplionique  de  la  syllabe  initiale, 
si  3o2,  double  sens  de  la  modification  apopiionique,  §  333,  succession 
des  phénomènes  dans  chacun  des  sens  considérés.  !$  334  ;  Examen 
sommaire  des  catégories  apophoniques,  ^^  33Ô-34")  :  position  de  la 
question,  §  335,  vocalisme  intérieur  devant  /,  i^lî  336-337,  devant  r, 
5^^  338-339,  devant  dentale,  gutturale  ou  n,  .^  3'|0,  devant  labiale, 
J!<;  34 1-343,  devant  les  groupes  de  consonnes,  §;^  344-345  ;  Explication 
phonétique  du  phénomène,  ^i),  3'i6-348  :  hypothèses  de  MM.  Meillct 
et  Roudet,  |^  340,  essai  d  une  hypothèse  nouvelle,  i?^  347-348. 

§  328.  —  11  reste  à  j)arler  tle  la  question  des  nmlations 
Yocaliques  déterminées  par  l'apophonie  latine  (§  199).  On 
s'efforcera  de  noter  seulement  les  points  essentiels  de  ce  vaste 
problème,  d'ailleurs  souvent  étudié;  pour  le  détail,  il  suffit 
de  renvoyer  aux  exposés  d'ensemble  qui  ont  été  donnés  par 
MM.  Stolz  (^Ilist.  Gramm.,  pp.  1G7  et  ss.)  et  Lindsay  (cb.  m, 
Î5  18  et  ss.)  et  aux  travaux  de  détail  de  MM.  Léo  Meyer 
(B.  B.,  .1,  i/i3  et  ss.),  W.  Meyer  {Grohcr's  Zeitschrift, 
YIII,  2o5  et  ss.),  Parodi  (Slurli  liai,  difilol.  class.,  I,  383), 
L.  llavet  (De  saliirn.  lai.  iiersii,  p.  26  et  s.),  etc. 

On  a  déjà  indiqué  la  place  qu'occupe  l'apopbonie  par  rap- 
port à  la  syncope  et  à  l'absorption  (|^  2i4  el.suiv.);  il  s'agit 
d'un  phénomène  d'affaiblissement  dû  à  l'intensité  de  l'initiale, 
contenqiorain  de  la  chute  des  voyelles  intérieures.  En  théorie, 
on  devrait  s'attendre  à  ne  rencontrer  d'apophonie  que  dans 
les  cas  où  la  svncope  et  l'absorption  ne  se  produisent  pas. 
En  fait,  rapophonie  a  étendu   beaucoup  plus  loin  son  do- 
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maine,  puisque,  comme  ou  l'a  vu  plus  haut  (i;5§  67  et  suiv.), 
lorsque  l'analogie  a  rétabli  postérieurement  les  voyelles  dis- 
parues sous  Faction  des  lois  de  syncope,  ces  voyelles  ont 
réapparu  le  plus  souvent  sous  la  forme  apophonique.  Il  s'est 
constitué  ainsi  un  système  d'alternances  morphologiques  qui 
a  été  de  la  plus  grande  importance  dans  la  constitution  du 
latin  classique,  mais  qui  n'offre  au  point  de  vue  phonétique 
qu'un  intérêt  secondaire.  Il  en  est  ainsi  dans  un  grand 
nombre  de  langues  :  lorsqu'une  alternance  phonétique  corro- 
bore la  différence  sémantique  de  deux  catégories  du  langage, 
l'alternance  se  maintient  dans  la  morphologie,  alors  même 
que  la  cause  phonétique  en  a  depuis  longtemps  disparu. 
L'alternance  vocalique  (ablaut)  de  l'indo-européen  n'était  en 
son  principe  qu'un  phénomène  phonétique;  on  sait  de  quelle 
importance  elle  a  été  dans  l'histoire  morphologique  des  di- 
verses langues  de  la  famille.  Les  lois  de  mutations  initiales 
dans  les  dialectes  brittoniques  sont  aujourd'hui  uniquement 
morphologiques,  et  il  faut  souvent  remonter  très  loin  dans 
le  passé  pour  en  découvrir  la  raison  d'être.  En  latin  de  même, 
la  plupart  des  alternances  apophoniques  relevées  par  Corssen 
ou  par  M.  Schuchardt  ont  à  peine  une  valeur  phonétique; 
on  ne  retiendra  ici  autant  que  possible  que  les  faits  anciens 
d'où  est  partie  l'analogie  ;  toutefois,  en  principe,  on  mettra 
en  ligne  de  compte  tous  les  mots  qui  présentent  l'apophonie, 
même  si  la  voyelle  considérée  se  trouve  dans  une  position 
où  l'on  en  attendrait  la  chute. 

§  329.  —  Le  fait  général  de  l'apophonie  latine,  c'est  que 
les  voyelles  brèves  intérieures  tendent  à  se  fermer.  Il  a  été 
déjà  signalé  par  M.  Léo  Meyer  dans  l'important  article 
(B.  B.,  I,  i/i3),  où  tous  les  exemples  se  trouvent  déjà 
réunis  et  classés. 

La  première  conséquence  de  ce  fait,  c'est  que  le  latin  ne 
doit  plus  conserver  d'^,  bref  intérieur  ;  l'a  est  en  effet  la  voyelle 
la  plus  ouverte.  En  réalité,  la  grande  majorité  des  à  intérieurs 
du  latin  a  disparu.  Ago,  facio,  cado,  pater,  taberna,  aptiis, 
palrâre,  etc.,  ont  donné  ad-igo,  ef-Jicio,  ac-cido,  Ifipiter,  cou- 
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tubernâlis,  ad-eplus,  iin-petrâre,  etc.*.  Par  reflet  de  la  même 
loi,  les  composés  du  verbe  dàt'e  ont  passé  à  la  conjugaison 
en  -ère  :  *rcd-dàmiis,  *red-dàlus,  *red-dàre,  devenant  red- 
dimiis,  redditus,  reddere,  les  anciens  *red-dant,  *red-da  sont 
devenus  par  analogie  reddiint,  redde  (cf.  Job,  Le  présent, 
p.  io6).  Les  mots  empruntés  présentent  même  fréquemment 
Faltération  apoplionique  d'un  à  intérieur  : 

halineum  «  bain  »  {= ''^xKxtv.z-i) ;  balineae.  Piaule,  More, 
127,  Asin.,  357;  halineàtor,  Plaute,  Paid.,  Ô2'  A:  on  lit 
halineariiim,  C.  I.  L.,  I,  1166,  et  Charisius  mentionne  le 
féminin  balinea  (I,  99,  3  K.);  v.  §  277  et  cf.  0.  Keller, 
Lat.  Volksetym.,  p.  263. 

caméra  «  voûte  »  (=7.a;j.âpa),  Lucil.,  p.  161  M. 

canistrum  «  corbeille  »  (=y.âvxTTp;v),  ^arron.  L.  L..  \, 
120;  cf.  Festus,  32,  i5  Th. 

crâpiila  «  ivresse  »  (=v.py.:z7J.r,),  Plaute.  Pseiid.,  1282  A. 

patina  «  plat  «  (=:~yr.r/r,).  Plaute,  Pseud.,  8^0;  Ter., 
Eiin.,  816. 

phalera  «  collier  »  {=  ■:,yj.y.zy). 

sciitiila  «  sébile  »  (=r/.j-:aAr,),  Piaule,  MU.,   11 78  A. 

spatule  «  débauche  »  (=7-aTâAY;),  Yarron,  Men.,  i64,  5. 

trutina  «  balance  »  (==:-ç,j-irr^,  Caton,  /?.  /?.,  i3,  2,  etc. 

Dans  quelques  mots  toutefois  il  y  a  hésitation  :  /.ay-âpa  est 
régulièrement  devenu  caméra,  mais  selon  Charisius  (I,  58, 
2  3  K.)  Velius  Longus  voulait  qu'on  prononçât  camara  ; 
cette  forme  se  lit  eflectivcment  C.  /.  L..  VI,  3714,  VIII, 
9316  et  TAppendix  Probi  (IV,  198,  11  K.)  contient  le  pré- 
cepte :  caméra  non  cammara  ;  ce  qui  prouve  que  celte  der- 
nière forme  continuait  à  vivre  dans  l'usage  (cf.  Grôber, 
A.  L.  L.,  I,  54o).  De  même  en  regard  de  canistrum  il  a 
existé  une  forme  *canastrum  attestée  par  les  langues  romanes 
(esp.  canastro).  Enfin,  malgré  la  forme  classique  Tarent um 


I.  Des  mois  comme  affatiin  (cf.  Brcal,  M.  S.  L.,  Xï,  187),  dumtaxat, 
propâlani  ne  sauraient  l'aire  diiricullé  ;  ce  sont  des  composés  ou  des 
juxtaposés  de  date  récente. 
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(TâpavTcç),  les  Italiens  méridionaux  devaient  continuer  à 
dire  *Taranlum,  puisqu'on  a  aujourd'hui  l'italien  Taranto. 
Ces  formes  prouvent  seulement  que  dans  sa  diffusion  à  tra- 
vers l'Italie  le  latin  de  Rome  ne  parvint  pas  toujours  à 
triompher  des  anciennes  prononciations  locales. 

§  33o.  —  Un  certain  nombre  de  mots  empruntés  con- 
lionnent  un  à  intérieur;  sans  j^arler  des  noms  propres 
Adherbal,  Ilannihal,  Hasdrubal,  Hiempsal,  etc.,  dont  les 
génitifs  en -a//".?  avaient  peut-être  Va  long^  (cf.  Gellius,  I\  ,  7 
et  Neue,  I,  2''  éd.,  p.  i53),  on  peut  citer  : 

abacus  «  plateau  »  (=a6xq),  Perse,  1,  182. 

alabaster  «  vase  d'albâtre  »  {=  oCLy.ôy.j-pz) ,  Cic,  ap.  Non., 
5/i5,  i3. 

balaniis  «  gland  »  (::=,3aXav;ç). 

baralhrwn  «  gouffre  »  (:=  (iipaOpcv),  Plant.,  Bacch.,  1/49 
et  Lucr.,  III,  96/1. 

barbarus  (=:^i^ii.ç,oy.ç,zz)^  Plaul.,  Cure,  i5o,  etc. 

bâbahis  «  buffle  »  (=[3oj6xao;). 

caballus  (orig.  celt.?),  Lucil.,  III,  33  M. 

caccabus  «  chaudron  »  (r=:y.r/./.a6o;),  Publ.  Syi'us  ap. 
Petr.,  55;  Stace,  Silii.,  IV,  9,  /j5. 

calaimis  «  roseau  »  (=vSkt}.zz),  IMaul. ,  Pers.,  (S8  ;  cf. 
§  25o. 

calathas  «  corbeille  »  (=:/,xAaOoç),  Virg.,  Egl.,  II,  /jG. 

caminariis  «  sorte  d'herbe  »  (=y.a;j,y,xp;c),  \'arron,  B.  B., 

m,  II,  3. 

canaba,  caiiava,  cannûba  «  cellier  »,  Suét.,  Aer.,  27  cl 
inscript. 

cannabis  et  cannabus  «  chanvre  »  (^=  y.y.TnS'.-  et  7,ivva6c;), 
Varron,  B.  B.,  I,  23,  6;  GelL,  XVII,  3,  /i. 

canthariis  «  coupe  »  (=7,3cvfJxpoc),  Plaul.,  Bacch.,  G9  ; 
C.  7.  L.,  II],  1769. 

capparis  «  câpre  »  (= -/.a-Trap'.ç),  Plaut.,  Cure,  90. 


I.  On  trouve  le  génitif  du  nom  punique  Muthninhal  avec  un  a  long 
chez  Piaule,  Poen.,  997. 

Vendryes.  iq 
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carbâsm  et  carhàsum  «  fil  de  lin  »  {=  •/.■x^-y.zzz.  -y.  y.y.z- 
Tta^a),  Enn.,  _4n/2..  56o;  Yirg.,  .4m.,  III,  357,  ^^^  ^ly.elc. 

catapulta  (=7.aTar:i>.Tr,;),  Plant.,  Pers.,  28  A. 

cithara(=vJ.(jxzx),  Liicr.,  II,  28.  Cette  forme  est  donnée 
comme  régulière  par  FApp.  Probi  (cithara  non  citera,  IV, 
197,  26  K.). 

colaphiis  «  soufflet  »  (= /.o/.aç;:;),  Plaut.,  Pers.,  2g\. 

cymbahun  (rrry.jyi //,-/),  C  I.  L.,  III,  igôa  ;  Lucr.,  II, 
618. 

dacdalns  {=lx{zy'Kzz),  Enn.,  Ann.  inc.  libr.,  21. 

diabalhriim  «  chaussure  de  femme  »  {=  o'.iêaOîcv),  Naeu., 
Trag.,  60;  diabathrarii,  Vlaut.,  A uluL,  5i3. 

gaiisape  «  sorte  d'étofle  »  (=^yxj:7ir,r,q),  Lucil.,  Sat..  XX, 
I  M.  et  Horace,  Sat.,  II,  8,  10. 

hilariis  et  hilaris  (=^'.Kxpi:).  Piaule,  Mi/..  1199:  Lucr., 

II,    1122. 

labaruni  «  étendard  »,  avec  vm  à  intérieur  chez  Prudence. 
/anipad-  (=:  /.ay.zis).  Phtute,  Cas.,  796,  Tcrence,  .4r/., 

!)07- 

lapathiis  ((  patience,  herbe  »  (="AâT:aOîv),  Lucil.,  /|,  i  M.; 
Hor.,  Sat.,  II,  /i.  29;  devenu  lapathinm  chez  larron,  ap. 
Non.,  p.  55o,  12  M. 

lopad-  «  écuelle  »  et  «  cocpiillage  »  (=A£7:â$-),  Piaule, 
Rud.,  297;  Ca.ç..  493  (Jepidas  libri);  frjt.,  v.  lo/i  (Sclioell- 
Gœtz),  ap.  Non.,  p.  55 1. 

maladie  «  mauve  »  (=  •^.y.'/.u.yri) ,  larron,  L.  L.,  Y,  106. 

malacisso  «j'apprivoise  »(r=:tj,a/,a/.{uw),  Plaute,  i)*acc/t.,  78. 

malacus  «  doux  »  (=ij.x\xy,ii),  Xaeu.,  Tra(j.,  '\'.\. 

manjarïta  «  perle  »  (^•j.xpyy.pi-r,:),  Cic,  Verr.,  R  ,  1,  i. 

nectar is,  gén.  de  nectar.  Lucr..  II,  8^8;  Mrg.,  Géorg., 
lY,  iG4. 

onayer  (rrzovayp;;),  Yarr.,  /?.  /?,,  II,  6,  o. 

panacèa  «  panacée  »  (=7:ava-/.£'.a),  ^irg•,  A(?«.,  XII,  /iig. 

patcKjiiun  «  frange  »  (=  TaTayeTov),  jNaeu.,  Trag.,  43; 
d.  patagiarii.  Plante,  .4u/.,  609;  patagiatiini,  id.,  Epid., 
23i  ;  patagus,  id.,  ap.  Macrob.,  -Sa/.,  ^  ,   19,   12. 
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Virg., 

ad  Fam.. 

VTI, 

^|23,  Lucr. 

,  IV, 
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pcht(jas  «  mer  »  (=TAAy.yz:),  Plant.,  Posa.   i-S  A. 

petasio  «  jambonneau  »  (=ziTa'(ov),  Yarron,  R.  R.,  II, 
/i,  lo. 

pelasas  «  chapeau  »  (=z£-:x-:r),  Plante,  Amp.,  i4o  et 
/|'|3,  PsciuL,  -.'îô. 

plalaniis  (=TJ.i-y:):z\  Cic,    /)t'  o/yy/., 
Georij.,  II,  70. 

salaco   «    vantard    »    (=75:/.:z/.tov),    Cic. 
a'i,  2. 

slomachiis  (=:  j-:i;j,r/;r),  Plante,     Lv//?,, 
600. 

supparam  «  petite  voile  »  (^sbapiv),  Plante,  Epid., 
282  A;  on  trouve  siipparus  «  vêtement  de  fillette  »,  chez 
Afranius, 
v.  U  R. 

thalamus  «  lit  nuptial  »  (=  OaAaixoç),  Catulle,  LXI,  188. 

§  33i.  —  On  pourrait  aisément  allonger  cette  liste  en 
réunissant  tous  les  mots  étrangers  que  les  Latins  ont  introduits 
dans  leur  langue;  la  conservation  de  Yà  intérieur  doit  s'ex- 
pliquer par  la  date  à  laquelle  Temprunt  s'est  efTeclné.  Les 
mots  suivants  soulèvent  des  questions  spéciales  : 

abagio  «  proverbe  ». 

ahamita  «  grand' tante  ». 

abauiis  «  trisaïeul  ». 

adagiiim  «  proverbe  ». 

alacer  «  leste,  animé  ». 

alapa  «  soufflet  ». 

anal-  dans  la  flexion  de  anas  «  canard  ». 

assaratiim  «  mélange  de  vin  et  de  sang  ». 

ntauus  «  père  du  trisaïeul  ». 

baccaris,  gén.  de  baccar  «  sorte  de  plante  »  et  les  génitifs 
de  Caesar,  carcar  «  prison  »,  iabar  «  crinière  »  et  sakiv 
«  truite  ». 

caesar ies  «  chevelure  ». 

calamilas  «  grêle,,  désastre  ». 

farfarus  a  tussilage  »,  eifarferiis. 


292  EFFETS    DE    L  INTENSITÉ    INITIALE 

salaputthun  «  naJjot  »  ;  Catulle,  LUI,  5. 

ialatriun  «  chiquenaude  ». 

Les  mots  abagio  et  adcKjium  ont  peut-être  le  second  a  long  ; 
quant  aux  mots  ahamita,  abauos  et  atauos.  il  faut  sans  doute 
les  ranger  parmi  les  très  nombreux  composés  où  linfluence 
du  simple  a  conservé  ou  rétabli  le  vocalisme  primitif. 

Le  mot  anas  dans  sa.  flexion  devait  présenter  une  opposi- 
tion anit-,  ant-  selon  la  quantité  de  la  syllabe  finale  (cf. 
§  2^7);  sous  l'influence  de  Tanalogie,  le  thème  ant-  a  com- 
plètement disparu,  mais  anit-  est  attesté  plusieurs  fois;  on 
Mianites,  Plaute,  Capt..  ioo3;  anitum,  Cic,  Denat.  Deor., 
II,  48,  12:4  dans  qq.  mss.;  aniticiila,  Plaute,  Asin.,  698; 
anitina,  Plaute,  Riid.,  533  A  (anetini  libri  Palatini);  cf. 
Neue,  I,  2^  édit.,  1^8  et  271.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
le  thème  anat-,  attesté  par  exemple  chez  A  arron  ÇanatiiinK 
R.  R.,  III,  5,  1/4  et  II,  i)  est  dû  à  Tinfluence  analogique 
du  nominatif.  Peut-être  même  a-t-il  existé  une  flexion  anas. 
*anâtis,  attestée  par  quelques  langues  romanes,  à  côté  des 
flexions  anas,  anitis  et  anas,  anatis  (cf.  Kôrting,  2^  édit., 
n°  624). 

Dans  cinq  mots,  alaccr.  alapa,  calamitas  (dérivé  de  cala- 
miis  emprunté  du  grec,  §  33o),  salaputtiiun  (Ph.  Thielmann, 
A.  L.  L.,  n,  601)  et  talatnim,  le  second  a  a  sans  doute 
été  conservé  par  Tinfluence  de  la  licpiide  précédente  (cf.  ci- 
dessous  celeher,  elementum,  elephas,  pelecaniis,  colostrumy 
Toutefois,  les  langues  romanes  attestent  une  prononciation 
*alecer,  *alecris  (Grober,  A.  L.  L.,  I,  137);  et  talatrum 
existe  aussi  sous  la  forme  talitrum  (Bucheler,  .4.  L.  L.,  I, 
28  et  112),  qui  rentre  dans  la  même  catégorie  que  tene- 
hrae,  palpcbra,  ianitrîces,  §  283. 

Le  mot  assaratum,  attesté  uniquement  dans  l'abrégé  de 


I.  Le  thème  anat-  aurait  pu  toutefois  se  conserver  dans  un  parler 
voisin  qui  ne  connaissait  pas  fapophonie  et  pénétrer  de  là  dans  le  latin 
classique;  anas,  anatis  serait  un  de  ces  mots  ruraux,  introduits  dans 
la  ville  de  Rome,  comme  anser,  olus,  hos,  lupus,  etc.  (Commu- 
nication orale  de  M.  Meillet). 
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Festiis  (Paul  Fesl.,  p.  12,  19  Th.)  et  dont  le  second  a  est 
d'ailleurs  de  quantité  inconnue,  est  assez  embarrassant  ;  il 
serait  dérivé  du  mot  assyr  «  sang  »  (/6.)  enregistré  sous  la 
forme  aser  ou  asar  dans  le  glossaire  dit  de  Philoxène 
(C.  G.  L.,  II,  23,  56).  Mais  le  double  s  fait  difficulté,  si 
Ton  compare  le  mot  sanskrit  évidemment  apparenté  àsrk 
«  sang  »,  gén.  asnàh.  Il  faut  sans  doute  lire  asaratum  et 
attribuer  la  conservation  de  l'a  à  l'influence  du  simple 
asar  (P),  jointe  à  l'homophonie  de  la  première  syllabe. 
Asar  et  asaratum  ont  conservé  Vs  intervocalicpie  par  dissi- 
milation  (ôf.  miser  et  caesaries,  §  /ii  et  d'autre  part  aurôra 
de  *ausôsd,  où  les  deux  s  devenant  z,  puis  r  en  même  temps 
ne  pouvaient  agir  l'un  sur  l'autre). 

Les  génitifs  baccaris,  carcaris,  iiibaris,  salarts  sont  dus 
aux  nominatifs  correspondants.  Farfarus,  doublet  de  farfe- 
rus  Çfarferi,  Plante,  Poen.,  /iyS  et  farfenum,  pour  farfe- 
rumÇf)  ap.  Paul.  Fest.,  63,  9  Th.),  peut  tenir  au  sentiment 
d'un  redoublement. 

Le  mot  caesaries  fait  seul  une  réelle  difficulté;  il  paraît 
indo-européen  d'origine,  puisqu'on  a  en  sanskrit  késarah 
((  même  sens  »  (Uhlenbeck,  Etym.  Wth.  der  altind.  Spr., 
p.  65).  On  peut  toutefois  supposer  une  influence  homopho- 
nique  du  nom  propre  Caesar,  d'origine  inconnue,  mais  non 
indo-européenne,  et  dont  1'^  intérieur  aux  cas  obliques  doit 
s'expliquer  comme  ceux  des  mots  énumérés  au  §  33o  (sur 
les  formes  comme  Caeserem,  v.  §  339). 

§  332.  —  Ainsi,  la  présence  d'un  a  bref  intérieur  en  latin 
s'cxpliqne  le  plus  souvent  par  l'origine  récente  des  mots  où 
il  (igure  ou  tient  à  des  influences  analogiques.  Toutefois,  en 
parcourant  les  listes  précédentes,  on  est  frappé  du  fait  que  la 
conservation  d'un  à  en  seconde  syllabe  est  généralement  liée 
à  la  présence  d'un  a  dans  la  syllabe  initiale;  l'influence  du 
vocalisme  initial  aurait  donc  entravé  l'action  régulière  de 
l'apophonie. 

Cette  hypothèse,  proposée  d'aiffeurs  depuis  longtemps 
(cf.  Brugmann,   Grdr.,  I,  2"  édit.,  p.   839),    ne  sert  sans 
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doute,  en  ce  qui  concerne  Yà  intérieur,  qu'à  écarter  des 
exceptions  peu  importantes,  qui  peuvent  toutes  recevoir 
d'autres  explications.  Mais  il  est  nécessaire  de  s'y  arrêter  un 
peu,  car  elle  permet  d'expliquer  également  quelques  anoma- 
lies relatives  aux  autres  voyelles.  Avant  d'entrer  dans  Fexa- 
men  des  diverses  catégories  apophoniqucs.  il  y  a  lieu  de 
réunir  les  principaux  exemples  de  rinfluence  du  vocalisme 
initial. 

Un  ('  initial  semble  avoir  maintenu  un  c  subséquent  dans 
les  exemples  qui  suivent  : 

beneficiis,  beneiioliis,  où  toutefois  pouvait  s'exercer  l'in- 
fluence analogique  de  l'adverbe  bene]  on  lit  chez  Velius 
Longus  (VII,  76,  12  K.)  :  «  Niso  etiam  placet  ut  benificiis 
per  /  scribatur,  quomodo  mnlificus,  quod  uideo  consuelu- 
dinem  répudiasse  »;  plus  tard,  Albin  enseigne  à  prononcer 
benificiis,  beniuolas  (YII,  298,  i '4  K.).  el  on  lit  bcniuolcn- 
ti'ae,  C.  /.  L.,  I,  089. 

ccleber,  qui  peut  être  dû  toutefois  à  l'influence  de  celebris 
(cf.  inlecjer  d'après  interjra;  Brugmann,  /.  F.,  IV,  220). 

eleinentiim,  certainement  d'origine  récente,  quelle  qu'en 
soit  Fétymologie,  bien  des  fois  cherchée  en  vain  depuis  les 
articles  de  MM.  Léo  Meyer  {B.  B.,  II,  86-107)  et  L.  Havet 
(M.  S.  L.,  V,  44)  jusqu'au  livre  récent  de  M.  Dicls  {Elc- 
mentiim,  Berhn,  1900). 

elephas,  emprunté  d'un  dialecte  étranger  ;  cf.  toutefois  le 
mot  français  oliphant. 

fremebundus  et  tremcbundus  pour  lesquels  existent  d'ail- 
leurs des  formes  fremibundus  (Accius,  ap.  Cic,  De  nat. 
deor.,   II,   35),    tremibiindiis   (cf.    Lachmann,    ad  Lucret., 

I,  gô)- 

fjenetiims  (et  (jenitiiiiis). 

hebetis,  gén.  de  hebes  et  ses  dérivés  (cf.  Pokrovskij,  A'.  Z., 
XXXV,  2^8). 

meretod  (C  f.  L..  I,  '12),  à  côté  de  mcrifod:  cf.  §  2^8. 

prfecaniis  à  côté  de  pe/icanus. 

remelirjo.  Plante,  Cas.,  8o4,  ap.  Kesl.,  p.  080,  02  Th. 
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segetis,  gén.  de  seges,  et  les  génitifs  analogues  (§  3/io). 

senecis,  génitif  ancien  de  senex  chez  Plante,  Cistellaria, 
d'après  Priscien  (II,  279,  19  K.)  ;  et  senecio  «  vieillard  » 
chez  Afranins,  d'après  Priscien  (II,  ii/i,  17  K.-)'  ^^-  1^'e^^c^ 
I,  2°  éd.,  188. 

sepelîre;  cf.  §  268. 

iiegetiis,  dérivé  de  uegeo. 

iieheinens,  peut-être  influencé  par  la  forme  contractée 
iicmens  (cf.  Niedermann,  /.  F.,  X,  2  55). 

Dans  tous  les  mots  qui  précèdent,  la  voyelle  conservée 
résistait  aux  lois  de  syncope  et  d'ahsorption,  soit  que  les 
mots  en  question  aient  été  introduits  dans  la  langue  posté- 
rieurement à  l'action  de  ces  lois,  soit  parce  que  les  condi- 
tions de  la  loi  des  deux  mores  n'étaient  pas  réalisées. 

Dans  le  mot  colostnim,  «  premier  lait  »,  d'origine  incon- 
nue, l'o  initial  semble  avoir  conservé  l'o  intérieur  ^ 

D'autre  part,  le  vocalisme  initial  a  parfois  déterminé  un 
changement  apophonique  dans  la  syllabe  suivante  ;  ainsi 
peut  s'expliquer  cicindèla  «  ver  luisant  »  de  la  même  racine 
que  le  verbe  candère  ;  ainsi  s'expliquent  surtout  les  diver- 
gences bien  connues  du  vocalisme  intérieur  dans  les  pre- 
mières personnes /<?/77?îtw,  iiolumiis,  dans  les  génitifs  Veneris, 
Julgiiris,  dans  les  comparatifs  mininms,  optomiis,  ultamus, 
dans  les  dérivés  regimcntum.  monomcntiim,  dociimcnluin,  etc. 
(voir  ci-dessous). 

Il  importait  de  signaler  ici  tous  ces  phénomènes,  dus  à 
une  tendance  qui  a  souvent  contrarié  ou  déterminé  le  cours 
de  l'apophonie;  mais  on  ne  saurait  en  tout  cas  leur  attribuer 
une  grande  importance.  L'harmonie  vocalique,  comme  la 
dissimilation  ou  la  métathèse,  est  un  fait  général  du  langage, 
d'origine  en  partie  psychologique,  et  qui  ne  dépend  pas 
nécessairement  de  l'accent.  On  a  signalé  plus  haut  (^i^  iSo 


1.  Les  mots  celeber,  plenieiitum,  elephas,  pelecaiiiis,  colosiiiim 
présentent  visiblement  un  cas  d'inlluence  conservatrice  de  la  liqniile  / 
(cf.  ci-dessus,  i^  001). 


296  EFFETS    DE    l'iNTENSITÉ    INITIALE 

et  ss.)  les  seuls  cas  où  l'intensité  initiale  semble  avoir  exercé 
une  action  et,  chose  bizarre,  c'est  le  vocalisme  de  la  première 
syllabe  qui  en  a  été  victime,  sous  l'influence  du  groupement 
iambique. 

§  333.  —  La  modification  de  timbre  subie  par  la  voyelle 
à  à  l'intérieur  des  mots  s'est  produite  dans  deux  sens  très 
distincts  :  tantôt  dans  le  sens  palatal  et  tantôt  dans  le  sens 
vélaire.  C'est-à-dire  que  dans  un  cas  le  substitut  de  à  est  e 
ou  i,  dans  l'autre  0  ou  u  ;  ce  qui  tient  à  la  nature  des  con- 
sonnes voisines.  La  distinction  des  consonnes  palatales  et  des 
consonnes  vélaires  a  déjà  été  formulée  aux  î;§  i!xi  et  i43, 
mais  il  s'en  faut  que  cette  distinction  se  présente  en  latin 
avec  la  netteté  bien  tranchée  qu'elle  possède  en  d'autres  lan- 
gues, comme  en  irlandais  (cf.  Pedersen,  A'.  Z.,  XXX\I, 
85).  L'opposition  de  l'articulation  palatale  et  de  l'articula- 
tion vélaire  ne  se  manifeste  guère  que  pour  une  seule  con- 
sonne, la  liquide  /.  Il  y  a  une  /  palatale  et  une  /  vélaire  (cf. 
§§  129  et  i84),  et  la  voyelle  précédente  en  est  très  régulière- 
ment modifiée;  les  autres  consonnes  au  contraire  n'ont  en 
pratique  cju'une  seule  articulation  définie  et  ne  modifient  la 
voyelle  précédente  que  dans  un  seul  sens. 

Généralement  la  modification  se  fait  dans  le  sens  palatal  ; 
devant  les  gutturales,  les  dentales,  la  liquide  r  et  les  sifflantes, 
la  voyelle  à  tend  vers  e  ovi  vers  /.  Les  labiales  seules,  en  y 
comprenant  la  nasale  m  et  la  spirante/,  tendaient  à  modifier 
un  à  intérieur  dans  le  sens  vélaire  ;  mais  cette  tendance  a  été 
souvent  contrariée.  En  face  de  auciipis  (gén.  de  auccps^, 
occupo  (racine  *cap-  de  capio),  on  trouve  occipio,  où  Vi 
qui  suit  le  p  semble  avoir  déterminé  le  timbre  de  la  voyelle 
précédente;  occupo  et  occipio  forment  ainsi  un  pendant  fort 
curieux,  mais  à  peu  près  isolé  (cf.  §  34i)  à  l'opposition  fa- 
rmilus,  familia.  En  face  de  oplumus,  maxumus  doublets  de 
optimus,  maximus,  on  a  mimnnis  qui  n  a  jamais  ele  minii- 
mus  (cf.  §  3^43);  le  second  /  est  dû  à  celui  de  la  première 
syllabe.  Mais  si  l'on  peut  trouver  ainsi  selon  une  loi  régulière 
une  voyelle  palatale  devant  labiale,   en  revanche  on  ne  ren- 
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contre  pas  de  Aoyclle  vélaire  issue  régulièrement  de  a  devant 
dentale  ou  gutturale.  jVinsi,  les  voyelles  palatales  empiètent 
sur  les  vélaires;  en  d'autres  termes,  la  tendance  à  palataliscr 
remporte  sur  la  tendance  à  vélariser. 

Ce  conflit  des  deux  tendances  se  manifeste  d'une  façon 
des  plus  curieuses  dans  certains  cas  particuliers.  Il  semble 
qu'au  cours  des  siècles,  la  prononciation  des  syllabes  non- 
intenses  en  latin  ait  subi  un  déplacement  d'arrière  en  avant, 
que  Taxe  du  système  phonétique  se  soit  rapproché  de  la 
partie  antérieure  de  la  bouche.  La  voyelle  ii  intérieure, 
développée  régulièrement  devant  h  ou  tn  à  l'époque  ancienne 
ou  conservée  anomalement  devant  d'autres  consonnes,  a 
tendu  peu  à  peu  vers  i  et  s'est  arrêtée  dans  un  grand  nombre 
d'exemples  au  stade  intermédiaire  de  ii  ou  de  œ  :  de  là  les 
hésitations  graphiques  maxinms,  maxumiis,  încUtus,  inckUns 
(^inclytiis'),  etc.  Le  conflit  se  terminait  ainsi  au  profit  des 
voyelles  palatales. 

On  a  vu  du  reste  au  §  a/jS  que  le  développement  mor- 
phologique du  latin  a  entraîné  la  formation  de  nombreux 
suffixes,  où  Vi  apparaissait  comme  la  voyelle  essentielle  de 
liaison;  l'introduction  de  1'/  de  liaison  entre  les  termes  de 
composition  et  de  dérivation  était  puissamment  aidée  par  la 
phonétique. 

Aussi,  en  mettant  à  part  le  cas  des  voyelles  placées  devant 
/,  trouve-t-on  relativement  peu  d'exemples,  où  une  voyelle 
vélaire  intérieure  soit  le  substitut  régulièrement  phonétique 
d'une  autre  voyelle;  le  plus  souvent  en  pareil  cas,  la  voyelle 
vélaire  a  été  conservée  ou  introduite  par  l'effet  d'une  analogie. 

§  334.  —  Dans  chacun  des  sens  définis  ci-dessus,  la  mo- 
dification de  à  intérieur  a  dû  se  faire  insensiblement  par 
voie  de  fermetures  successives  :  c'est-à-dire  que  pour  aboutir 
à  /,  a  a  dû  vraisemblablement  passer  par  ë,  et  par  ô  pour 
aboutir  à  û.  Cette  conclusion  semble  imposée  par  une  consi- 
dération à  priori  des  nécessités  phonétiques;  mais  il  faut 
reconnaître  qu'aucun  exemple  ne  vient  l'appuyer.  L'inter- 
médiaire supposé  *ad-c<jo,  *cf-fecio  n'existe  pas  et  dans  les 
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cas  OÙ  le  composé  a  été  refait,  c'est  la  forme  du  simple  qui 
a  été  réintroduite;  ainsi  dans  satago,  calefacio,  etc.  (cf. 
§  328).  Toutefois,  on  peut  faire  valoir  quelques  arguments 
à  Tappui  de  riiypothèse  en  cpiestion.  Lorsque  les  composés 
du  verbe  iacio,  anciennement  en  -icio  selon  la  règle  exposée 
plus  haut  (§  3o8),  ont  été  postérieurement  refaits  comme 
beaucoup  d'autres,  ce  n'est  ni  la  forme  du  simple -i'ac/o  qui 
a  été  employée,  ni,  au  moins  dès  Tabord,  la  forme  -iicio 
analogue  à  -Jicio.  En  effet,  le  latin  a  longtemps  é\-ité  le 
groupe  /  cons.  -\-i  voy.  ;  il  résulte  de  cela  que  con-icio  a  été 
refait  en  con-iecio  (conieciant,  C.  I.  L.,  I,  198,  5o;  proieci- 
tad,  Eph.  Epifjr.,  II,  298).  La  forme  -iecio  dont  Ve  est  le 
résultat  de  la  fermeture  incomplète  d'un  a  tendant  vers  /, 
peut  donc  être  considérée  comme  fournissant  le  stade  inter- 
médiaire *-fecio  désiré  ci-dessus. 

D'ailleurs,  la  façon  dont  a  s'est  changé  en  /  ou  en  11  peut 
être  pressentie  par  le  traitement  des  autres  voyelles.  Un  e 
est  devenu  /  et  11  dans  les  mêmes  conditions  que  a,  mais 
pour  aboutir  à  11,  e  a  passé  par  le  stade  0  :  cf.  tabelai  encore 
attesté  C.  I.  L..  I,  196,  3o  (186  av.  J.-C.)  et  d'autre  part 
les  nombreuses  formes  anciennes  tabolam  (jb.^,  taboleis,  etc., 
de  la  flexion  classique  tabula,  tabiilae.  En  outre,  nombre  d'e 
intérieurs,  devenus  régulièrement  /  sous  l'influence  des  lois 
d'apophonie,  sont  encore  conservés  intacts  sur  de  vieilles 
inscriptions  :  c'est  ainsi  qu'on  lit  oppedeisÇC.  I.  L.,  I,  198,  3i) 
du  substantif  qui  fut  plus  tard  oppidum.  De  même,  la  plu- 
part des  u  attestés  comme  issus  de  0  à  l'époque  classique 
ont  encore  fréquemment  à  l'époque  ancienne  le  timbre  de 
cette  dernière  voyelle. 

Toutefois,  en  serrant  d'un  peu  près  ces  phénomènes,  on 
aboutit  à  poser  un  problème  des  plus  délicats,  qu'il  est  im- 
possible de  résoudre  :  la  modification  apophonique  des  di- 
verses voyelles  est-elle  contemporaine?  Un  e  est-il  devenu  i 
an  moment  même  où  l'a  devenait  e?  Un  0  est-il  devenu  u 
au  moment  même  où  Va  devenait  o?  D'après  les  faits  signa- 
lés plus  haut,  il  n'y  aurait  pas  entre  ces  modifications  apo- 
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plionicuics  une  ((incordancc  chronologique  rigoureuso.  ]^\i 
aiirail  été  la  pivmirrc  \oyelle  intérieure  alleinle  par  l'apo- 
j)lionie  et  les  autres  ne  se  seraient  modifiées  que  plus  tard, 
(ielte  conséquence  n'aurait  rien  d'embarrassant  si  elle  n'en- 
I rainait  avec  elle  une  nouvelle  difïiculté  :  du  moment  que  l'in- 
lensité  initiale  cesse  de  s'exercer  au  début  de  l'époque 
historique,  il  est  étrange  que  tant  d'o  intérieurs  n'aient  pas 
encore  été  changés  en  u  par  elle  au  temps  de  Plaute  et  de 
Cicéron.  On  touche  ici  à  une  des  limites  du  sujet  de  cet 
ouvrage:  ainsi  qu'on  Ta  dit  plus  haut  (§  828),  l'apophonic 
latine  dépasse  de  beaucoup  les  bornes  que  l'intensité  initiale 
semble  lui  assigner  :  il  ne  fait  pas  doute  que  dans  leur  prin- 
cipe les  modifications  apophoniques  n'aient  été  produites  |)ar 
l'intensité  initiale;  mais  l'application  s'en  est  étendue  plus 
loin  et  plus  longtemps  qu'on  ne  l'attendrait.  Non  seulement 
fanalogie  est  ici  en  cause,  mais  encore  plusieurs  tendances 
phonétiques  qui  ont  agi  postérieurement.  Cette  question 
méritait  d'être  posée  ici  :  elle  n'a  d'ailleurs  rien  d'inquiétant 
pour  les  paragraphes  qui  vont  suivre. 

§  335.  —  On  a  résumé  dans  ce  qui  précède  les  principes 
généraux  de  l'apophonie  latine;  avant  d'en  recherclier  la 
cause  phonétique,  il  convient  d'illustrer  ces  généralités  de 
quelques  exemples. 

Il  semblerait  naturel  a  priori  de  distinguer  les  catégories 
apophoniques  d'après  la  voyelle  qui  a  été  modifiée  ou  d'après 
la  voyelle  résultant  de  la  modification.  Mais  aucun  de  ces 
deux  ordres  ne  serait  satisfaisant  dans  la  pratique;  en  eflet, 
d'une  part  la  nature  exacte  de  la  voyelle  primitive  est  le  plus 
souvent  impossible  à  déterminer  avec  certitude  et  d'autre 
part  le  vocalisme  attesté  historiquement  résulte  de  causes 
très  diverses.  Dans  tous  les  cas,  on  aboutirait  donc  à  une 
promiscuité  fâcheuse  et  à  une  confusion  inextricable,  aug- 
mentée encore  par  le  fait  qu'au  cours  de  l'histoire  le  timbre 
des  voyelles  intérieures  s'est  parfois  modifié  sous  l'influence 
de  théories  grammaticales  ou  de  prononciations  dialectales. 
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Pour  toutes  ces  raisons,  il  a  paru  préférable  de  partir  des 
consonnes  ;  on  examinera  donc  le  vocalisme  intérieur  du 
latin  tel  qu'il  résulte  des  lois  de  l'apophonie  d'après  la  con- 
sonne qui  suit  la  voyelle  considérée. 

§  336.  —  Devant  /  la  question  est  fort  simple  :  quand  / 
est  vélaire,  toute  voyelle  précédente  devient  o  ou  u  ;  quand  / 
est  palatale,  toute  vovelle  précédente  devient  e  ou  i  (§  i84). 
Les  exemples  du  fait  sont  très  nombreux  et  fort  caractéris- 
tiques :  d'une  Yiarl  famulus,  porculm,  Siculm,  etc.;  d'autre 
part  familia,  porciliaris,  Sicilia,  etc.  Les  mots  grecs  stcst: ak^ , 
sy.d-£/.:c,  Z7.•:^i\r^z  sont  devenus  epistula  (Plante,  Trin.,  7 7 4), 
scopulus  (Ennius,    Ann.,     2  23).    paenula    (Plante,    Most., 

990- 

Il  n'y  a  à  cette  double  règle  que  peu  d'exceptions,  et  elles 

sont  sans  importance. 

Devant  /  vélaire,  on  a  un  /  dans  aquilus  «  gris  »,  attilus 
«  sorte  de  poisson  »,  inuti/ns  «  mutilé  »,  nûhilus  w  nua- 
geux »,  petilus  «  mince  ».  pumihis  «  nain  »,  rutilus 
«  rouge  »,  sibihis  «  sifflet  »,  steriliis  \  antilêna  «  poitrail 
(du  cheval)  »,  cantilèna  «  chanson  »,  postilêna  «  croupière  »  ; 
contilâre,  pîpilâre  ;  lotilentus,  macilentus,  pestilens  en  face 
de  pisculentiis ,  pôculentus,  etc.  La  plupart  de  ces  mots  sont 
attestés  à  une  date  trop  basse  pour  qu'on  puisse  en  tenir 
grand  compte  ici  ;  quekpies-uns  sont  manifestement  récents, 
tels  nûlAliis,  qui  ne  peut  sortir  régulièrement  de  nûhês. 

Pour  quelques  autres,  l'anomalie  s'explique  par  une  con- 
fusion avec  des  mots  voisins  oîi  la  liquide  /  était  suivie  de  i  : 
ainsi  à  côté  de  aquilm,  piimiliis,  sterilm  existent  aquilius, 
pumilio,  sterilis.  Antilêna  est  dû  au  préfixe  anti-,  e\. postilcna 
a  été  formé  sur  antilêna.  Pestilens  sort  de  pestis.  En  tout 
cas,  ces  exceptions  ne  sauraient  causer  un  grand  embarras 
si  on  leur  oppose  la  masse  énorme  des  exemples  qui  justi- 
fient la  règle. 

L'exception  inverse,  c'est-à-dire  la  présence  de  «  ou  de  0 
devant  /  palatale  se  rencontre  dans  quelques  exemples.  Ce 
sont  d'abord  les  parfaits  pcrculi.  pepali,  perpuli,  detuli.  Il  est 
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impossible  de  les  expliquer  par  rinfluence  analogique  du 
participe,  qui  d'ailleurs  ne  peut  s'appliquer  au  cas  de  detiili, 
et  serait  difficilement  concevable;  et  également  impossible  de 
supposer  une  influence  du  simple,  qui  s'appliquerait  au  seul 
detuli.  Mais  à  l'époque  de  l'intensité  initiale,  pcrciili,  etc. 
n'était  encore  que  *perciilai  ou  tout  au  plus  *perculei,  etc.; 
ce  qui  explique  la  présence  d'une  voyelle  vélaire  (Meillet, 
Bev.  Bourguignonne,  iSgS,  pp.  223-22/1). 

Les  mots  exul,  consul,  praesul  font  au  génitif  exulis,  con- 
sulis,  praesuUs  (cf.  Neue,  I,  2°  éd.,  i53);  mais  sous  l'in- 
fluence du  nominatif  et  des  cas  où  /  était  suivie  de  e  (con- 
sulem,  consule,  consulës)  ;  on  a  d'ailleurs  exilkini,  consilkini, 
praesiiium.  Il  s'agit  donc  uniquement  d'une  généralisation 
du  vocalisme  dans  la  flexion.  C'est  ainsi  qu'inversement  sous 
l'influence  des  génitifs  mugilis,  pugilis  et  uigilis,  on  a  dit 
au  nominatif  muqil,  pugil,  uigil,  et  conservé  1'/  dans  toute  la 
flexion  (gén.  pi.  mugiluni,  pugilum,  uigikini;  cf.  Charisius, 
I,  107,  6,  K.  et  Neue,  op.  cit.,  pp.  261  et  278);  uigules, 
Ç.  I.  L.,  VIII,  822  et  uigul(um),  ih.  XIV,  8626,  sont  des 
formes  isolées. 

On  sait  que  /  est  palatale  dans  le  groupe  //;  par  suite,  on 
devrait  toujours  avoir  une  voyelle  palatale  devant  //  à  l'in- 
térieur. Des  exemples  comme  homullus,  medulla,  salulhis 
sont  en  contradiction  avec  cette  règle.  Mais  dans  les  mots 
de  ce  genre,  la  voyelle  vélaire  semble  récente  et  analogique; 
satuUus  doit  son  u  à  satur  et  homullus  sort  de  *homon-lo-, 
*homollo-.  Apollinis  est  dû  au  nominatif  Apollo  transcrit  du 
grec.  D'ailleurs,  pour  certains  de  ces  mots,  des  formes  où  // 
est  précédé  de  e  sont  attestées  à  l'époque  ancienne  :  on  lit 
medella  C.  I.  L.,  IX,  Sgo  (66  av.  J.-C.)  et  Festus  rapporte 
que  les  anciens  disaient  Apellinem  pour  Apollinem  (Paul. 
Fest.,  17  Th.). 

§  337.  —  Le  cas  de  /  peut  donc  être  considéré  comme  un 
des  plus  clairs.  Il  soulève  toutefois  un  problème  assez  obscur 
relativement  au  timbre  exact  de  la  voyelle  :  dans  la  série 
palatale,  quand  doit  on  avoir  e  ou  ;'?  dans  la  série  vélaire, 
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quand  altondon  o  ou  ii')  Cette  question  n'était  pas  encore 
résolue  à  la  basse  époque  :  le  grammairien  Gaper  (VII,  loo, 
23  K.)  fait  une  distinction  puérile  entre  adulescens  et  ado- 
lescens  {adulescens  nomen,  adolesccns  parlicipiiim')  :  ce  qui 
prouve  qu'à  son  époque  les  deux  prononciations  existaient. 
En  général,  les  formes  avec  o  paraissent  plus  fréquemment 
à  l'époque  ancienne  :  on  lit  Hercolei  (C  /.  L.,  I,  1170), 
llercoU  {ib.,  I,  8:5),  mais  lïerciilis  (ib.,  I,  54 1),  tabolam 
et  taboleis  {ib.,  I,  196),  siiifjolis  {ib.,  l,  208),  etc.,  et  on  a 
encore  exolatum.  Plante,  MosL,  097  A  et  Trin.,  535  A 
{exulatiim  libri  Palatini)  et  exsolaluni.  Plante,  Merc,  ôg3  B 
(de  même,  à  l'initiale,  toli  pour  tuli  est  attesté  C.  I.  L.,  J, 
208,  1008);  toutefois,  on  a  vu  plus  haut  que  i7::z-zKr,  et 
oT.vihr,:  sont  devenus  epistula  et  paeniila  dans  le  texte  de 
Piaule.  On  peut  croire  que  le  changement  de  0  en  11  en  pa- 
reil cas  ne  s'est  pas  produit  sur  une  partie  du  domaine  latin, 
d'où  ensuite  des  confusions  dialectales.  L'influence  des  sim- 
ples devait  d'ailleurs  agir  sur  les  composés  ;  de  inolo  on  tire 
èmolo  ;  Perse  toutefois  a  employé  la  forme  èiniile  (VI,  26  ; 
cf.  Bticheler,  A.  L.  L.,  I,  110).  Enfin,  il  faut  tenir  compte 
des  actions  analogiques  :  ninolentiis,  samjiiinolentus ,  d'après 
olêre  (cf.  Niedermann,  /.  F.,  X,  2^2  et  ss.).  M.  Frôhde 
{B.  B.,  \1\  ,  93)  a  essayé  de  soutenir  que  0  ancien  restait 
toujours  tel  à  l'intérieur  devant  /,  mais  ses  exemples  sont 
peu  convaincants;  il  est  d'ailleurs  forcé  de  supposer  que  les 
Il  issus  de  e  par  exemple  n'ont  jamais  passé  par  le  timbre  o  : 
occiilo  viendrait  directement  de  *ob-celô  (cf.  v.  irl.  celim, 
v.  h.  a.  hëlan)  ;  ce  n'est  pas  sûr.  L'hésilalion  entre  e  et  / 
devant  /  palatale  ne  se  produit  que  devant  //  {sepeljre  et 
remeU(jo  doivent  leur  é  inlérieur  à  Vè  précédent,  §  332). 
Comme  le  groupe  //  a  des  origines  très  diverses,  on  peut 
considérer  l'hésitation  dans  le  choix  de  la  voyelle  comme 
due  à  des  causes  indépendantes  delà  phonétique. 

§  338.  —  Devant  r,  toute  voyelle  brève  intérieure  devient 
e  :  *nonoi)aro-s  devient  nuperus  {^  275)  comme  ç^âXapa,  plta- 
Icrae;  le  sullixe  -/,s- de  l'aoriste  {aidisti)  est  -tv- devant  voyelle 


(uiderani)  :  on  sait  que  le  fait  s'étend  même  aux  syllabes 
initiales  (sera  cle  *sisùy  Le  changement  de  u  en  e  devant  /■ 
est  attesté  par  un  certain  nombre  cFexemples  ;  le  plus  sûr  est 
le  nom  du  beau-père,  socer,  soceri  =è"/,jpôç,  soit  *sivekiiro-; 
mais  on  peut  y  joindre  les  composés pe/éVo,  deiëro  '  de  *ifirâre 
(cf.  §  192)  et  les  verbes  aperio,  operio  qui  remontent  à 
*ap-uerio,  *op-uerin  par  l'intermédiaire  de  *apurio,  *opurio 
(cf.  §  309)  ;  la  perte  du  simple  a  empêché  une  recomposi- 
tion postérieure. 

On  peut  encore  citer  accerso  s'il  sort  bien  de  *ad-krs.sà(cS. 
toutefois  Solmscn,  Stud.,  p.  3o,  n.;  Thurneysen,  K.  Z., 
XXXII,  571  et  Brugmann,  Grdr.,  II,  I025)  ;  et  le  mot  aiierla 
emprunté  du  grec  àop-ry^,  dont  le  11  est  une  consonne  de  liaison 
comme  dans  Oinomaiios,  Menolaiii,  Nicolaims,  etc.  (Solmsen, 
Stud.,  p.  23).  Il  résulte  de  cela  que  diuertium  serait  la 
forme  régidière  et  diiiortium  soit  une  forme  analogique,  soit 
la  forme  ancienne  conservée  par  les  textes  de  lois  (ici.,  th., 
p.  20). 

Enfin,  Priscien  rapporte  (II,  p.  27,  17  K.)  que  les  anciens 
disaient  aiiger  et  aiujeratus  au  lieu  de  aiujiir,  auguratus  ; 
cela  suppose  une  flexion  ancienne  aiigur,  aiigeris.  En  fait, 
on  lit  aiiigerus  :  aiigiirator  chez  Loevve,  Prodr.,  p.  3^8 
(cf.  J.  Schmidt,  Pliiralbild.,  p.  148). 

§  339.  —  Mais  les  exemples  qui  jirécèdent  sont  à  peu 
près  isolés,  et  il  y  a  en  lalin  bon  nombre  de  mots  qui  pré- 
sentent à  l'intérieur  0  ou  u  devant  r.  Ce  sont  généralement 
des  formes  nominales  ou  des  dérivés  de  formes  nominales 
{jjartiirio,  scriptiirio,  Lindsay,  cb.  vnr,  §  2/1,  fulgorio, 
fulgurio,  etc.). 

Les  génitifs  de  thèmes  en  -s-  de  la  troisième  déclinaison 
font  une  difhculté  spéciale  :  la  forme  primitive  *-es-os  (ou 
*-es-es')  est  devenue  *-os-os  (ou  *-os-es)  d'après  le  nominatif; 
de  là  vient  qu'on  dit  temporis,  arboris,  etc.  Toutefois,   un 


I.  El  coniero  dans  conierat.  C.  Gl.  Lat.,  IV,  822,  33,   ^ 
coierat,  ib..  Y,  ^yi.  ~''-- 
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certain  nombre  de  mots  ont  le  génitif  en  -ens,  sans  qu'on 
puisse  décider  s'il  s'agit  d'une  survivance  de  la  désinence  pri- 
mitive ou  d'une  modification  postérieure  de  -oris  en  -eris 
d'après  les  lois  de  l'apophonie.  Cette  dernière  hypothèse  est 
peut-être  cependant  la  plus  vraisemblable.  Les  grammairiens 
discutent  souvent  si  l'on  doit  dire  -m.ç  ou  -oi^is  au  génitif  de 
plusieurs  mots  (cf.  Seelmann,  op.  cit.,  p.  2i3;  Neue,  I, 
2*  éd., p.  177).  Selon  Yelius  Longus(VII,  72,  28  K.),  il  faut 
dire  faeneris,  facineris  comme  faeneratoi\  facinerosm  ; 
Agroecius,  Albinus  et  Bède  (VII,  118,  16;  28^,  3o;  3o6, 
3i  K.)  approuvent  sterceratos  et  distinguent  pignera  et  pi~ 
fjnora  selon  cpi'il  s'agit  de  choses  ou  de  personnes  :  on  con- 
naît ces  distinctions  subtiles,  qu'aucune  raison  ne  saurait 
justifier.  Les  formes  temperi  et  tempère  de  la  flexion  de  tem- 
piis  sont  attestées  chez  Plante  (J^Ierc..  990  et  Persa,  229, 
768).  Gellius  enseigne  (IV,  i,  2)  q\\iq  jjeniis  a  deux  géni- 
tifs :  peiii  et  penoris,  mais  on  trouve  aussi  peneris  et  même 
peniteris.  Dans  plusieurs  mots,  comme  uolniis.  sceliis,  funus, 
la  forme  en  -eris  existe  seule  '. 

Dans  le  mot  fnhjur,  on  a  au  génitif  fulguri.s  et  non  *ful- 
goris  (mais  cf.  le  v.  lalin  fulgorio,  \aeu.,  ap.  Non.,  p.  iio 
M.  dans  qq.  mss.);  à  l'analogie  du  nominatif  s'est  jointe 
l'influence  du  vocalisme  initial. 

Il  reste  à  signaler  les  quelques  mots  oîi  un  à  intérieur 
s'est  conservé  devant  r  :  Cacsar,  Caesaris  (mais  Caeserem, 
C.  I.  L.,  IV,  2808,  etc.;  cf.  Schuchardt,  I,  190),  baccar, 
baccaris.   carcar,  carcaris,  C.    I.  L..   IX.    1617   (la   forme 


I.  Au  sujet  de  ces  génitifs,  M.  .Meillet  me  communique  la  remarque 
suivante  sur  l'opposition  de  -eris  et  de  -oris.  Dans  les  mots  foedus, 
foenus  fUniis,  genus,  lattis,  mUnus,  olus,  onus,  pondus,  raudiis, 
scelus,  sldus,  uellus.  Venus,  uetus,  uolnus,  qui  ont  le  génitif  en 
-eris,  le  radical  se  termine  par  une  dentale  ou  par  /;  dans  les  mots 
corpus,  decus,  fr'igus,  nemus,  pignus,  rdhiis,  stercus,  tempus, 
tergus  qui  ont  le  génitif  en  -oris,  par  une  gutturale  ou  une  lal)iale. 
Toutefois,  les  mots  facinus.  lllus  cX  peclus  d'une  part,  opus,  acus  et 
ulcus  (peut-être  emprunté  du  grec  sazo:)  de  l'autre,  font  exception  ; 
uiscus  est  à  part  parce  qu'il  est  d'ordinaire  employé  au  pluriel  uiscera. 
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carcar-  est  atteslce  fréquemment  dans  les  Actes  des  frères 
Arvales),  iiibar,  iiibaris,  salar,  salaris  (cf.  §  33 1).  Caesaris 
doit  sans  doute  son  a  à  son  origine  étrangère;  quant  aux 
autres  génitifs,  ils  ont  été  influencés  par  les  nominatifs  cor- 
respondants, issus  eux-mêmes  le  plus  souvent  d'une  pronon- 
ciation fréquente  à  la  basse  époque  (cf.  passar,  App.  Probi, 
IV,  198,  3/1  K.  et  C.  I.  L.,  YI,  2698;  amar,  App.  Probi, 
ih.,  et  r;.  Gl.  Lat.,  IIl,  17,  36  et  89,  55).  Dans  les  mots 
ansav,  carcar  et  passar,  rinilucncc  du  vocalisme  initial  sur 
la  voyelle  suivante  n'est  d'ailleurs  pas  niable  (cf.  §  332). 

§  3/(0.  —  Devant  les  gutturales  c  et  g,  les  dentales  t  et  d 
et  la  nasale  n,  une  voyelle  brève  intérieure  se  change  en  /. 
De  très  nombreux  exemples  viennent  appuyer  cette  règle 
générale  : 

facio,  ef-ficio;  faterl,  conjitcrl;  plaça,  sup-plico;  statao, 
con-stituo;  datas,  ab-ditiis;  facetus,  in-ficetas  ;  ratiis,  ir-ritiis; 
satus,  con-sitiis  ;  uades,  prae-iiides  ;  ago  a  donné  ah-igo  (cf. 
prod-igiis  et  ab-iga  issus  d'un  mot  *ago-  =  skr.  ajâb  «  guide  » , 
gr.  àyic)  ;  *Ià-pater  est  devenu  Iilpilcr,  luppiter;  admini- 
culiim  vient  de  inanus. 

Agitare  remonte  à  *agetare  (écrit  acelare,  chez  Paul.  Fesl., 
p.  17,  3o  Th.);  dlmidius  est  composé  de  médius;  addidi, 
restiti,  de  dedi,  steti;  enicare,  detinere  de  necare,  tenerc  ; 
compitiim,  propitius  viennent  de  la  racine  de  peto  ;  auspices 
de  celle  despecio  ;  prosiciuin  («  quodpraesecalum  proicitur  », 
Paul  Fest.,  p.  282,  i3)  sort  de  la  racine  *«'/.-  «  couper  »  ; 
les  denicales  feriae  (Paul.  Fest.,  /jg,  29)  tirent  leur  nom 
du  grec  vsy.u?;  les  secondes  personnes  du  pluriel  legimini, 
patimini  remontent  à  *legemenai,  patemenai  (Henry,  Esfjuisses 
morphologicjues,  \,  24). 

Porticus  est  un  ancien  *pr-toq-os  (cf.  le  grec  z6~o;  et  le 
htuanien  tenkii;  Osthoff",  /.  F.,  VIII,  21  et  ss.);  ilico  un 
ancien  *in-stloco,  *in-sloco  (Havet,  M.  S.  L.,  V,  229;  cf. 
§2  23);  a-gnitus,  co-gnitus  sortent  peut-être  de  *(^g^nôlus 
(cf.  §  189  et  ss);  hospitis  sort  de  *hospotis  (cf.  §  292).  Il  est 
probable  que  petorritum  «  char  »  emprunté  du  gaulois  pré- 
Vendkyes .  20 
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sente  un  fait  d'affaiblissement  proprement  latin,  car  le  nom 
de  la  roue  est  *roto-  ou  *rotà-  en  celtique  comme  dans  les 
autres  langues  (irl.  roth,  m.;  gall.  rhôd,  f.;  skr.  ràthah 
«  char  »  ;  v.  h.  a.  rad;  lit.  ratas);  en  revanche  le  latin  biro- 
tiis  (malgré  la  coïncidence  du  lituanien  dviràtis)  a  dû  être 
postérieurement  composé  de  rota.  Hominis  peut  représenter 
*homonem  (got.  (jumans;  cf.  ca{;j.cvcç)  ou  *homenes  (cf. 
z5'.;j.£voç)  ;  voir  sur  ce  mot  von  Planta,  I,  2^2  et  Oslhoff, 
M.  U.,  IV,  307  n.  Proserpina  est  le  nom  latin  de  Htpzzoi'rr,. 

Le  grec  iyyj()r;/:r,  est  devenu  en  latin  incitefja  (Paul.  Fest., 
76,  3  Th.).  Inclitiis,  si  cette  forme  est  la  plus  ancienne, 
sort  de  in-cliitus  ;  mais  inclutus  existe  également,  et  1"/  de 
incUtiis  pourrait  être  simplement  la  notation  inexacte  du 
phonème  intermédiaire  0?  ou  ii  (cf.  §§  333  et  3/|2);  c'est 
sans  doute  le  cas  pour  arhitus,  arhitiim  «  nom  d'arbrisseau  » 
attesté  chez  Lucrèce  (V,  938  et  9(32),  à  cùté  de  arbiitus, 
arbutum. 

Les  exceptions  sont  peu  importantes.  En  face  des  génitifs 
antistitis,  caespitis,  comilis,  equitis,  fômitis,  (jurgilis,  Iwspi'lis, 
limîtis,  etc.  (\eue,  I,  2®  éd.,  p.  1A7)  on  a  abielis,  arietis, 
parietis,  qui  doivent  leur  e  à  la  présence  de  Yi  précédent 
(cf.  societas  et  -iecio  de  iacio,  §§  3o8  et  334).  D'autre  part 
les  génitifs  segetis,  tegetis,  resecis  de  seges,  teges,  resex 
(Neue,  I,  2"  éd.,  pp.  i/ji  et  1^7)  ainsi  que  senecis  de  senex 
(§  332)  ont  conservé  leur  e  en  seconde  syllabe  sous  Tin- 
fluence  de  Yc  précédent;   de  même  hebetis  et  iiegetus  Çib.). 

Plus  embarrassants  sont  les  génitifs  interpreti.s,  indigelis, 
fenisecis  (Neue,  /.  c .),  pour  lescpiels  on  ne  saurait  invoquer 
la  même  raison  :  ils  sont  dus  sans  doute  à  l'influence  analo- 
gique des  nominatifs  interpres,  indiges,  fenisex  ;  par  une 
influence  inverse,  le  génitif  laricis  a  créé  le  nominatif /ar/jc. 

Font  seuls  une  réelle  difficulté  plusieurs  exemples  dans 
lesquels  devant  dentale  suivie  de  i  un  à  intérieur  s'est  arrêté 
au  stade  e,  ou  un  ë  ancien  s'est  conservé  :  appetitiis,  per- 
peti,  defetisci,  suppetiae,  ingredi,  impedire,  remediuni,  sup- 
peditare,  inuenire^  ingenium,  iuuenis  (cf.  Meillet,  Rev.  Bour- 
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guùjnonne^  i8ç)5,  p.  222).  Le  même  fail  toutefois  se  produit 
devant  gutturale  dans  depecisci  et  imhccillus . 

Il  suffit  de  signaler  la  forme  certainement  analogique  ca- 
piUalcin  du  S.  G.  des  Bacchanales  (C  /.  L.,  l,  196,  26). 

§  3/ti.  —  Devant  les  occlusives  labiales,  ainsi  que  devant 
la  nasale  m,  et  la  spirante  /",  toute  voyelle  intérieure  a  dû 
tendre  anciennement  à  devenir  o  ou  u,  et  il  s'est  conservé 
de  nombreuses  traces  de  cette  tendance.  De  taberna,  on  a 
tiré  les  dérivés  contubernium  et  contiibernalis  :  l'accusatif 
grec  Itzozx  est  devenu  le  mot  *epupa  transformé  ensuite  en 
upupa  par  onomatopée  (cf.  Stolz,  //.  G'.,  pp.  igS  et  44 1); 
*nrincupiis,  d'où  nûncupâre,  sort  de  *noini-capiis  (§  298). 

ïoutelbis,  comme  on  l'a  dit  plus  haut  (§  333),  il  semble 
qu'une  voyelle  intérieure  devenait  /  devant  labiale  lorsque  la 
voyelle  suivante  était  elle-même  un  /.  Ainsi  peut  s'expliquer 
l'opposition  de  :  occiipo  et  occipio;  nianciipiim  (C  /.  L..  l, 
200,  46)  et  mancipiiim  ;  surripias  (Plante,  Pscud.,  876), 
surripitiir  (id. ,  Mil. ,  602)  et  siirrupiiit  (id. ,  Men.,  564 .  649)  ; 
recuperare,  reciipcraliones  (C.  I.  L.,  I,  2o4,  4  et  5),  reçu- 
peratores{C.  I.  L.,  I,  197,  10)  et  recip{i)l  (C.  /.  L..  l,  33), 
opufex  (ap.  Forcellini,  sans  référ.)  et  opificcs,  C.  I.  L.,  l, 
i425,  opijîcina  (Plante,  Mil.,  880),  aurufex  (C.  /.  L.,  IX, 
4797)  et  aiirificeni  (Plante,  Men.,  525  et  682);  pontiifex 
(C.  /.  L.,  IX,  2563;  XIY,  36i8)  et  pontijicâlis,  etc.  Mais 
d'ailleurs  ces  exemples  isolés  ont  subi  de  bonne  heure  des 
influences  analogiques. 

Ce  qui  complique  singulièrement  Téludc  de  Tapophonie 
des  voyelles  devant  labiale,  c'est  que  dès  l'époque  ancienne 
en  pareille  position  un  11  tendait  à  se  palataliser  et  à  devenir 
û  ou  <e  ;  de  là,  dans  la  graphie  des  confusions  inextricables. 
Sur  cette  question  obscure,  on  pourra  consulter,  outre  les 
auteurs  cités  au  début  de  ce  chapitre,  MM.  Mohl  (Orig. 
Rom.,  la  P"  pcrs.  du  pi.,  p.  119)  et  Sommer  (/.  F.,  XI, 
2  55). 

Sans  parler  des  mots  isolés  (par  ex.  inlibu.^  et  intiibiis, 
Xeue,  op.  cit.,  I,  2"  éd.,  p.  535),  il  y  a  trois  grandes  caté- 
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gories  pour  lesquelles  la  question  se  pose.  Ce  sont  d'abord 
les  datifs-ablatifs  pluriels  de  quatrième  déclinaison  (cf.  Neue, 
ib.,  p.  36i)  pour  lesquels  la  double  forme  -ibiis,  -iibiis  est 
attestée.  Les  grammairiens  qui  s'occupent  de  ce  cas  ensei- 
gnent qu'on  dit  toujours  -ibiis  sauf  là  où  il  pourrait  se  pro- 
duire une  amphibologie  (cf.  Cledonius,  V,  /jy,  i8  K.;  Con- 
sentius,  Y,  355,  3;  Priscien,  II,  364,  2^  K.).  Ainsi  artiibiis, 
partubus,  arcubus  de  artiis,  partus,  aixus;  toutefois  ils 
admettent  aussi  speciibiis,  iienibus,  corniibus,  gcniibus,  tri- 
biiliis  (cf.  >s'eue,  /.  c).  Il  semble  que  la  forme  en  -iibiis  ait 
peu  à  peu  disparu  de  Fusage;  on  ne  la  conservait,  du  moins 
dans  la  langue  littéraire  enseignée  par  les  grammairiens,  que 
dans  de  rares  cas,  où  elle  se  justifiait  en  général  par  des 
raisons  sémantiques. 

§  342.  —  Le  suffixe  de  la  première  personne  du  pluriel 
devait  être  en  prélatin  *-onios;  à  l'époque  historique  on  ne 
trouve  plus  que  -inius.  Toutefois  -iimus  s'est  conservé  dans 
les  trois  présents  :  sumus,  quaesumm,  iiolumm.  Le  premier 
doit  être  mis  à  part;  il  s'agit  du  verbe  substantif  qui  con- 
serve dans  toutes  les  langues  des  formes  irrégulicres  ;  d'ail- 
leurs, la  syllabe  considérée  est  initiale.  Le  dernier  est  certai- 
nement récent,  car  le  verbe  était  primitivement  athématique 
(cf.  uolt,  uoltis);  on  attend  donc  *uol-jnos. 

Dans  un  autre  verbe  également  une  forme  athématique 
ancienne  est  devenue  thématique  :  c'est  dans  fero  (cf.  fers, 
ferl)  pour  lequel  on  a  ferinms  au  lieu  de  la  forme  attendue 
*fer-mos.  L'opposition  deferimiis  et  de  iioliumis  tient,  selon 
l'opinion  courante,  à  l'harmonie  vocalique;  on  avait  lc(j-{nnis, 
fac-inms,  formes  trisyllabiques  ;  on  aurait  par  analogie  intro- 
duit une  voyelle  dans  *fer-mus,  *uol-mus,  et  la  couleur  de 
cette  voyelle  aurait  été  déterminée  par  celle  de  la  voyelle 
précédente.  Mais  il  est  préférable  de  supposer  que  l'intro- 
duction de  cette  voyelle  s'est  faite  à  l'époque  où  la  désinence 
générale  était  encore  *-omos  ;  on  a  dit  *uolo-mos,  *fero-nios 
parce  qu'on  avait  *leg-omos  (cf.  uolo,  fero,  lego);  ensuite 
quand  *lc(jomos  est  devenu  leginnis,  *feromos  a  été  entraîné 
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dans  la  même  voie  et  a  abouti  hferimiis.  Quant  à  iiohimiis, 
il  s'est  conservé  tel  sous  l'influence  de  Vo  initial,  et  sans 
doute  parce  que  la  forme  avait  un  caractère  juridique  ou 
sacerdotal.  Sur  possinms  (=  possumiis,  et  siinus  =  siimus'), 
Slolz,  H.  G.,  p.  i38,  ainsi  que  sur  uolimus  attesté  chez 
Plaute,  Pseiid.,    233    A  et   Truc,  192  A,  voir  ci-dessous. 

Quant  à  qiiaesumiis,  simple  doublet  de  quaerimus  ou 
peut-être  subjonctif  aoriste  de  la  même  racine,  cette  forme 
remonte  à  un  ancien  *qiiaisomos  ou  quaissomos  et  s'est  con- 
servée telle  (cf.  §  4i),  malgré  le  changement  général  de 
*-omos  en  -imus  parce  qu'elle  était  sortie  de  la  conjugaison 
et  s'employait  isolément  dans  les  formules  rituelles*. 

Il  reste  donc  à  expliquer  comment  *-omos  est  devenu 
-iniiis,  étant  donné  qu'on  ne  trouve  plus  en  latin  classique 
aucune  autre  trace  de  la  forme  -iimus  que  les  trois  exemples 
cités  plus  haut.  Le  changement  ne  peut  être  phonétique, 
comme  l'enseignait  M.  Havet  (M.  S.  L.,  V,  447);  devant 
m  un  0  ancien  ne  devient  pas  /.  Il  n'y  a  qu'une  explication 
possible  ;  c'est  que  *legomos  est  devenu  *legemos  par  analogie 
de  *leges,  *leget,  *legetes,  ou  legimiis  par  analogie  de  kgis, 
legit,  legitis,  la  date  du  changement  étant  imf)ossible  à  pré- 
ciser. La  première  personne  du  pluriel  n'a  donc  pas  d'intérêt 
dans  la  question  présente  ;  sont  seules  dignes  de  remarque 
les  trois  formes  siimus,  qiiaesiimus,  iiolumus,  parce  que  deux 
d'entre  elles  au  moins  ont  subi  le  changement  régulier  de  11 
en  ii  devant  m  :  de  là  les  graphies  uolimus,  sirnus  Çpossimus), 
qui  sont  exactement  à  mettre  sur  le  même  rang  que  maxi- 
mus  à  côté  de  maxumus  (cf.  Brugmann,  Bericht.  d.  sdchs. 
Gesellsch.  d.  Wiss.,  1890,  p.  23 1). 

§  343.  —  La  troisième  catégorie  à  examiner  est  celle  des 
superlatifs;  sur  ce  point  il  suffit  de  renvoyer  à  la  très  com- 
plète dissertation  de  M.  A.  Brock  ÇQuaestionum  Grammati- 

I.  Toutefois  Ennius  emploie  fjiiaesit  (Trag..  275)  et  (/iiaeseiitihiis 
(A/iii.,  i4^');  Fcstus  signale  le  verbe  (/uaesere  (j).  34(J  Th.);  ces  formes 
ont  pu  se  maintenir  aussi  sous  l'influence  de  l'usage  religieux  (cf.  Mohl, 
Les  orig.  roin.,  la  première  personne  du  pluriel,  p.  108). 
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caviim  Capita  Duo,  Dorpat,  1897).  Il  résulte  des  dépouille- 
ments de  ^I.  Brock  que  dès  les  plus  anciens  monuments,  on 
trouve  l'opposition  de  -innis  et  de  -amas  :  maximus,  maxu- 
miis,  optimiis,  optiimus  ;  optomo,  C.  I.  L.,  II,  4291  n'est 
qu'un  fait  d'harmonie  vocalique.  Toutefois  pour  minimus, 
les  formes  en  -umus  ne  sont  jamais  attestées  sur  les  inscrip- 
tions; on  ne  rencontre  minumiis  que  trois  fois  dans  les  rass. 
(Captiui,  323,  ex  sil.  coll.  ;  Heaut.,  2  43,  kl.;  Yarron.  Men., 
1-5  Biich.,  ap.  Non.,  409,  2).  On  peut  donc  considérer 
minunms  comme  une  faute  d'orthographe  sans  valeur.  Le 
fait  que  la  forme  minimiLS  est  seule  attestée  fournit  un  té- 
moignage précieux  en  faveur  de  l'influence  exercée  par  le 
vocalisme  initial  sur  le  vocalisme  intérieur  et  confirme  l'exac- 
titude de  l'exphcation  proposée  pour  uoliumis. 

On  trouvera  quelques  autres  catégories  du  même  genre, 
moins  importantes,  étudiées  dans  l'article  précité  de  M.  Parodi. 
Il  n'y  a  à  retenir  ici  que  Topposition  de  documenliim  et  de  re- 
fjimentiim  cpii  s'est  conservée  dans  l'orthographe  jusqu'à  la 
hasse  époque,  et  fournit  un  pendant  exact  à  l'opposition 
Liolumus ,  ferinni.^ .  Pour  un  n\oi  conime  alimentum,  on  a  les 
deux  graphies  {alimentam  très  fréquent  sur  les  inscriptions, 
mais  ahiinentariae,  C.  I.  L.,  IX,  3923,  6,  et  alumentum  at- 
testé parVelius  Longus,  YII,  77,  8  K.);  la  forme  inonomen- 
tiim  (C.  /.  L.,  VI,  2888)  est  simplement  due  à  rharmonic 
vocalique. 

Ce  n'est  pas  le  lieu  de  rechercher  ici  en  quoi  consistait 
exactement  ce  phonème  intermédiaire  entre  i  et  11  qui  était 
prononcé  devant  labiale.  M.  Parodi  a  soutenu  par  de  bons 
arguments  que  ce  n'était  pas  exactement  un  û  (11  français), 
mais  plutôt  une  Aoyelle  de  la  série  des  eu  français. 

§  344-  —  Il  reste  à  examiner  le  traitement  des  voyelles 
brèves  intérieures  devant  les  groupes  de  consonnes. 

Le  plus  souvent,  le  substitut  d'une  voyelle  brève  devant 
un  groupe  de  consonnes  est  un  e  :  on  a  comjressus  de  *con- 
gradior,  confjredior  (mais  addilus  de  *addalu.s),  comme 
accepUis  de  caplus,  obieclus  de  iacliis,   de  même  accepsini, 
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obîexim;  peregre  de  ager,  impetro  de  patro,  inepliis  de 
aptus,  incestas  de  castiis,  procestria  de  castra,  dispessus 
.de  passiis,  etc.  Festus  (P.  Fest.,  /j 7  Th.)  rapporte  que  du- 
mecta  est  pour  diimiceta  ;  peu  importe  l'exactitude  de  cette 
étymologie  ;  l'opposition  des  deux  mots  peut  néanmoins  ser- 
vir de  type.  Devant  les  occlusives,  il  n'y  a  presque  pas 
d'exceptions  à  la  règle  donnée  plus  haut  (toutefois,  laxus  a 
donné pt^olixiis^.  Même  devant  lahiale,  on  a  alebris de*alos~ri- 
(Stolz,  H.  G.,  p.  502)  :  ce  qui  atteste  que  lilguhris  doit  son 
second  n  au  premier.  Si  Piaule  a  employé  siirruplum  (p.  ex. 
Men.,  66/i),  c'est  peut-être  sous  l'influence  de  sumipui. 

Devant  5  il  y  a  à  tenir  un  large  compte  de  l'analogie  : 
caelestis  est  régulier,  sortant  de  *caelustis  Ç=*cailostQys, 
Brugmann,  I,  2"  éd.,  222),  mais  angiistiis  a  subi  l'influence 
de  *angos-,  (angor')  el  aiigasliis  est  refait  d'après  le  mot 
*augus,  que  M.  Zimmermann  retrouve  dans  aiigur;  oniistiis 
est  dû  de  même  à  onus,  mais  honestus,  modestiis  sont  régu- 
liers (cf.  §  281);  industriiis  sort  de  *endo-striiios,  etc. 

Le  suffixe  -isco  se  présente  souvent  sous  la  forme  -esco  ; 
il  est  difficile  de  savoir  laquelle  des  deux  formes  est  la  plus 
ancienne  et  quelle  est  la  raison  de  l'alternance.  M.  Brug- 
mann (M.  U.,  III,  80)  n'est  pas  arrivé  à  établir  une  loi 
stricte  ;  dans  certains  mots  d'ailleurs  la  quantité  de  la  voyelle 
qui  précède  le  groupe  se-  est  douteuse  (cf.  Job,  Le  Présent, 
p.  175).  J.  Schmidt  (Â'.  Z.,  XXXVII,  3o),  un  peu  témé- 
rairement, la  suppose  toujours  longue,  à  cause  des  dérivés 
romans. 

En  tout  cas,  c'est  1'/  qui  s'est  conservé  intact  dans  la 
flexion  du  parfait  :  uidisiis,  dixistis.  Il  est  possible  que 
devant  s-\-cons.,  i  se  conserve  intact  et  que  les  autres 
voyelles  passent  à  e  ;  mais  fascinus  a  donné  prae-fiscini. 

§  345.  —  Devant  /  et  devant  r,  la  question  ne  se  pose 
pas  ici  ;  elle  a  été  suffisamment  étudiée  dans  le  chapitre  pré- 
cédent, où  les  principales  exceptions  ont  de  même  été  rapi- 
dement énumérées. 

Devant  m,  a  est  devenu  c  dans  con-demno;  on  rencontre 
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toutefois  la  forme  condumno  (C.  /.  L.,  I,  ig-,  lo);  l'u  est-il 
le  substitut  régulier  de  a?  et  alors  on  pourrait  comparer 
directement  siirruptiim  (ci-dessus)  ;  ou  bien  le  groupe  um 
ne  sort-il  pas  plutôt  d'un  ;;/,  auquel  cas  il  faudrait  ranger 
le  mot  dans  le  chapitre  précédente  (cf.  §  3oo). 

Devant  n,  les  choses  sont  fort  obscures,  parce  qu'il  s'agit 
en  général  de  catégories  morphologiques  où  l'analogie  a 
brouillé  les  rapports  phonétiques  anciens  ;  cf.  d'ailleurs  ce 
qui  a  été  dit  au  chapitre  précédent,  §  3oo.  Il  semble  que 
toutes  les  voyelles  aient  tendu  vers  e  à  une  certaine  époque  : 
en  face  de  sons,  sontis  (Streitberg,  /.  F.,  I,  gS),  on  a prae- 
sens,  praesentis  dans  lequel  il  est  peut-être  dangereux  de 
reconnaître  une  alternance  indo-européenne  *sont-,  *snt-  ; 
perendie  remonte  à  *perondiem  (toutefois  Strachan,  /.  F.,-  I, 
ooo)  et  placenta  est  emprunté  de  z'/.r/.sDvTJ!.  Mais  dans  la 
plupart  des  exemples,  on  a  un  double  traitement  :  tantôt 
-on-  devenant  ensuite  -un-,  tantôt  -en-.  Pour  cette  question 
très  embarrassante,  on  se  reportera  au  travail  de  ^I.  Parodi 
ÇSorti  di  e  ed  o  nel  latino  davanti  a  n  (m)  in  sillaba  chiusa, 
Suppl.  Period.  aW  Archiv.  Glollol.  Ital.,  P  Disp.). 

Le  problème  du  gérondif  n'en  est  qu'un  cas  particulier, 
mais  non  le  moins  obscur.  L'origine  du  gérondif  latin  a 
donné  lieu  à  un  nombre  considérable  d'hypothèses  qu'on 
trouvera  mentionnées  et  discutées  dans  l'intéressant  article 
de  M.  J.  Lebreton  CM.  S.  L.,  XI,  i5i);  en  ce  qui  concerne 
l'alternance  -endo-,  -undo,  l'auteur  de  cet  article  suppose 
une  apophonie  ancienne  :  la  chose  est  possible,  mais  non 
absolument  sûre.  Il  est  remarquable  que  sur  les  inscriptions 
du  tome  I  du  Corpus  au  moins,  les  formes  en  -undiis  sont 
particulièrement  fréquentes  quand  lo  thème  verbal  se  termine 
par  un  /  Çfaciunduni  iieniiindiun)  ;  Vu  aurait  pu  s'y  conser- 
ver par  une  sorte  de  différenciation.  Mais  on  a  par  ailleurs 
les  suffixes  -hundus  et  -cundus  qui  ont  conservé  Vu  ;  de 
toute  façon  la  question  du  gérondif  latin  peut  être  consi- 
dérée comme  non  résolue. 

§  3/j6.  —  Tels  sont,   très  brièvement  exposés,   les  faits 
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d'apophonie  que  l'on  observe  à  l'intérieur  des  mots  latins. 
Il  reste  à  résumer  les  conditions  dans  lesquelles  ils  se  pré- 
sentent et  à  rechercher  la  loi  du  phénomène. 

On  a  Ml  plus  haut  que  le  principe  essentiel  de  l'apopho- 
nie  latine  était  la  fermeture  de  la  voyelle  non-intense.  Ce 
même  principe  se  trouve  appliqué  dans  plusieurs  autres  lan- 
gues (cf.  Meillet,  M.  S.  L.,  XI,  i66);  mais  il  semble  fort 
malaisé  d'en  donner  une  explication  satisfaisante.  M.  Roudet 
a  montré  (/a  Parole,  II,  p.  229)  que  Phypothèse  proposée  par 
M.  Meillet  (/.  c.)  reposait  sur  un  fait  inexact.  Mais  M.  Rou- 
det lui-même  n'expliquait  rien  en  démontrant  par  l'expé- 
rience qu'à  intensité  égale  les  voyelles  fermées  sont  pronon- 
cées avec  plus  de  souffle  que  les  voyelles  ouvertes. 

Il  ne  s'agit  pas  en  effet  d'expliquer  comment  de  deux 
voyelles  également  intenses  et  d'égal  débit  aérien  on  peut 
arriver  à  rendre  la  seconde  moins  intense  ;  car  cette  opéra- 
tion, toute  abstraite,  n'a  qu'un  intérêt  théorique.  Il  s'agit 
d'expliquer  comment  l'intensité  d'une  syllabe  peut  détermi- 
ner la  fermeture  de  la  voyelle  suivante.  C'est  de  l'intensité 
donnée  qu'il  faut  évidemment  partir, 

§  3/17.  —  Le  problème  est  assurément  fort  complexe. 
M.  Meillet  a  reconnu  lui-même  que  le  fait  de  la  fermeture 
des  voyelles  non-intenses  n'est  pas  général  et  qu'on  trouve 
dans  certaines  langues  le  fait  exactement  contraire.  Tandis 
que  le  v.  irlandais  par  exemple  distingue  encore  en  syllabe 
non-intense  un  0,  un  11  et  un  e,  le  moyen  irlandais  tend  à 
remplacer  toutes  ces  voyelles  par  la  voyelle  a.  Cela  est  parti- 
culièrement clair  dans  les  emprunts  latins  :  humïlis  est 
devenu  iimal,  comme  persôna,  persan  ;  mais  les  mots  vrai- 
ment irlandais  offrent  aussi  quelques  exemples  du  fait  :  la 
troisième  personne  du  pluriel  *teigonti  «  ils  vont  »  qui  est 
encore  -tegot  dans  le  sermon  de  Cambrai  est  régulièrement 
tiagat  dans  la  langue  postérieure. 

On  objectera  qu'il  s'agit  ici  d'une  voyelle  finale;  mais 
c'est  précisément  le  fait  intéressant.  En  latin  aussi,  une 
voyelle  s'ouvre  parfois  à  la  finale  :  *graiii  devient  graue.  Or, 
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en  pareil  cas,  le  traitement  que  subit  la  voyelle  est  à  peu 
près  indépendant  des  phonèmes  qui  Tenvironnent.  On 
pourrait  donc  admettre  que  les  voyelles  non-intenses  (inté- 
rieures ou  finales)  ont  en  latin  une  tendance  à  s'ouvrir, 
mais  que  cette  tendance  est  contrariée  par  une  autre,  fort 
puissante  à  l'intérieur  des  mots,  qui  les  porte  à  s'accommo- 
der aux  phonèmes  voisins.  Or,  il  n'y  a  pas  de  consonne  qui 
se  prononce  dans  la  position  de  bouche  de  a,  puisque  dans 
rémission  de  Va  les  organes  buccaux  sont  presque  à  l'état  de 
repos;  et  plus  les  voyelles  sont  fermées,  plus  la  disposition 
des  organes  se  rapproche  de  celle  qu'exigent  les  consonnes 
(cf.  §  200);  de  sorte  que  les  consonnes  sont  plus  voisines 
des  voyelles  fermées  /  ou  11  que  de  la  voyelle  ouverte  a. 

§  348.  —  La  partie  non-intense  d'un  mot,  surtout  si 
l'accent  d'intensité  y  est  assez  puissant,  tend  à  former  une 
masse  confuse,  011  les  phonèmes  sont  d'autant  plus  résistants 
ciu'ils  ont  dans  la  cavité  buccale  une  articulation  plus  défi- 
nie. Par  une  raison  autant  psychologique  que  physiologique, 
en  position  non-intense  les  mouvements  s'accomplissent  avec 
moins  d'énergie  et  partant  de  netteté;  mais  les  consonnes, 
surtout  les  occlusives,  prennent  une  importance  qu'elles  doi- 
vent à  leur  nature  même  :  elles  obligent  en  effet  la  langue  à 
conserver  un  point  d'appui  déterminé.  Si  la  langue  est  pa- 
resseuse, ce  n'est  pas  l'occlusive  qui  en  pâtira,  mais  bien  les 
voyelles  environnantes,  dont  le  résonnateur  sera  incomplète- 
ment formé.  On  comprend  donc  sans  peine  qu'en  pareil  cas 
le  timbre  de  la  voyelle  soit  pour  ainsi  dire  à  la  merci  de  la 
consonne. 

Cette  influence  de  la  consonne  sur  la  nature  de  la  voyelle 
se  manifeste  très  clairement  dans  l'histoire  de  langues  comme 
l'irlandais,  dont  le  vocalisme  est-  si  fuyant  et  si  malaisé  à 
suivre.  En  latin,  la  conservation  du  principe  quantitatif  a 
préservé  jusqu'à  un  certain  point  la  voyelle  et  a  permis  à 
diverses  autres  tendances  d'intervenir  dans  l'application  de 
l'apophonie.  Mais  la  fermeture  des  voyelles  non-intenses  ne 
laisse  pas  d'y  être  clairement  attestée,  et  dans  chacune  des 
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catégories  examinées  ci-dessus,  le  sens  de  la  fermeture  peut 
se  justifier  sans  peine.  On  conçoit  que  chaque  voyelle  abou- 
tisse à  /  devant  c,  g,  t,  d,  n,  consonnes  plutôt  palatales,  et 
(en  principe  du  moins)  à  ii  devant  p,  b,  f,  m,  ces  consonnes 
ayant  un  point  d'appui  sur  les  lèvres  et  la  voyelle  ii  conte- 
nant elle-même  un  élément  labial.  Que  e  soit  le  substitut  de 
toute  autre  voyelle  devant  /%  cela  tient  à  la  nature  particulière 
de  cette  liquide,  si  heureusement  élucidée  par  M.  Rousselot 
(^Les  Articulations  irlandaises,  p.  i2-i3,  dans  la  Parole,  I, 
352-253).  Il  vaut  mieux  ne  pas  insister  sur  les  modifications 
apopl ioniques  produites  devant  un  groupe  de  consonnes  ; 
trop  d'actions  analogiques  y  sont  en  jeu.  Il  semble  que  le 
substitut  ordinaire  des  autres  voyelles  fût  un  e,  qui  pourrait 
être  simplement  la  notation  d'une  voyelle  réduite,  fort  na- 
turelle en  pareil  cas  ;  mais  ce  n'est  peut-être  là  qu'une  appa- 
rence, dont  il  serait  dangereux  de  faire  une  réalité. 

En  tout  cas,  cette  hyjjothèse  s'accorde  fort  bien  avec 
l'existence  de  l'intensité  initiale,  cause  première  de  l'apo- 
phonie  latine  comme  des  phénomènes  précédemment  étudiés. 


CONCLUSION 


Les  trois  éléments  linguistiques  définis  au  début  de  cet 
ouvrage  —  quantité,  hauteur,  intensité  —  ont  eu  dans  l'his- 
toire du  latin  une  destinée  et  un  rôle  assez  diflerents. 

La  quantité  et  la  hauteur,  double  héritage  de  rindo-euro- 
péen,  se  maintinrent  intactes  et  coexistèrent  pendant  toute 
la  période  classique  du  latin;  la  première  ne  commença  à 
être  altérée  qu'à  Fépoquc  tardive  oîi  la  seconde,  transformée 
en  intensité,  introduisit  un  nouveau  rythme  qui  rompit 
le  rapport  ancien  des  brèves  et  des  longues.  Mais  ni  la  quan- 
tité, ni  la  hauteur  n'exercèrent  d'action  sur  la  phonétique 
du  latin  classique  :  elles  se  dénoncent  uniquement,  Tune 
par  la  versification,  l'autre  par  l'enseignement  des  grammai- 
riens. 

Au  contraire,  le  développement  de  l'inlcnsité  initiale  lut 
de  la  plus  grande  importance  dans  la  constitution  phonétique 
du  latin.  Durant  la  période  de  son  action,  qui  se  termine  au 
moment  même  où  apparaissent  les  premiers  documents  litté- 
raires, l'intensité  de  l'initiale  tendait  à  fortifier  la  première 
syllabe  de  chaque  mot  et  à  afïiiiblir  les  autres  syllabes.  Mais 
dans  cette  œuvre  de  destruction  elle  fut  entravée  par  la  quan- 
trté  :  le  rythme  déterminé  par  l'intensité,  oîi  le  temps  fort 
était  à  l'initiale,  se  heurtait  en  eiTet  au  rythme  quantitatif, 
où  le  lemps  fort  était  naturellement  représenté  par  la  longue. 
La  quantité  maintint  ses  droits  et  finalement  triompha  :  si 
forte  qu'elle  ait  pu   être,   l'intensité  initiale  n'exerça  jamais 
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d'action  sur  les  voyelles  longues  intérieures  ;  et  même,  selon 
certaines  lois  définies,  les  voyelles  brèves  intérieures  furent 
préservées,  au  moins  dans  leur  durée,  par  le  principe  quan- 
titatif Toutefois,  ce  conflit  de  l'intensité  et  de  la  quantité, 
qui  fait  Toriginalité  du  latin,  en  bouleversa  tout  le  système 
vocalique.  Et  ainsi,  l'intensité  de  l'initiale  doit  être  considé- 
rée comme  une  des  causes  principales  qui  modifièrent  l'aspect 
primitif  du  latin  et  lui  firent  perdre  un  si  grand  nombre  de 
ses  caractères  indo-européens. 
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LE    PROBLEME    DU    SATLRMEN 


Bien  qu'il  ait  déjà  été  Incidemment  question  du  vers  sa- 
turnien, on  ne  l'a  jamais  fait  entrer  en  ligne  de  compte  dans 
les  discussions  précédentes.  Son  témoignage  a  été  écarté 
aussi  bien  dans  l'étude  chronologique  de  l'accentuation  latine 
que  dans  l'examen  des  effets  de  l'intensité.  Maintenant  que 
tous  les  autres  témoignages  consultés  ont  servi  de  base  à  un 
jugement  motivé,  il  faut  revenir  brièvement  sur  la  question 
du  saturnien.  Si  cotte  étude  s'impose  par  suite  de  l'impor- 
tance (|u'a  l(^  saluinicn  dans  l'histoire  littéraire  de  Rome 
(c'est  le  seul  vers  national  des  Latins),  elle  ne  peut  du  reste 
rien  chang 
plus  clairs. 

On  sait  à  combien  de  discussions  a  donné  lieu  la  scansion 
du  saturnien,  ce  «  nersus  horridus  »  comme  l'appelaient 
déjà  les  Romains'.  Suivant  une  théorie  que  d'éminents  lin- 
guistes comme  MM.  Rartsch,  O.  Keller,  Thurneysen,  Skutsch, 
Lindsay,  etc.,  ont  successivement  soutenue  de  divers  argu- 
ments, le  rythme  du  vers  saturnien  reposerait  sur  l'accent 
des  mots  :  il  aurait  un  principe  analogue  à  celui  qui  régit  la 
langzeile  des  peuples  germaniques  ou  le  rand  des  Irlandais. 
Il  n'y  a  pas  lieu  de  discuter  ici  cette  théorie  dans  le  détail, 


I.    Sur  les  plus  récents  travaux  à  ce  sujet,  consulter  Herbig.  Buisian  s 
Jahreshcriclil,  C\  I,  j).  3-,  1900. 
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car  elle  se  hernie  à  une  objection  fondamentale  qui  permet 
de  l'écarter  a  priori:  dans  la  forme  que  les  savants  cités  plus 
liaut  lui  ont  donnée,  elle  fait  reposer  la  scansion  du  satur- 
nien sur  Taccent  pénultième,  qui  n'existait  pas  en  tant 
qu'accent  d'intensité  à  l'époque  où  les  saturniens  onl  élé 
composés  (cf.   plus  haut,  §§  ii4  et  ss.). 

Tout  opposée  est  la  théorie  défendue  par  M.  L.  Havet 
dans  son  ouvrage  fondamental,  De  satiirnio  Latinorum  iiersii 
(fascicule  XLIIl  de  la  Bibliothèque  de  l'École  pratique  des 
Hautes  Etudes,  1880),  dont  l'idée  première  est  d'ailleurs 
partagée  par  des  philologues  comme  MM.  L.  Mûller,  Rorsch, 
Zander,  etc.  La  scansion  du  saturnien  serait  indépendante 
de  toute  espèce  d'accent  et  reposerait  uniquement  sur  l'oppo- 
sition des  brèves  et  des  longues  ;  en  d'autres  termes,  le 
saturnien  serait  quantitatif  comme  le  vers  de  Plaute  et  de 
Virgile.  On  ne  peut  adresser  aucune  objection  de  principe  à 
cette  théorie,  mais  dans  le  détail  les  difficultés  abondent  (cf. 
Havet-Duvau,  Métrique,  S**  éd.,  jj.  212  et  ss.).  Pour  obte- 
nir une  scansion  régulière,  on  est  contraint  d'admettre  une 
foule  de  licences  prosodiques  (abrègements  de  longues,  allon- 
gements de  brèves,  prolongements  de  durée  jusqu'à  trois 
temps,  etc.)  ou  de  recourir  à  des  corrections  de  textes.  De 
pareils  procédés  sont  assurément  justifiés  par  l'incertitude  de 
la  tradition,  mais  ne  laissent  pas  d'être  inquiétants.  Aussi 
comprend-on  que  de  nombreux  savants  aient  jugé  la  théorie 
quantitative  tout  au  moins  insuffisante.  Toutefois,  pour  que 
le  vers  saturnien  ait  pu  se  fondre  si  aisément  dans  la  versi- 
fication quantitative  empruntée  au  grec,  pour  que  les  mêmes 
poètes  aient  pu  à  la  môme  époque  versifier  en  saturniens  et 
en  hexamètres  épiques,  il  faut  que  le  principe  quantitatif  ait 
joué  dans  la  constitution  du  saturnien  un  rôle  important. 

Au  lieu  de  partir  du  saturnien  lui-même,  dont  les  docu- 
ments fragmentaires  suscitent  des  théories  si  contradictoires, 
on  se  bornera  ici  à  reprendre  les  conclusions  de  l'étude  pré- 
cédente pour  chercher  à  y  adapter  la  scansion  du  saturnien, 
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d'après  la  méthode  scientifique  bien  connue,  suivant  laquelle 
pour  mieux  résoudre  un  problème  on  le  suppose  d'abord 
résolu. 

Le  vers  saturnien  est  de  Ti-poque  préhistorique  de  Rome 
et  ne  saurait  être  emprunté  des  Grecs'.  Or,  à  l'époque  préhis- 
torique, le  latin  était  une  langue  quantitative,  possédant  en 
outre  un  accent  d'intensité  sur  l'initiale.  Une  versification 
fondée  sur  ce  double  principe  et  qui  présenterait  une  sorte 
de  compromis  entre  la  lamjzeile  germanique  et  le  vers  de 
\irgile  n'est  possible  qu'à  deux  conditions  : 

i"  Que  le  nombre  des  accents  initiaux  soit  strictement  le 
même  dans  chaque  vers  ;  c'est-à-dire  qu'on  ait  partout  le 
même  nombre  de  mots  (ou  groupes  de  mots,  cf.  §§  i  aS-i  2^)  ; 

2°  Que  dans  chaque  mot  (la  première  syllabe  mise  à  part 
puisqu'elle  détermine  a  priori  un  rythme  d'intensité),  la 
quantité  des  syllabes  soit  régulièrement  observée.  Toutefois, 
puisque  la  dernière  syllabe  d'après  les  observations  exposées 
plus  haut  (§§  99  et  ss.)  jouissait  en  vieux  latin  d'une  quan- 
tité quasi-élastique,  on  peut  ici  ne  mettre  en  ligne  de  compte 
que  les  syllabes  intérieures. 

Or,  que  le  rythme  du  saturnien  dépende  en  grande  partie 
du  nombre  des  mots,  c'est  ce  qu'admettront  sans  doute 
volontiers  les  plus  fervents  adeptes  de  la  théorie  quantitative. 
L'examen  même  sommaire  des  saturniens  conservés  suffit 
à  montrer  que  le  nombre  des  mots  (ou  groupes  de  mots) 
est  sensiblement  le  même  dans  chacun  d'eux.  Bien  plus,  les 
mots  semblent  casés  dans  le  vers  d'après  leur  forme,  s'il  est 
ATai  que  les  mots  d'une  certaine  forme  occupent  en  général 
une  place  identicpie.  A  la  fin  d'un  récent  travail,  un  discijile 
de  M.  L.  Havet,  M.  Bornecque,  insinue  timidement  :  «  Les 
règles  du    saturnien  sont   assez  souples...,   mais  n'ont-elles 


I.  Cf.  V.  Henry,  Hei,'  dit.,  tome  XWIII,  p.  180  n.  :  «  .Je  renonce 
à  comprendre  comment  le  saturnien  serait  une  imitation,  même  vague, 
de  vers  grecs  ;  plus  l'imitateur  est  grossier,  plus  d'ordinaire  il  serre  de 
près  son  modèle,  et  nous  n'avons  pas  un  rythme  grec  qui  ressemble  à  la 
séquence  saturnienne  ». 
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pas,  avec  les  règles  suivies  par  Piaule  et  Térence,  ce  point 
commun  que  le  rapport  entre  la  prosodie  des  mots  et  leur 
place  l'emporte  peut  être  sur  la  disposition  des  pieds  dans  le 
vers?  »  ÇRco.  de  Phil.,  XXIII,  79).  Sans  parler  de  l'usage 
de  Plante  et  de  Tcrence,  qui  demanderait  une  longue  étude, 
il  semble  que  riiypothèse  de  M.  Bornecque  se  justifie  aisé- 
ment en  ce  qui  concerne  le  saturnien,  à  condition  toutefois 
qu'on  la  précise  par  la  noiion  de  l'intensité  initiale. 

Le  vers  saturnien  se  coupe  nettement  en  deux  parties,  don 
la  seconde,  qui  est  plus  claire,  sera  examinée  d'abord. 

Sur  io3  saturniens  \  il  y  en  a  [\Ç)  qui  se  terminent  par 
deux  mots  (ou  groupes  de  mots)  du  type  '  ^'--  ^jg  signe  ' 
marquant  l'accent  initial)  : 

V.  3  filios  Barbali 

V.  4  tiic  fuet  apud-uos 

V.  7  Scipio  Barbatus 

V.  10  quel  fuit  apud  uos 

V.  13  opsidesque  abdoucit 

V.  i3  flaminis  ges(s)islei 

V.  17  gloriam  maiorum 

V.  19  Puljlio  Corneli 

V.  21  posidet  hoc  saxsum 

V.  22  non  lionos  honore 

V.  28  uictus-est  uirtutei. 

V.  24  is  locois  mandalus. 

V.  20  minus-sit  mandalus. 

V.  2()  aspere  atleicta 

V.  28  leibereis  lubentes 

V.  34  hostibus  deuictis 

V.  36  insece  uersutum 

V.  38  aureo  et-glutro 

V.  39  omnia  discrtim 

V.  4i  aut-ibi  ommentans 

V.  43  Graeciam  redire 

V.  45  uirgincm  oraret 

I.  Les  saturniens  sont  cités  ici  d'après  la  numérotation  adoptée  par 
M.  Thurnejsen  (^Der  Saturnier,  Halle,  i885,  p.  12)  ;  aux  99  vers  que 
retient  M.  Tliurneysen  on  a  joint  les  4  vers  de  l'épitaphe  de  Névius,  donnés 
par  lui  à  part  p.  52,  et  qui  seront  désignés  par  les  chiffres  100  à  io3. 

Vendryes.  21 
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V.     4(1  donicum  uidebis 

V.     48  noegeo  detersit 

V.     49  filius  Latonas, 

V.     53  filia  regina 

V.     57  fecerat  quietem 

V.     58  quo  modo  Titaiii 

*v.     G2  Aenea  quo-pacto 

V.     66  P\lhius  Apollo 

V.     68  ordinc  ponunlur 

V.     70  hostium  conciniial 

V.     75  obsides  ut-rcddaiil 

V.     76  hominum  fortiinas 

V.     81  mauolunt  ibidem 

V.     84  fieri  per-genlis 

V.     87  lacrimis  cum-multis 

V.     88  aureas  lepistas 

*v.     89  pectora  possidit 

V.     90  filia;  sorores 

V.     Qï  optumum  appellat 

V.     92  sagmina  sumpserunt 

*v.     93  rumitant  inter-se 

V.     94  hostium  pro  mœne 

V.     98  regias  refregit 

V.     99  jNaeuio  poelae 

V.  100  si  foret  fas-llerc 

V.  loi  Maeuium  poetam 

V.  102  traditus  thesauro. 

Dans  9  fins  de  vers,  rinlonsllé  initiale  s'élend  à  deux  syl- 
labes brèves  ;  on  remarquera  que  cette  extension  se  produit 
tantôt  dans  le  dernier  mot,  tantôt  dans  ravanl-dernier,  mais 
uniquement  à  condition  que  la  ou  les  syllabes  suivantes 
forment  au  moins  deux  mores  : 


\ .     I 

cosentiont  R^omani 

V.     8 

forti(s)-uir  sajiicnsque 

V.  33 

maximas  legioncs 

V.  35 

regibus  subigondis 

V.  44 

filiam  Gâlypsonem 

V.  73 

contcrit  legiones 

V.  80 

quianam  genuisli 

V.  82 

ad-suos  popularis 

V.  80 

capitibus  opertis 
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Ainsi,  58  fins  de  vers  sur  lol),  soit  plus  de  la  moitié, 
oflVent  un  type  d'une  régularité  absolue,  parfaitement  con- 
Ibrme  à  ce  qu'on  pouvait  attendre. 

Dans  28  vers,  on  rencontre  un  diss}ilabe  tenant  la  [)lace 
de  Tun  des  deux  Irisvllabes  : 


// 
85 

95 
io3 


comptant  pour  un  di 


Aleriaquc  urbc 
parisuma  fuit 
Samnio  cepit 
utier  uita 
Scipio  reci[iit  ( 

syllabe, 
maxsumo  nicreto  (ic?.). 
crcbro  condcmries 
co(n)sentiunt  gcntes 
Laertie   noster  (lire    Lait: 

Plante,  Bacch.,  g'iO). 
domum  uenisse 
filiam  docuit  (cf.  v.  18  et  29). 
ulrius  fuerint  (cf.  v.  18,  29.  5o). 
ucniinus  Circae 
muiti  morlalcs 
illic  oxibanl 
slrenui  uiri 
magniqu(c)  Atlantes 
filii  Terras 
belliqu(o)  inertes 
Proserpina  puer 
in-tenipl(o)  Anchisa 
uictimam  pulcbram 
obuiam  Pocnutu 
ilico  scdent 
stabant  in-tlustris 
ambor(um)  uxorcs 
portant  ad-nauis 
lingua  Lalina. 


comme   chez 


I.  Il  faut  ici  supposer  une  élision,  de  même  qu'aux  vers  Sg  et  81  (ci- 
dessous)  de  Névius  ;  en  revancbe,  dans  la  plupart  des  cas  analogues,  il 
faut  admettre  que  les  deux  derniers  mots  du  vers  sont  asynartctes.  Ciccron 
dit  que  l'biatus  était  fréquent  cbez  les  anciens  :  «  Sacpe  biabant,  ut 
Naeuius  »  {Orat.,  XLV,  i52). 
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A  ces  28  vers  il  faut  sans  doute  joindre  un  vers  unique, 
où  les  deux  derniers  mots  n'ont  chacun  qu'une  syllabe  après 
Taccent : 

V.  6     aide  mereto. 

Si  l'on  retranche  du  total  qui  reste  le  vers  G3  qui  est  ina- 
chevé, il  n'y  a  que  i5  vers  irréguliers,  parmi  lesquels  trois 
offrent  la  résolution  de  la  longue  avant-dernière  en  sa  mon- 
naie : 

V.   i5     gloria  alq(ue)  ingenium 
V.  65     inclitus  arquitcnens 
V.  71     auspicat  auspicium 

Enfin,  dans  le  vers  78,  si  Ton  sn[)[)()so  1'/;/  final  assez 
amui  pour  ne  pas  faire  position, 

ueste(m)que  cilrosam, 

on  aboutit  à  restreindre  les  exceptions  véritables  au  chiffre 
de  II.  C'est  bien  peu  si  Ton  songe  à  TcHal  fragmentaire  et 
incohérent  de  la  tradition  du  saturnien. 

En  ce  qui  concerne  la  première  partie  du  vers,  les  diffi- 
cultés sont  plus  graves.  Le  type  classique  se  compose  de 
trois  mots,  deux  dissyllabes  suivis  d'un  trisyllabe  dont  la 
seconde  syllabe  est  longue,  c'est-à-dire 

37  vers  sont  conformes  à  ce  type  : 

V.  4  Consol  ccnsor  aidilis 

V.  8  Gnaiuod  pâtre  prognalus 

V.  9  Quolus  forma  uirtulei 

V.  10  Gonsol  censor  aidilis 

V.  i5  Honos  fama  uirlusquc 

V.  19  Terra  Publi  progiiatum 

V.  22  Quoici  uita  defucil 

Y.  28  Is-liic  silus  quci-niinqiiam 

V.  ai  Annos  gnalos  uiginti 

V.  2O  Quod-ro  sua  difeidens 

V.  27  Parons  timens  lieic-uouit 

Y.  33  l'uiidil  l'ugat  proslernil 
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V.  36  Virum  mihi  Gamena 

V.  89  Tuque  mllii  narrato 

V.  43  Partira  errant  nequinont 

V.  4.4  Apud  nympham  Atlantis 

V.  46  Ibi  manens  sedeto 

V.  52  Toppcr  citi  ad  aedis 

V.  53  Sancta  puer  Saturni 

V.  54  Eorum  (~  ")  sectam  sequuntur 

V.  55  Vbi  foras  cum-auro 

V.  69  Bland(c)  et  docte  percontat 

V.  63  Troiam  urbem  liquerit 

V.  65  Deinde  pollens  sagittis 

*v.  66  Sanctus  Delpbis  prognatus 

V.  67  Postquam  auem  aspexit 

V.  80  Summe  deum  regnator 

V.  81  Sesequ(e)  ii  perire 

V.  86  Noctu  Troiad  exibant 

V.  88  Fcrunt  pulcbras  crcterras 

^.  89  Magni  metus  tumultus 

V.  90  Nouem  louis  concordes. 

V.  91  Patrem  suiim  suprcmum. 

V.  92  Scapos  atque  uerbenas. 

V.  95  Simul  duona  eorum. 

V.  98  Summas  opes  qni-regum. 

V.  99  Dabunt  malum  Melelli. 

V.  loi  Fièrent  dinae  Camenae. 


Dans  10  autres  vers,   l'intensité  initiale    s'étend  à    deux 
premières  syllabes  : 

V.    la  Subigit  omne  Loiicanam 

V.  17  Facile  faclei(s)  superases. 

V.  28  Decuma  facta  poloucta 

V.  34  Magnum  numenim  triumpbat 

V.  35  Duello  magno  dirimendo 

V.  45  Vtrum  genua  amploctens 

V.  56  Multi  alii  e-Troja 

V.  58  Inerant  signa  expressa 

V.  98  simul  alius  aliundc 

V.  97  Redeunt  referunt  pctita 

Cela  donne  un  total  de  48  vers  parfaitement  réguliers  ; 
mais   il   y   a  de  nombreuses  divergences.    Dans  la  presque 
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totalité  des  cas.  le  dernier  mot  comprend  un  accent  d'inten- 
sité suivi  de  deux  syllabes  (il  n*v  a  que  dix  exceptions, 
parmi  lesquelles  quatre  fois  la  résf)lulion  de  la  long-ue  inté- 
rieure en  sa  monnaie,  vers  4o,  'ji,  Go  et  71);  quelquefois 
Favant-dernièrc  syllabe  du  dernier  mot  est  brève  (vers  1,0, 
29,  5i,  61,  83,  84),  ce  qui  peut  répondre  à  un  type  diffé- 
rent de  saturnien  et  rappelle  l'opposition  dans  la  seconde 
partie  du  vers  des  fonmes  '""  et  "'. 

Mais  les  deux  premiers  mots  font  de  *rrandcs  dillicultés. 
Ils  semblent  être  dans  un  rapport  très  étroit  :  l'élision  est 
fréquemment  admise  entre  eux  ;  bien  plus,  le  premier  n'a 
parfois  qu'une  syllabe  tandis  que  le  second  en  a  trois.  Ce 
foit  serait  particulièrement  gênant  pour  rbypothèse  actuelle 
si  les  deux  mots  n'étaient  parfois  remplacés  par  un  seul.  Il 
est  possible  que  le  second  des  accents  d'intensité  ait  eu  moins 
d'importance  que  les  autres  dans  la  détermination  du  rythme 
et  qu'on  ait  pu  en  faire  abstraction  ;  ceci  expliquerait  en  outre 
que  le  second  mot  soit  parfois  formé  d'un  [)ronom,  c'est-à- 
dire  d'un  élément  peut-être  dépourvu  d'intensité  initiale. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  saturnien  apparaît  comme  composé 
de  deux  parties  ;  la  première  comprend  en  général  trois 
accents  d'intensité  initiale  et  offre  fréquemment  le  type 
"""'"";  la  seconde  ])résente  assez  régulièrement  le  type 
'(')'  '(")"  ^^*^^  toutes  les  variations  que  comporte  selon  le 
cas  l'extension  de  l'intensité  initiale  à  la  seconde  syllabe. 
Ce  qui  rend  l'étude  du  saturnien  particulièrement  délicate, 
c'est  que  les  documents  épars  qu'on  en  a  conservés  sont  d'une 
époque  oîi  l'intensité  initiale  était  en  voie  de  dis[)arition,  011 
la  langue  subissait  par  conséquent  une  évolution  des  j)lus 
graves.  Peut-être  déjà  les  premiers  poètes  de  Rome,  qui 
rythmaient  cpiantitalivement  leurs  hexamètres  à  la  façon 
grecque,  ont-ils  fait  des  saturniens  quantitatifs  en  combinant 
tant  bien  que  mal  les  deux  systèmes.  En  tout  cas,  les  gram- 
niaiiicn»  de  basse  époque  enseignent  une  scansion  quantita- 
li\e  (lu  saturnien,  qui  se  dénonce  en  plusieurs  endroits 
comme  artificielle.  Enfin,  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  satur- 
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nien  doit  être  pour  le  linguiste  moins  un  type  de  vers  qu'un 
type  de  versification  ;  on  n'a  aucune  raison  pour  croire  que 
les  satvu'niens  anciens  aient  tous  été  composés  sur  un  patron 
unique. 

11  serait  téméraire  de  vouloir  pousser  les  choses  plus  avant. 
Aussi  bien,  l'hypothèse  que  l'on  propose  ici,  autorisée  seule- 
ment par  le  grand  nombre  des  hypothèses  déjà  émises  sur  le 
même  sujet,  n'a-t-elle  pas  la  prétention  de  résoudre  toutes 
les  difiicultés.  Il  s'agissait  uniquement  de  montrer  que  la 
scansion  du  saturnien  n'est  pas  incompatible  avec  le  principe 
qui  fait  le  fond  de  la  thèse  précédente,  à  savoir  la  coexistence 
à  une  époque  préhistorique  de  l'intensité  initiale  et  de  la 
quantité. 
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abacus,  289. 
abagio,  293. 
abamita,  292. 
abauos,  292. 
abicio,  168. 
abiga,  3o5. 
abigo,  3o5. 
absurrlus,  263,  : 
accepter,  188. 
Accheruns,  116. 
Acchilles,  II  (3. 
accipenser,  11-. 
accipiter,  117. 
accusare,  283. 
acerbus,  208. 
acernus,  261. 
acerra,  2C0. 
accruus,  26u. 
acinus,  225. 
adagium,  292. 
adergere,  262 
adgretus,  19G. 
Adherbale<n*o/.v 
admodum,  108. 
adulter,  205. 
adultus,   260. 
aemulus,  246. 
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263. 


^nihlahlcs,  289. 


Aesculapius,  246. 

aestas,  242. 

aestumare,  249. 

aestus,  242. 

aetas,  aeuitas,  55,  178,  343. 

affatim,  108,  288  n. 

agna,  225. 

agnitus,  167,  3o5. 

Agrigentuni,  57. 

ala,  247. 

alabaster,  289. 

aiacer,  392. 

alapa,  292. 

alarc,  112. 

alburnum,  264. 

Alcuraena,  219. 

alica,  210. 

alicaria,  210. 

alimentum,  alumentum,  210,  3 10. 

aliquis,  211. 

alis,  alius,  172. 

allium,   112. 

allucinari,  121. 

ahiius,  210. 

abîus,  209. 

aller,  234- 

alternus,  209,  260. 
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allcrplcx,  2Ô9. 
al  ter  u  Ira,  :j5i. 
allus,  2()i). 
alumnus,  aSG. 
amfariam,  aôo. 
amflexus,  25o. 
amfraclarius,  200. 
amfraclus,  25o. 
amfragosus,  25o. 
amicire,  267. 
amiclus,  267. 
amiciiluni,  2(")7. 
amitto,  ')i^. 
ampcndices.  2J(). 
amplector,  aôo. 
anipsanctus,  2.Î0. 
amptermini,  200. 
ampulla,  9,6ô. 
amputo,  200. 
amiirca.  2(iiî. 
anas,  anilis,  2o5,  2(j3. 
ancacsus,  aôo. 
ancc|ts,  200. 
ancilia,  aôo. 
ancora,  loi,  160. 
anciilus,  25o. 
anelarc,  112,  lOi. 
anguis,  282. 
angulus,  a'iO- 
animal,  176. 
anrmlus,   122. 
aiinus,  122. 
anquina,  273  n. 
anquiro,  206,  25o. 
ansar,  Sof). 
ansedens,  25o. 
ansegcs,  23o. 
anlae,  206. 
antemna,  206. 
anlcslari,  20G,  207. 


antilena,  3oo. 
anulus,  ■j'fi]. 
aper,  87. 
aperio,  269,  3o3. 
apinae,   116. 
Apollo,  101 .  3oi. 
apricus,  228. 
aprilis,  228. 
aquifolium,  272. 
aquila,  280  n. 
aquilus,    280,  3oo. 
aquipenser,  272. 
arater,  aratrum,  170. 
arbitoriuin,  aSG. 
arbitus,  arbutus,  3o6. 
arcubii,  249. 
ardus,  aridus,  180,  2'|8. 
arefacio,  arfacio,  211. 
argilla,  1 12. 
arpendia,  2^5. 
Arpinas,   17'!. 
arquitcncns,  272. 
ars,  175. 
artaena.  208. 
asar,  aser,  298. 
asinus,  38  n.,  220. 
aspcr,  2'|5. 
asprodo,  a'iô. 
asprclum,  2^5. 
aspriludo,  2'|ô. 
assaralum.  292,  293. 
assyr,  293. 
atauos,  293. 
Atcrnus,  259. 
alriiim,  236. 
attihis.  3oo. 
avidio,  2'|o. 
aucna.  Ou. 

auger,  augur,  233,  3o3. 
augcralus,  3o3. 
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auidus,  audus,  312. 
auillus,  60. 
aurifex,  aurufex,  Su", 
aurora,  2()3. 
aiiscullaro,  3(35. 
aiister,  a^ô. 
aulumnus,  aSG. 
aulumo,  233. 

baccar-,  293,  3o4- 
baccifer,  117. 
baccinum,  117. 
baccula,  117. 
lialanus,  28N. 
balbus,  209. 
balistarius,  58. 

balncum,  balineum  et  leurs  déri- 
vés, 235,  288. 
barathrum,  289. 
barbarus,  289. 
barca,  2\'\. 
baltuo,  120. 
bcne,  i54. 
bcneficium,  -jO-i. 
bcneficus,  2g4. 
bcneuolus,  29'!. 
birotus,  3oG. 
-bîtore,  283. 
blasfemus.   iSg. 
bocca,  117. 
bonus,  i5'|.  \ 
bouillus,  60. 
bouis  (^gén.),  ôcf. 
bracca,  117. 
bracchium,  11  (3. 
broccus,  118. 
bruma,  212. 
brultus,  120. 
bubalus,  289. 
biibinare,  226. 


bubulcus,  211,  26'|. 
bucca,  118. 
buccina,  118. 
butiruni,   160. 
butti  ,   120. 
biiUimen,  61. 

calialliis,  2()5,  289. 
caccabus,  289. 
cacumen,  288. 
cael,  171  n. 
Caesar,  3o4. 
caesaries,  38,  298. 
calamilas,  210,  292. 
calamus,  210,  289. 
calathus,  289. 
calefacio,  calfacio,  2 
calidu.s,  caldus,  89,  1 
caliendrum,  273. 
callidus,  121. 
callus,  209. 
Calpurnius,  26 '|. 
calumnia,  a  10. 
calaos,  caluus,  209, 
camellus,  112. 
caméra,  288. 
caiiimarus,  289. 
Campaiis,  17  i. 
campester,  i5/i. 
canaba,  289. 
canalis,  58. 
canistrum,  288. 
cannabis,  289. 
cantc,  207. 
cantharus,  289. 
cantilena,  3oo. 
capparis,  289. 
cappus,  119. 
carJ)asus,  290. 
carcar-,  290,  3u4- 
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carinarc,  208. 

carnis,  207. 

casa,  39. 

casalis,  58. 

catapulta,  2i)0. 

catcna,  287. 

catcrua,  2(")0. 

Catina,  57. 

catlaster.  227. 

catlitio,  227. 

cattus,  120. 

(^attiUus,  36a. 

catulus,  227. 

caueo,  60. 

cauerna,  Ou,  2(3 1. 

cauilla,  60. 

cauitio,  cautio.  178,  212. 

cauilus,  cautus,  212. 

caulae,  212. 

cauo,  60. 

cauus,  couus,   "kj,  (")o. 

cecini,  62. 

celebcr,  lôS,  294. 

celer,  i53. 

celox,  i53. 

celsus,  i53. 

ccltis,  i53,  210. 

cerebrum,  239. 

cererosus,  208. 

ccrno,  25G,  257.  209. 

Gcrrinius,  208. 

cerritiis,  208. 

certus,  20(3. 

ceteri,  2^."). 

cette,  191. 

cicindela,  295. 

-cidere,  283. 

cinis,  i53. 

cippus,  119. 

ciribrum.  217   11. 


citerior,  23(3. 

citbara,  290. 

claiido,  a'iS. 

clitella,  261. 

cluaca.  Ci. 

-cluderc,  283. 

cognitus,  157.  3o5. 

colapbiis.   1 16,  290. 

coloslrum,  295. 

coluber,  170. 

colubra,  90,  9^  n. 

columen,  234- 

colurnus,  203. 

combretum,  281. 

cominus,  243. 

conciHum,  276. 

conculio,  168,  281. 

condemno,  condumiio.    257,   3ii, 

3x2. 
congcr,  170. 
coniecio,  298. 
conquexi,  380. 
conquinisco,  279. 
consiptum,  283. 
contio,  2^1. 
conlra,  24(3- 
contubernium,  307. 
conuicium,   i63. 
copulare,  246. 
coqiicre,  281  n. 
coquiis,  274,  273. 
corcodillus,  112. 
corgo,  244- 
corolia,  2(35. 
cotidie,   191.  275. 
coturnix,  268. 
colurnus,  2G3. 
crapula,  288. 
crepida,   iGo. 
crudus,  212. 
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cruor,  Gi . 
cubitus,  30I . 

CUCCUS,     II 8. 

cucullus,  2C5. 

cucurbita,  2(33. 

ciiias,  176. 

culleus,  1X3. 

culmen,  234- 

culmus,  210. 

cuUer,  210,  211. 

cumulter,  265. 

cunclor,  2 '12. 

cunila,   iGo. 

ciinnus,    122. 

ciijipa,  119. 

cup])es  et  ses  dérh'és,   in: 

cupressus,  229. 

curia,  233. 

curis,  i53. 

cutis,  i33. 

culurnium,   120. 

cycinus,  219. 

cymbalum,  290. 

dacJalus,  290. 

damnare,  220. 

damnas,  174- 

damnum,  220. 

dare  (composés  de),  288. 

decmus,  2i5. 

deierare,   i58,  3o3. 

delenio,   1G2. 

deleriis,  delirus,   lO^. 

dclicus,   173. 

demum,  210. 

dcnuo,   108. 

deorsum,  2^1  • 

delerior,  245. 

detuli,  3oo. 

deus,  172. 


dextor,  2^9. 
diabalbrum,  290. 
digitus,  190. 
dis,  ditis,  25i. 
disciplina,  202. 
disco,  238. 
disertup,  58. 
dislisum,  283. 
dilior,  ditissimus,  2.") 
diuos,  172. 
dlurnus,  26/1. 
diuturnus,  2G4. 
doc  tus,  igâ. 
documentum,  3 10. 
doUium,    122. 
dominus,  2  2  5. 
domitus,  20 '|. 
domui,  2i5. 
dos,   i33. 

drachuma,   11  G,  219. 
drappus,  119. 
diuiius,  2l5. 

ebuUio,  26G. 
eburnus,  264. 
ecus,  173. 
edulis,  237. 
efficio,  39. 
egestas,  237. 
clementum,  294. 
elephas,  294. 
emago,  62. 
eminus,  243. 
equester,  i54. 
cremus,  i5g. 
ergo,  244- 
eruum,  2i4- 
exanclare,  246. 
exemplar,  176. 
exislimare,  283. 
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exlemplo,  aSa. 
exterior,  286,  2'|5. 
externus,  aôg,  2O0. 
exlorris,  2G3. 
extra,  286,  a'iô. 
cxtretmis.  26.3. 

facere  (composés  dp),  a  1 1 

facilis.  22  2. 

facultas,  235.  265. 

Falernus.  235. 

familia,  i53. 

famul,  171. 

famulus,  i53. 

farcio.  207. 

farfariis,  farlerus.  298. 

farina.  58. 

farr,  farre,  i33,   176. 

faslitlium,  2^2,  283. 

lastigium.  i'ii. 

fastus,   if)8. 

f'aueo,  60. 

fauilla,  60. 

fauissa,  60. 

fauitores,  212. 

Fauonius,  fio. 

fauslii«,  2'\n. 

fautus,  212. 

fehris,  229. 

fedelis,  62. 

femina,  3^3. 

fendo,  206. 

fcncslra,  i5'i. 

forculiim,  235. 

ierimus  (i""*  ppis.  pi),  3o8. 

ferme.  208. 

fertrum,  2'|(>- 

férus,  17(1  11. 

feslra,  24<>. 

ficulnus,  265. 


fidelis.  287. 
figlinus,  227. 
figulu.s,  227. 
figura,  36  n. 
fîlum,  2'i7. 
Ilaccus.  1 18. 
Ilamma.  210. 
foculum,  2i3. 
foedus,  2^8. 
fomenluni,  2i3. 
forctus,  2 '17. 
fordus,  208. 
fotor,  21 3. 
folus,  2l3. 
foueo,  60,  21 3. 
fralernus,  259,  260. 
fratria,  aSG. 
fremebundus,  29'). 
fremitus,  2o5. 
frendo,  200. 
frictus,  igô. 
frigdaria,  2^2. 
-frudarc,  283. 
frustra,  2^6. 
frutectum,  288. 
fugela,  237. 
fuica,  fulica,  2(19. 
fullignem,  122. 
fulmen,  235. 
funmculus,  268. 
fuslcrna.  261. 
futtilis,   121. 

Gains,   172. 
garrio,  128. 
gaudere,  2^3. 
gausape.  290. 
gelu,  i53. 
gcneliuus,  294. 
genista,  i55. 
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genilus,  2o5. 
genui,  2i5. 
gingiua,  206. 
glomus,  i55. 
gloria,  a34. 
gluttus,  121. 
(Inaeus,  l'ja. 
Gracchus,  11 5. 
graccito,  118. 
gracculus,  118. 
gralator,  ii3. 
grossus,  igg. 
gutlurniiim,  lao,  aOI- 

hallux,  209. 

hasta,  199. 

haurire,  288. 

hebet-,  201,  29^. 

heluos,  214. 

herus,  176  n. 

lieslernus,  aSg. 

hibernus,  269. 

Hiempsal,  57. 

hilarus,  290. 

hodierniis,  2()i. 

homo,  hominis,  i55,  SoG. 

bomullus,  afiiî. 

bornus,  208. 

hortari,  208. 

hospes,  hospitis,  2^9;  3o5. 

iacio  (^composés  de),  26G. 

ianitrices,  2o5. 

ianua,  172. 

ianuarius,  172. 

lanus,  172. 

idolum,  i5ç). 

igitur,  109. 

ilico,  108,  3o5. 

imitari,  2o5, 


imus,  21 5,  2'|3. 

incaustum,  101  11. 

incitega,  3o6. 

inclilus,  inclutus,  2GO,  SoG. 

inculcare,  2GG. 

indulgerc.  2GG. 

indulus,  283. 

Infcr,  259. 

inferior,  286,  2^5. 

inl'ra,  286,  2^."). 

iniques,  283. 

inquies,  17^. 

iriquilinus,  272,  279. 

inquinare,  279. 

inseque,  277. 

insulsus,  260. 

insultare,  260. 

inler,  aâg. 

intercus,  i33. 

interior,  245. 

intra,  intro,  2'|Ô. 

iociir,  62. 

iubar-,  2g3,  3()5. 

iubere,  iSg. 

iucundus,  2i4. 

iiiglans,  212. 

Ivilus,  212. 

iuncus,  243. 

iuuior,  2i4. 

lunius,  233. 

iunix,  21 4. 

lu^iiter,  luppiter,  1 10,  120,  3o5. 

iurgium,  25 1. 

iurgo,  iurgàre,  180,  244- 

ius,  172. 

iuxla,  238,  242. 

labaruni,  ago. 
labi,  iG3. 
laburnum,  2C3. 
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lac,  lacté,  176. 
lacatio,  61 . 
laccrna,  2O1. 
laccrta,  260. 
lagoena,  284- 
laiiimina,  128. 
lampad-,  290. 
lanterna,  261. 
lapatiius,  290. 
laqucar,  272. 
laqueiis,  272. 
larduni,  180.  2^8 
largus,  2V1. 
latebra,  g'i,  288. 
Laverna.  60. 
lauernio,  (io. 
lauo,  60. 
laiitus,  lotus,  2i3 
-Icctus,  i()5. 
liberlas,  25((,  2(),') 
licere,  277. 
licinus,  (33. 
-liderc,  283. 
ligurio,  30  n. 
lippus,   120. 
litlcra,  121. 
littus,  121. 
locusta,  287. 
longiturnus,  264. 
lopad-,  290. 
lotus,  218. 
lucerna,  2(11 . 
liicuna.  62. 
lulus,  218. 
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maladie,  290. 

malacisso,  290. 

malacus,  290. 

maliens.   112. 

malluuiae,  28^. 

malo,  28O. 

nialta,  210. 

malua,  210. 

mamilla,  58. 

manceps,  234 . 

manipulus,  23'|. 

mansucs.   174.  206,  284. 

mantare,  206. 

mantele,  206. 

Manturna,  2(54. 

mare,  i33. 

margarita,  290. 

Marpor,  25o. 

^lasinissa,  67. 

Massilia,  07. 

masticare,  199. 

masturbare,  240. 

materics,  286 . 

malernus,  209,  2G0. 

malcrtera,  209. 

mattus,  196. 

maximus,  28 1. 

medulla,  260,  Soi. 

-\Ienerua,  68. 

mens  et  mots  seiiihlahle.t,   17J. 

mcrctod,  294. 

meritus,  207. 

micca,  118. 

niilii.   iâ8. 

niilia,   112. 

mininius,  ■.>a)j.  3  10. 

miniscor,  i53,   i54. 

minister,  minislri,  23(). 

ministcrium,  28O. 

miiilrarc,  inintrirc,  2ûO. 


maccliaera,    i  lO 
maclus,    19."). 
magisler.  inagistri,  230, 
magisicrium.  230. 
magnus,  87. 
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mmuo,  2  1.). 
niimilus,  0,8'i. 
miser,  158. 
miseria.  sSG. 
inlttcro,   1  •?  I . 
mixlus,  2 '17. 
modeslus,  287,  288 
niodus,  i55. 
molo,  i53. 
momcntum,  2  i3. 
momordi,  62. 
monui,  210. 
morbus,  208. 
motus,  2i3. 
moueo,  60,  21 3. 
miiccus,  iniiccidus,    118. 
mugil,  171,  3oi. 
mulclus,  2.47. 
mulus,  247- 
muricidus,  244- 
musimo,  219. 
mustus,  198. 
mutarc,  2i3. 
mulilus,  3oo. 
mullire,   120. 

narrare,  i23. 
nasus,  89. 

naufragus,  naufragimn, 
nauis,  naus,  17Ô  n. 
naustibulum,  20 1. 
nauta,  nauita,  55,  20 1. 
nectar-,  290. 
ncctus,  196. 
negotium,  86  n. 
nemestrinus,  i5'|. 
nihil,  i53. 
nihilum,  171. 
nimis,  i53. 
nimius,  i53. 

Vendryes. 


ninguit,  282. 
nocturnus,  25 1,  2G4. 
nocmis,  21 4. 
Nola,  2i3  n. 
nonus,  2i3. 
nostras,  170. 
nota,   157. 
notus,  157. 
nouerca,  2()(). 
nubilus,  3oo. 
Nuceria,  288. 
nucleus,  235. 
nuditis,  172,  288. 
nudiis,  212. 
numcriis,  227. 
nummus,  21 5. 
nuncuiiare,  25  i,  807. 
nundinuiu,  2^0. 
nuntiare,  2^0. 
nunlius,  2^0. 
nupcr,  288. 

obex,  267. 
oboedire,  384- 
occipio,  807. 
occulo,  3o2. 
occultas,  265. 
occupo,  807. 
ofella,  58. 
oITicina,  281. 
ofBcium,  281. 
olim,  21 3. 
obis,  i53. 
omen,  2'|i. 
omentat,  58. 
omitto,  58. 
onager,  290. 
onus,  i55. 
operio,  269,  3o3. 
opifex,  281,  807. 
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opilio,   233. 
opimus,  20 1. 
opinio,  i63. 
opiter,  233. 
oportet,  263. 
oppido,  120. 
optimus,  55,  23 1. 
ornus,  179. 
oscen,  2^1  n. 
otium,  234. 
ouillus,  60. 
ouis,  5g. 
oximus,  281. 

pala,  247. 

palma,  210. 

palpare,  209. 

palpebra,  9/1  n.,  209,  238. 

palpum,  209. 

panacea,  290. 

panceps,  234 . 

pannus,  122. 

pario,  37. 

parra,  I23. 

parricida,  I23. 

pariim,  173. 

pasccolus,  273. 

passar,  3o5. 

patagium,  290. 

patcrnus,  259,  2 Go. 

patina,  288. 

patralus,  228. 

paueo,  Go. 

pauilum,  212. 

jjauperies,  aoG. 

pcdcsier,  i5'i. 

pciero,  poicrare,   108,  3o3. 

pelagus,  291. 

pelccaiius,  29.'!. 

pelcx,  II 3. 


2G5. 


pepuli,  G2,  3oo. 

peragro,  9^. 

perculi,  3oo. 

percuisus,  i53, 

perendie,  3 1.2. 

pergcre,  2G2. 

pergula,  2G2. 

peroriga,  217  n. 

perpuli,  3oo. 

persolla,  26.'). 

pertisum,  283. 

pelasio,  291. 

pelasus,  291. 

petilus,  3oo. 

pctorritum,  3oj. 

phalera,  288. 

piccus,  118. 

picinus,  220. 

Piciimnus,  23G. 

pilleus,   112,  122. 

Pilumnus,  230. 

placenta,  3 12. 

platanus,  291. 

plaudcrc.  283. 

Plausurnius,  264. 

ploro,  2i4- 

polenta,  38. 

polirc.  58. 

PoUux,  209. 

pohibrum,  58. 

pomum,  21 3. 

pondus,  i55. 

pono,  180. 

ponlil'cx,  ponliif'ex,  807. 

populnus,  265. 

porcuius,  i53. 

porgo,  porgerc,  2'i'|.  a'"''^ 

porro,  229. 

porto,  208. 

porticus,  3o5. 


J 


nOEX    DES    l'RINCII'ALX    MOTS    LATINS    ETUDIES 


39 


positiis,  181.  199 
possLim,  209. 
poslilcna,  3oo. 
poslrcmvis,  260. 
jjostiis,  181,   199. 
potus,  2l3. 
poucr,  59. 

pracs,  praedis,  2^4,  201 
l^raesens,  3 12. 
pracsto,  2/13. 
praestolor,    161. 
prandium,  25 1. 
primus,  2i5. 
princcps,  201 . 
Prociiia,  219. 
prodifi;ns,  3o5. 
profccto,  108. 
promnlus,  2'i(). 
[iromiis,  21Ô. 
promis,  2  10. 
proptnr,  202. 
proplcnios,   192. 
Proser[)iiia,  3o(). 
prosicium,  3()5. 
prolcruus,  2()o 
proxinius,  201. 
pnulons,  21 3. 
piiellus,  (il . 
puer,  61,  170. 
piicr[)cra,  259. 
piicrlia,  2  35. 
pugil,  3oi. 
pulcgium,  122. 
pullus,  32(3. 
pumilio,  233. 
pumilus,  3oo. 
puppa,  I30. 
pupvigi,  62 
piirgare,  2V1 
pus,  172. 


pusillus,  58. 
putus,  21 3. 

qiiaeso,  quacsero,  3g,  309  n. 
quacsumus,  309. 
quartus,  208. 
qualio,  281. 

queritur  (3«  pers.  sg.),  ig^- 
querquedula,  372. 
querquetum,  272. 
querqueus,  272. 
questus,  igi^. 
c[uincuples,  280. 
quindecim,  25(). 
-quircrc,  283. 
Qiiiriims,  i53 
(pioqiio,   275,  27G. 
qiioUidic,   191,  275 
•piotus,  192. 

raccmus,  237. 
railula,  2'|6. 
ralliim,  247- 
raucus,  212. 
raiidus,  rauidus,  212. 
rcccidi,  23o. 
rcccurri,  23o. 
rcciprocus,  17'!. 
roddibo,  193. 
rcddo,   193. 
refriua,  228. 
regimentum,  3i'  . 
rolicLis,   173. 
remeligo,  29^. 
repliclus,  igC). 
repperi,  sSo. 
reppuli,  33o. 
rcptus,  196. 
rcstulus,  2.43. 
rclludi,  33o. 
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retluli,  280. 
ricinus,  (J3. 
rumulcus,  (ii . 
ruppcs.   120. 
riirsus,  2'4i. 
rus,  172. 
rulilus,  3uo. 
rutuncJus,  ('u . 

sacena,  237. 
sacerdos,  25(). 
sal,  sale,  176  et  n. 
salaco,  291. 
salaputlium,  292. 
salar-.  298,  Sd."). 
salo,  1 13. 
Sallustius.   iiô. 
saluos,  saluus,  209,  2i'|. 
àalus,  268. 
Samnis,  17'». 
sap[)inus,  120. 
wilullus,  265,  3oi. 
satur,  265. 
saturnus,  26 '|. 
scalebra,  288. 
scelus,  i53. 
scobinus,  225. 
scutula,  288. 
sectus,  196. 
sedulo,  108. 
segestrum,  i55. 
seget-,  295. 
scgullum,  265. 
senec-,  295. 
seorsum,  24i. 
sepelire,  227,  295. 
sequestcr,  i55,  272,  280. 
Screna,  62 
sesquipes,  272. 
sesquiplcx,  272. 


scsterlius.  2'i3. 

seuorsum,  2^1 . 

sibi,  i53. 

sibilus,  3oo. 

Sicilia,  Siculus.  i53. 

silicerniuin.   lô'j. 

siluestcr,   lô^. 

similis,  i53. 

simplex,  226. 

simplum,  simpulum,  22G,  227. 

simultas,  235. 

sinatiis,  62. 

sinciput,  201. 

sine,  i53. 

sinister,  i53,  i5'i. 

silis.  i33. 

sobrinus,  228. 

socer,  socerus,  i5i,  170. 

socors,  62. 

solidus,  soldus.  209. 

soUus.  solus,  Il3. 

somnurnus,  264. 

sordere,  sordidus,  208. 

spatule,  288. 

spcclator,  227. 

spéculum,  227. 

splcndere,  splendidus.  2^8. 

spopondi,  62. 

spuma,  212. 

stabilis,  222. 

status,  i58. 

stelio,  112. 

sterilus,  3oo. 

slernuo,  2i5. 

stcrnulatio,  288. 

slerquilinium,  272. 

stilicidium,  112. 

stipendium,  200. 

slomachus,  116,  291. 

stritto,  121. 
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strujjpus,  II  (5. 
stuppa,  I20. 
sul)lica,  25.'i. 
subula,  24^. 
subulcus,  204- 
succidus,   119. 
summus,  21 5. 
siiino,   180. 
supellex,  58. 
supernus,  209. 
sppparum,   116,  291. 
supremus,  203. 
surculus,  235. 
surgo,  surgere,  55,  262. 
surpio,  surpere,  55,  262. 
sursum,  2^1. 
susurrus,  268. 
suspicio,  162. 
susurna,  61. 
suus  (^/ïex ion  de),  172. 

taciluriius,  2()4. 

talatrum,  talitrum,  239,  292. 

taluni,  2^7. 

Tappulla,  120. 

taraliuin,  62. 

lardus,  2  48. 

Tarentum,  5-,  288,  289. 

techina,  219. 

Tecumessa,  219. 

teglaria,  227. 

tegmen,  235. 

tegula,  227. 

tela,  247. 

telum,  247. 

leinperies,  23G. 

lemplum,  22C). 

temulus,  247. 

tenebrac,  94  n. 

lenuis,  2i4. 


239. 


Tcrebonio,  218  n. 
tcrebra,  238. 
teretissarc,  208. 
tergo,  256,  257,  259. 
tero,  259. 
terra,   I23. 
terrester,  i54- 
tertus,  256. 
teslamcntum,  256. 
tcstis,  256. 
thalamus,  291. 
tibi,   i53. 
liiica,  2o4. 
lippula.   116. 
tôles,  II 3,  247- 
toloneum,  62. 
tonitru,  239. 
tostus,  247. 
totondi,  62. 

lotus,  tottus,  121,  192, 
tranquillus,  280  n. 
tremebundus,  294. 
tricae,  116. 
triccarc,  119. 
triginta,   102. 
Irucidare,  193. 
trulina,  288. 
tubulustrium,  227. 
tuccelum,  11  g. 
tugurium,  62. 
tuludi,  62. 

luus  (^flexion  de),  172 
tyrannus,   10 1. 

uacca,  119. 
uacuus,  2i4. 
uagulus,  247. 
\i:ddus,  ualidus,  209. 
Yarro,  ii5. 
uasum,  uasus,  Sg. 
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uber,  240. 
udus,   2^8. 
uegetus,  201,  295. 
uehemens,  295. 
uelum,  247. 
uendo,  a^S. 
uerna,  179. 
uemus,  2^4- 
uertragus,  160  n. 
Verlumnus,  236. 
ueruex,  ueruix,  i64  n. 
uespertilio,  259. 
uespertinus,  260. 
uetustus,  287,  288. 
uibrare,  228. 
uiburnum,  aGS. 
uidua,  2i4- 
uigil.  i54,  171.  3oi. 
uiginli,   102,  258. 
uilicus,   112. 
uilis;,  247. 
uindemia.  243. 
uinnulus,  247. 
uir,  176  n. 
uirtus,  208. 
uita,  244. 
uitricus,  289. 
uitta,  121. 
uixillum,  Gi. 
ulna,  246. 
iilterior,  2  45. 
ultra,  ultro,  245. 
ultumus,  295. 
umerus,  227. 
undecim,  25o,  aôi. 
uolo,  i53. 
uolucris,  94. 
Yolumnus,  23(5. 
iiolumus,  3o8. 
uomitus,  204. 


uomo,  lo.i. 

uotus,  2l3. 

uoueo,  60,  21 3. 

upilio,  233. 

upupa,  807. 

usurpo,  201. 

uter,  utcrus,   170.  228 

utrius  (^gen.  sg.),  235. 

uulnus,  211. 


Liste    des    principaux    suffixes 
latins  étudiés  : 

-bio-,  -bulo-,  320,  221. 

-cinari,  249- 

-clo-, -culo-.  220,  221. 

-do,  -dinis,  222,  224- 

-ela,  -clus.  -ella,  -ellus,  ii'i,  aOi, 

265. 
-endo-,  812. 
-erare,  248. 
-ero-,  227. 
-esco,  -isco,  811. 

-gineus,  -ginus,  -gnus,  228. 
-go,  -ginis,  222,  224. 

i  de  liaison.  208. 

-idus,  200,  248. 

-ilare,  249. 

-ilius,  -ilia, -illiiis.  -illia,   ii4. 

-ilus,  -lia, -illus,  -illa,  ii4. 

-inare,  249. 

-ilare,  201,  248. 
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-niinarc,  T^g. 
-niino-,  -mina-,  2^3. 
-mo-,  2i5. 


-tcro-,  -tro-,  22' 
-liirire,  249- 

-liiliis,  283  n. 
-ulare,  2^9. 
-uiulo-,  3l2. 


ADDE>JDA  ET  CORRIGENDA 


X.  B.  —  L'impression  de  cet  ouvrage  était  tertninéc  (luaiiil  j"ai  eu 
connaissance  de  Toux  rage  récent  de  M.  Sommer,  IlaïuWurh  der  laleiinschcn 
Laul-  iitid  Formenlehre,  lleidelberg,  1902,  auquel  à  mon  grand  regret  je 
ne  puis  que  renvoyer  dans  ces  addenda.  Comme  il  était  à  prcAoir. 
M.  Sommer  apporte  quelques  opinions  qui  ne  cadrent  pas  avec  les  miennes  ; 
elles  ne  m'obligent  néanmoins  à  rien  changer  d'essentiel  à  ma  manière 
de  voir.  En  revanche,  j'ai  constaté  avec  plaisir  sur  plusieurs  points,  entre 
les  résultais  de  ses  recherches  et  les  miens  d'heureuses  coïncidences,  dont 
toutefois  je  me  féliciterais  davantage,  si  nous  n'avions  été  tous  deux 
élèves  de  M.  Thurneysen. 

p.  II,  §  4-  —  On  trouvera  dans  le  livre  récent  de  M.  Axel  Kock,  Die 
ail-  iiitd  neuschwedische  Accenlidenmçj,  Strassburg,  1901,  de  fines  analyses 
d'où  ressort  nettement  l'indépendance  de  l'intensité  et  de  la  hauteur. 

p.  i3,  §  6,  1.  6.  —  Après  les  noms  de  Weil  et  Bcnlœvv,  ajouter  le 
titre  de  leur  ouvrage  :  Théorie  (jcnéndc  de  ruccenUudion  latine,  Paris,  i85(i. 

p.  a8,  n.  2.  —  lire  Mar.   ]  iclorinua. 

p.  3'i,  1.  if^.  —  lireF«//('. 

p.  89,  1.  l'i.  —  Après  Merc,  3io  A,  ajouter:  cf.  Lcjav,  Rev.  de  Pldl., 
XYI,  18  et  ss. 

p.  39,  1.  i(i.  —  Le  mot  J'ivdus  a  été  expliqué  phonéliqucmonl  par 
M.  Sommer,  op.  cit.,  p.  89  et  s. 

p.  42.  1.  9-  —  lire  A'.  Z.,  YIH,  294,  au  lieu  de  \l,  ■>J\. 

p.  43,  ^  48.  —  Sur  la  vrddhi,  voir  une  communication  de  M.  Ilorn 
au  congrès  des  philologues  allemands  de  Strasbourg,  mentionnée  Iiulo- 
fjerin.  An:.,  MI,  3^7  et  s. 

p.  55,  1.  i5.  —  Ajouter:  subiiadis  (Xll  Tab.,  ap.Gell.,  WL  10,  8)  à 
côté  de  pracuides  (C.  I.  L.,  l,  200). 

p.  56,  ji  68.  —  On  trouvera  chez  Ronsch,  llaln  itnd  Vuhjfda,  |i.  202, 
une  liste  de  verbes  composés  tirés  du  texte  de  Piaule,  où  les  lois  d'apo- 
phonie  ne  sont  pas  appliquées. 

j).  56,  dernière  ligne.  — ■  Ajouter  ;  prô/ec/arus,  Trin.,  i^Q,  et /<//)/(V/.sco. 
-Mil.,  1329;  prôjîteri,  Men.,  643,  et  prôjîteliir,  Capt.,  48o. 

p.  58,  1.  5.  —  Ajouter  les  exemples  suivants:  bacilhitn  de  baccilhun 
(Duvau,  M.  S.   L.,  VlIL  i85),  cuciillas  de  cuccus  (Grammont,  Rev.  des 
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larirj.  roin.,   \LIV,  p.  i3'i,  1901),  ruriîlis  de  currm  (Sommer,   op.   cil., 
p.  29 '1),  obilld  de  ohba,  srirelliis  de  sacciis  (OslhofT,  Parerrjn  Elyinoloijim, 

p.  59,  1.  17.  —  Après  iiolleiitaiius,  ajouter  :  (Cure  ,  290,  es  corr  ). 
p.  Go,  J;  74.  —  L'impératif  de  fauêre  est  encore  foue  sur  une  inscrip- 
tion en  V.  latin  ap.  Biiclieler,  /f.  M.,  LU,  891   et  s.  L'opposition  foue: 
fauêre  est  exactement  celle  de  ouis  :  auillus. 

p.  63,  1.  4-  —  Au  lieu  de  XL  7171.  lire  X.  7171. 
p.  G4,  n.  I.  —  lire  Hab'ich. 

p.  78,  §§  91  et  ss.  —  Sur  la  valeur  spéciale  des  syllabes  initiales  dans 
la  versification  archaïque,  voir  une  note  importante  de  M.  Duvau,  M.  S. 
L.,  XIL   i3S-iV). 

p.  ~'\,  1.  20.  —  Lire  L.  Miiller  au  lieu  de  C.  /'.  U  .  Millier  et  suppri- 
mer le  renvoi  de  la  ligne  suivante  aii  De  re  Melrica. 

p.  82,  1.  27.  —  Après  le  nom  de  M.  Meillet,  ajouter:  (Bulletin  de  la 
Soc.  de  Linfj.,  XI,  p    cxxxvij). 

p.  9'i,  n.  I.  —  Sur  les  mots  du  type  colubra,  lenebrae,  voir  maintenant 
Meycr-Lilbke,  Einfuhruny  in  das  sUidium  dcr  romanischen  Spractiwisscn- 
sckaft,  pp.  99  et  io3. 

p.  9(3,  1.  12.  —  Lire  déjinilivernent. 

p.  102,  §  119.  —  Cf.  Meyer-Lûbke,  op.  cit.,  pp.  .59  et  i52. 
p.  112,  1.  8.  —  Sur  les  dérivés  romans  de  stclla,  cf.  Moyer-Lùbke, 
op.  cil.,  p.  107. 

p.   ii'i,  l.  18.  —  hirc  croit  devoir  faire  au  lieu  de  fait. 
p.  1 17.  1.   I  '4.  —  Xoter  que  accipiler  a  été  rapproché  du  gothique  aftaks, 
«  pigeon  »  {)ar  ^L  Holthausen.  /.  F.,  \,  27^. 

p.  119,  1.  9.  —  Le  mot  uacca  représenterait  *vâkil  (cf.  skr.  vâçitJ)  selon 
M.  Wackernag«el,  Aliindische  Grammalik,  L  p.  22O. 

p.  i3o,  1.  i4.  —  ^lettre  un  accent  gra\e  sur  le  signe  -^  dans  le  groupe  ^^' 
et  un  accent  aigu  sur  le  signe  ~  dans  le  groupe  ~  . 

p.  i33,  1.  28.  —  Aux  oppositions  signalées,  joindre  pout-èlrc  celle  de 
deceni,  undecim  et  cf.  les  .^^  i63,  182-187. 

p.   i3'i,  dernière  ligne.  —  Supprimer  l'exemple  luue,  .indr.,  286. 
p.  i35,  1.  29.  —  Lire  tabernaculo  -'-'--'-_ 
p.  187,  1.  4-5-  —  Supprimer  l'exemple  du  Curculio. 
p.  187,  1.  24-  —  Ajouter  dans  la  parenthèse:  ôrnutum,   C.  I.  L  ,  \. 
6009,  8;  ôrniiuil  ,  ib.,  (iioi  ;  exôrnâuer^unl  ,  ib.,   1889. 

p.  189,  au  début.  —  Intcr\ertir  l'ordre  des  \crs  dans  les  deux  premières 
citations. 

[).   i'a'),  1.  28.  —  Lire  ut  exerritus  -■'---'_ 
]i.    l 'l'i,  n.  I.  1.  3.  —  Lire  trisyllabes. 

[).  i.")'|.  1.  17.  —  An  lieu  de  *(jweiiird,  co<jud,  lire  *fjirenibrclont.  i-onibre- 
luui,  cf.  ^  3a3. 

p.   i5ô,  J;  187.  —   Au  sujet  de  dlomus,  niodus,  pondus,  M.  Meillcl  me 
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sif^iialp  une  roiii'Lision  sr!iril)lal)l('  do  deiiv  vociilisincs  radicaux  dans  lo  pri'c 
o/oç  (|ui  l'ail  au  dat.  j)l.  ('y/z-j'i'M  (l'i-('i|Meiil  clic/,  lliMiicrc,  par  ex.  o,  WXo. 
M,   107,   :uf),  794,   elc.)   et   k'ysao'.v  (glosé  {lar  àpaacriv  clicz  Ilcsycliius). 

[).  157,  !j  i8f).  —  Sur  cocjn'Uus,  voir  Solmsen,  Unlersuchunrjen  znr  cjrie- 
chiscltea  Laid-  uiid  Vcrslehre,  Strassburg,  i()Oi,  p.  io3,  et  Sommer,  op. 
cit.,  p.  643. 

p.  i58,  ^  192.  —  Ajouter  roinernrr  (cf.  i;  338  n.)  el  voir  lînigmann, 
/.  F.,  \n',3ijG. 

p.  ing,  1.  20.  —  Lire  uncu-u. 

p.  169,  n.  2,  1.  3.  —  Lire  ya^ptafjLa. 

p.  lOi,  I.  5.  —  Sur  (/e/(''/'MS,  cf.  Ant.  Tliomas,  Le  mois  de,  déloir,  dans 
]à  Bihl.  de  CEc.  des  Charles,  LXII,  1901. 

p.  179,  n.  2.  —  Lire  i/cp^ol;. 

[).   180,  L  2.  — -  Lire  hlrduin  (*li!sid()iii). 

p.   19"),  \.  8.  — -  Supprimer  p/jftZt/m. 

p.  2o4,  à  la  fin.  —  Ajonter  l'exemple  di 
lit  peut-être  dans  les  Theriaca  d',\emilius  Macer, 
tundd  serait  à  luniidus  comme  ualtlî'  à  ualidus. 

p.  207,  I.  23.  —   M.  .Meyer-Liiblve   lire  encor 
son  EinJïihruiKj,  p[).  i  iG  et  iG3. 

p.  208,  1.  II.  —  A  qiKirUis,  jointlre    (inniis 

p.  208,  1.   19.  —  Sur  niorhus,  voir  enc( 
309,  n.  2. 

p.  211,  n.  —  Lire  A.  L.  L.,  U,  122  au  lieu  de  I2,'|. 

p.  212,  1.  10.  —  Ajouter  cautiores,  PseiuL,  298. 

p.  217,  1.  I.  —  On  trouvera  de  nombreux  exemples  d'épcnllicse  lires 
do  glossaires  de  basse  époque  dans  un  tra>ail  de  M.  Otto  ii.  Sciduller, 
Latin  ylosses,  in  American  Journal  of  Philolocjy,  Wn,  4  73. 

p.  217,  n.  I.  —  Ajouter:  carabro  pour  crabro  (C.  G.  L.,  \\\,  k!\i,  22 
et  484.  5i),  celeppere  pour  clepere  (ib.,  V,  633),  ganarus  pour  gnarus(lb., 
IV,  321),  ganathos  pour  yv^cOo;  (ib.,  III,  564,  45),  gcracili  pour  gracili 
(C.  /.  L.,  YIII,  6237),  taruns  el  ierans  pour  trans  (C  G.  L.,  V,  370, 
536),  etc. 

p.  226,  1.  23.  —  Mon  ami  Niedermann  explique  toutefois  slmplex  par 
.  une  contamination  de  sunphis  (=  S.kXoç)  et  de  *sinipex  (=  a;caÇ),  conta- 
mination qui  aurait  en  outre  changé  le  sens  primitif  de  *sunpex. 

p.  233,  §  275.  —  Ajouter  à  la  liste  le  mot /«;ius  que  M.  Sommer  (ap. 
Brugmann,  Z.  C.  P.,  III,  597)  explique  très  heureusement  par  *feuonos, 
*dheuonos. 

p.  236,  1.  33.  —  \u  nom  de  M.  Havet  joindre  les  références  M.  S.  L., 
YI,  39  et  A.  L.  L.,  MI,  281. 

p.  24o,  1.  2.  —  Sur  uilricus,  voir  maintenant  Osthoff,  Supplelivwesen, 
p.  36. 

p.  24o,  1.  3i.  —  Ajouter  que  noiindinoin  se  lit  C.  L  L.,  I,  IÇ)C),  23. 
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p.  a'iS,  1.  3.  —  Prneslo  est  coupé  ou  praes-slo  par  Bûcliclcr,  /?.  .1/., 
LU.  SgG  et  ss.  ;  cf.  Drachmann,  Dl.  Lilzl.,  1898,  p.  1367. 

p.  2'i3,  I.  10.  — Ajouter  dans  la  parenthèse  Scliuchardt,  T  ok  ,  \l.  437 

l>.  r>.'|3.  1.  27.  —  Lire  Wurzelerweil. 

p.  3A3,  1.  32.  —  Lire  Pluralhild. 

p.  2^^,  1.  18.  —  [Noter  que  barra  existe  seulement  G.  /.  /..,  II.  i3  ol 
cliez  Paulin  de  Noie. 

p.  244,  1-  21.  —  Porfjam  pour  porrigam  se  lit  chez  Festus,  p.  27^,  i"i 
Th.  ;  sur  le  préfixe  por-,  cf.  Oslhoff,  /.  F.,  VIII,  2. 

p.  252.  1.  II.  —  cerlre  pour  caedere  ne  prouve  rien,  se  trouvant  à 
Spolèlc,  c'est-à-dire  sur  un  territoire  anciennement  omhrien  ;  cf.  Sommer, 
op.  cit.,  p.  85. 

p.  256,  n.  —  Lire  B.  B.,  XXIIL 

p.  aSg,  1.  8.  —  Sur  hiberniis,  voir  firammont,  Dissim.,  pp.  '|3  el   'iC 

p.  2()'j.  1.  8.  —  Lire  *op-uortêre. 

p.  9A]\.  1.  97.  —  Lire  :  devant  /  -h  consonne  autre  que  /. 

p.  272,  1.   I.  —  Lire  l'on. 

|i.  284,  1-  4-  —  ï^iT  oboedio,  voir  Sommer,  op.  cit.,  p.  i48. 

p.  292-293.  —  Sur  rinflucncc  con;ervatricc  exercée  par  les  liquides  / 
el  /•  sur  les  voyelles  voisines,  cf.  Rousselot,  Principes  de  phonélique  expé- 
rimentale, p.  4 18  :  «  Les  consonnes  l  et  r  ont  pour  la  voix  des  tracés  qui 
ressemblent  beaucoup  à  ceux  des  voyelles  qui  leur  sont  conliguës.  Ainsi  / 
dans  ala  et  r  dans  ara  offrent  une  image  atténuée  de  l'a...  ;  1'/  associée  à 
diverses  voyelles  se  modèle  en  quelque  sorte  sur  celles-ci.  » 

p.  295,  1.  i5.  —  A  rohjflnnii  joindre  la  forme  rolobra  (Meyer-Liiljke. 
Einfixliriiwj ,  p.  121). 

p.  297,  1.  8.  —  M.  Meyer-Liibke  (FJinfiihrunij,  p.  171),  parlant  du 
chilien,  v  siqjpose  de  même  un  déplacement  de  l'axe  du  système  phoné- 
tique, mais  en  sens  contraire:  «  Als  wesentliclies  scheint  sicii  die  "N  er- 
schiebungder  Arlikulalionsbasis  nach  liinlen  und  damit  zusammenhiingend 
eiiie  sehr  geringe  Lippenlhatigkeit  zu  crgcbcii,  beides  Erschcinungen, 
die  das  (vhilenischc  mil  dcm  Auraukanischeii  tcill  und  also  wohl  von 
jenem  ûbcrnommen  habon  kann.    » 

p.  3()4,  n.    —   L\ro  faeniis . 

p.  307.  1    18.  —  Ajouter  .si(n//>»e/(/,  C  /.  L..  I.  Ooo,   i4. 

|i.  3i2,  ;;  345.  —  Sur  le  gérondif,  voir  an^si  MohI.  Les  oriijines  ro- 
manes, la  !'■''  pers.  du  pluriel,  p.   119. 

p.  3i2,  l.  17.  —  Noter  l'opposition  de  pondu  et  dipundius.  diijuindius 
(gr.  ô'.ro-jvoiov,  Scbmitz.  Beilr.  z.  lai.  Sprachkunde,  p.  lO). 

p.  32  1,  1.  q.  —  Lire  dont. 
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